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4 'entreprénds ur une œuvre difficile, impossible fut être. Je veux raconter l'origine, les développements, les grandeurs, les sacrifices , les études, les mysté- , rieuses combinaisons, les luttes ; les vicissitudes de
oûte sorte, les aibitions, les fautes, les-gloires, les persécutions et; les: martyrs de la compagnie de Jésus.
“Je dirai la prodigieuse influence que cette société
Hit. de la Comp. de Jésus. — T. 1. 1
exerça sur la religion, par ses sâints, par ses apôtres, par sos théologiens, par ses orateurs, par ses moralistes; sur les rois, par ses directeurs de conscience et par ses diplomates; sur les peuples, par sa charité et par ses doctes enseignements ; sur la littérature, par ses poèles, par ses historiens, par,ses savants, et par sés écrivains d’un goût et d'un style si purs qu'elle a produits dans toutes les langues.
Je la montrerai à son berceau militant pour l’église catholique et pour les monarchies que le protestantisme naissant se donnait déjà mission de détruire.
Je pénétrerai dans ses colléges, d'où sortirent tant de personnages fameux, la gloire ou le malheur de leur patrie.
Je la suivrai au delà des mers, sur tous ces océans inconnus où le zèle de la maison du Seigneur entratnait ses Pères qui, après être dévenus la lumière des gentils, élargissaient le cadre de la civilisation et des sciences. et apprenaient aux hommes assis à l'ombre de la mort combien sont beaux les pieds de ceux qui évangélisent la paix.
J'étudierai son institut si peu connu, et dont on a parlé avec tant d'amour ou tant de haine. J’approfondirai cette politique. si ténébreuse selon ses détracteurs, si à découvert selon ses partisans, mais qui a laissé une ineffaçable empreinte sur les seizième, dix-septième et dix-huitième siècles, l’époque la plus
célèbre du monde par la diffusion des idées et par l'importance des événements.
Je fouillerai jusque dans ses abimes cette Jérusslem céleste pour les uns, infernale pour les autres, qui a touché à tout; ce qui s'est fait de bien dans l'univers, qu'on a mélée à tout ce qui s'y est fait de mal.
Je ne me laisserai gagner ni par les enthousiasmes
tres, joraence arité Lure, Is, et r'elle
glise stanuire.
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que la compagnie de Jésus a suscités autour d'elle, ni par les préjugés ou par les colères que son omnipotence a éternisés;
Les jésuites ne m'ont point compté parmi leurs élèves. Ils ne me virent jamais au nombre de leurs néophytes. Je n'ai été ni leur ami, ni leur sdmirateur, nileur adversaire. Je ne leur dois point de reconnaissance; je n'éprouve pour leur ordre aucune prévention. Je ne suis ni à eux, ni avec eux, ni pour eux, ni contre eux. Îls sont à mes yeux ce que Vitellius, Othon et Galba étaient pour Tacite. Je ne les connais ni par l’injure, ni par le bienfait.
Historien, je reste dans l’histoire, ne m'attachant qu'à la vérité, ne cherchant, à l'aide de faits ineontestés el incontestables, qu’à déduire des conséquen- , ces logiques, et ne me formant une opinion que sur l'examen le plus consciencieux. Ce que j'ai commencé pour l'Histoire de la Vendée militaire et pour celle des Traités de 1815, je vais le continuer.
Le jour des justices doit enfin luire pour tous, même pour les disciples de saint Ignace de Loyola, Comme toutes les créations humaines qui portent en elles un principe fécond , les jésuites se sont trouvés exposés à deux écueils que les faiblesses de l’humaniténe leur permirent pas-toujours d'éviter. Ils ont été trop puissants pour n'avoir pas de flatteurs. On les juge encore trop redoutables ; ils excitent dons des infmitiés passionnées.
-: Awmilieu de-ces conflits d'opinions qui-se croisent, qui se combattent, et qui, depuis trois cents ans, chose merveilleuse ! tiennent le:monde attentif à une polémique dont les révolutions les plus retentissantes n'affaiblissent point Vintérét, la compagnie de Jésus a fowrui à: elle seule plus d'hommes distingués; elle:a
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, l'église catholique, apostolique et romaine.
remporté plus de victoires, essuyé plus de défoites , enfanté ou accompli plus de choses éxtraordinaires que vingt ordres religieux ensemble.
Née pour la lutte, toujours sur la brèche, du fond de la solitude jetant au plus fort de la mélée ses plus intrépides champions, se servant de toutes les armes qu'un prêtre peut manier , échappant à un danger pour se précipiter dans un autre, tenant tête tout à la fois aux esprits les plus éminents et aux peuplades les plus barbares, bravant les orages, les faisa:.; nattre parfois, triomphant ici, succombant là, mais combattant partout et sans cesse , mais vivant.au milieu des controverses ou expirant dans les tortures, elle \ s’est improvisée le porte-drapeau et le bouclier de
Cette compagnie a eu des moments de grandeur tels que peut-être le monarque le plus fortuné n’en vit jamais briller sur son règne; mais comme toutes les magnificences d’ici-bas . ce splendide soleil a dû avoir ses éclipses. Aux jours de succès ont succédé les années de deuil. Les richesses provoquèrent l’envie. Le pouvoir fit naître des rivaux ou des ennemis : pouvoir plein d’une terrible majesté, car il n'ambitionnait point les honneurs , il ne convoitait pas l’éclat. Il se contentait du demi-jour, encore plus souvent de l'ombre , et du pied des trônes les jésuites descendaient par la confession dans le réduit de l’artisan ou dans la chaumière du laboureur. On les voyait s'asseoir dans le conseil des rois ainsi que dans l'école des petits enfants, De la demeure des grands, de la vieille basilique où se tenaient les conciles , ils passaient sans. transition au lit de la pauvreté souffrante, et, afin de se faire tout à tous , ils habitaient avec un égal amour le eachot du prisonnier,
le palais des princes de la terre et la hutte du sauvage.
Depuis le premier instant de leur fondation jusqu’au jour où je trace ces lignes ; les jésuites n’ont pas cessé de remplir le monde du bruit de leur nom. Religion , morale, politique, art oratoire , poésie. sciences exactes, littérature, voyages, érudition, découvertes, beaux-arts, tout a subi leur influence. tout a été de leur domaine.
Par les rois dont ils s'étaient faits les guides spirituels, ils ont gouverné le monde.
En se plaçant à la tête des idées de la civilisation, en sachant, même par les difficultés apportées à l'admission dans leur ordre, accaparer et soumettre les intelligences au joug d’une obéissance passive. en se rendant populaires par l’aménité st par la discrélion, en unissant la science de Dieu à celle des hommes, ils sont arrivés à dominer les peuples.
Par l'éducation, dont ils avaient le secret avec les oratoriens, et qu'ils dispensaient à tous d’une main véritablement libérale. ils ont inculqué aux générations naissantes les principes qu’il était de leur devoir de répandre. Ainsi, maîtres du présent par les hommes faits, disposant de l'avenir par les enfants, ils ont réalisé un rêve que jusqu’à saint Ignace personne n'avait osé concevoir.
C'est l’histoire de cet institut si grand dans le passé. si combattu quand sonne l'heure des révolutions. toujours si patient dans ses espérances , toujours si animé d’une vigueur qui se retrempe dans les luttes, toujours si magnifique dans les revers ou dans les persécutions, et ne donnant un témoignage de faiblesse que lorsque le vent de la fortune gonfle sa. voile avec trop d'heureuse rapidité , c’est cette his toire que je vais retracer.
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Le bien et le mal seront dits, le bien sans admiration , le mal sans acrimonie, et tout sans partialité. : 144 Depuis long-temps, l’ordre des jésuites est livré | aux disputes des hommes. Je n'ai point la prétention de mettre un terme à ces disputes. Quand cet ouvrage sera achevé, elles continueront sans doute; Mais du moins, pour les esprits qui réfléchissent, pour ceux qui n’ont pas soif du mensonge et besoin des ténèbres, il se trouvera un livre où la conscience de l'historien se substitue aux apothéoses et aux calomnies, un livre où la compagnie de Jésus est jugée sur pièces officielles, sur documents inédits, et où enfin les sévérités de l’histoire prennent la place de toutes les fables et de toutes les erreurs , de toutes les adulations ainsi que de toutes les satires.
C’est ce livre qu'après de patientes investigations, de longs voyages et de sérieuses études, je présente à mes contemporains.
On croyait que le temps des luttes à main armée contre la religion du Christ était à tout jamais passé: Avec le seizième siècle, l'Eglise, jusqu'alors si bien protégée par l'énergie de ses pontifes, si forte par la vénération des rois et des peuples, voyait surgir une nouvelle génération d'ennemis.
L'épée cédait le pas à la plume ou à la parole. Ce n'était plus des soldats qu'il fallait au catholicisme, il avait besoin de docteurs. Les ordres militaires avaient disparu, comme l’ouvrier qui a fini sa journée. Les ordres religieux déjà fondés s'étaient donné un but spécial. Ils remplissaient sur la terre la mission qu'ils avaient reçue de Dieu et de leurs fondateurs, mais il ne leur était pas possible de tenir tête aux orages que le seizième siècle amassait. Il y avait
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dans leur existence même un principe qui s'opposait à ce qu'ils prissent une part trop active aux dissensions dont l’Europe devenait le théâtre.
Voués au silence, et se faisant de la solitude un devoir , ils n'étaient point chargés de se méler aux affaires du monde. Ils ne les voyaient, ils ne les étudiaient qu'entre l'autel et le cloître, plus souvent e < r core à travers le prisme de leurs passions ou daflé déréglement de leurs mœurs. La prière devaig leur seule arme ; mais plongés dans de mystéx débauches, ou livrés aux austérités volontair®s énervaient leurs corps en épurant leurs âmes ,NIsA plaçaient ainsi dans l'impossibilité de rendre seNT à l'Eglise menacée.
La tempête grondait de toutes parts : tempête dans les idées, tempête dans les esprits, tempète surtout dans les cœurs , que l'amour des voluptés, que le besoin d'indépendance poussait au-devant des innovations. Le seizième siècle, même à son aurore, était en travail d’un nouveau monde.
Wiclef et Jean Hus, le premier ecclésiastique anglais, le second prêtre allemand, avaient répandu des germes de discorde dans le champ du père de famille. L'orgueil les avait inspirés ; l'ambition du bruit et de la renommée les soutint dans leur lutte contre l'Église.
L'Eglise les anathématisa ou les fit condamner par le bras séculier à mourir sur un bûcher ; mais le secret qu'ils confiaient à des enthousiasmes ignorants dirigés par d'aveugles cupidités s'était promptement divulgué. L’hérésie puisait sa force dans ses blessures, et elle grandissait en attendant qu’un homme osûât l’élever au rang de puissance.
Dans ce temps-là, pour attirer sur soi les regards
DE LA COMtAGNIE DE JÉSUS.
de la foule, il fallait se présenter à elle avec les prodiges qu'un saint peut seul opérer, avec la gloire d'un conquérant ou avec l'imagination novatrice d’un hérésiarque.
Les deux premières conditions ne s'obtenaient pas sans de grandes difficultés.
L'Eglise ne proposait à la vénération publique que
‘ceux qui, durant leur vie, avaient pratiqué d’une manière éminente les vertus chrétiennes.
L'Europe ne s'inclinait devant l'épée d’un guerrier "que lorsque ce guerrier, par d'étonnants succès unis au courage et à la naissance, parvenait à changer la face de la terre. Il y avait donc des obstacles pour arriver à ces deux genres de célébrité. On en trouvait moins lorsqu'on se contentait d’aspirer au troisième.
Le chemin de l'hérésie était ouvert à toutes les passions ambitieuses, à tous les caprices orgueilleux, à toutes les imaginations malades; et l’on rencontrait toujours sur sa route assez d’espritscrédules ou exaltés, assez de corruption chez les grands, assez d'amour de nivellement chez les petits pour faire masse.
Du fond de ces sectes ignorées qui s'étaient proposé d’anéantir le christianisme, et qui n'avaient abouti qu’à sa glorification, il surgissait pourtant, à des époques indéterminées , certains novateurs. Ils s'échappaient du clottre ; ils se dérobaient à l'ombre de l'auteis ils venaient apprendre aux fidèles combien était pesant le joug de l'Eglise, et combien seraient heureux les peuples qui marcheraient dans les ténèbres que l'amour de la controverse épaissait sur Icurs pas.
Le Saint-Siége avait tenu tète à tous ces dangers. Il les avait bravés. Sorti vainqueur de la lutte, il se
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préparait à de nouveaux combats ; mais, avec le seizième siècle , le champ de bataille ne devait plus être le même. Le choc si prolongé des idées et des iütelligences, choc qui n'avait encore produit que l'obscurité , jetait en ce moment solennel une éclatante lumière sur l'état de l’Europe. Les nations arrivaient à la vie politique sans avoir passé par l’enfance. Les hommes grandissaient subitement. Les caractères , le génie , les mœurs , tout semblait jeté dans un moule exceptionnel. Tout se colorait d’une énergie que les âges précédents avaient montrée bru-
._ tale, et dont les àges suivanis, corrumpus par l'excès
même de la civilisation, constateront l'affaiblissement graduel.
Le Bas: Empire succombait à Constantinople sous lefer de Mahomet II. Ce long règne de pédants sur le trône ou dans les chaires, qui avait abruti tout un peuple par de misérables querelles de mots, s’évanouissait devant la force et le génie. Mahomet IT ordonnait a ces rhéteurs. si vains de leurs sophismes . d'humilier leurs fronts dans la poussière. Les rhéteurs se précipitaient dans la servitude. Ils n'avaient pas su défendre leur patrie, ils ne savaient pas défendre leur honneur. Seulement , à la suite de Constantin Lascaris, quelques hommes de science et de courage renonçaient à leur pays esclave pour venir cherche la liberté sous d'autres cieux.
L'Italie , sœur de la Grèce par son climat, par ses mœurs, par ses révolutions ; ouvrait les portes de ses villes aux émigrés qui lui apportaient l'amour des artset des belles-lettres. À Florence, dans la cité des Médicis, ils trouvaient une magnifique hospitalité ; et tandis que les royaumes du nord de l'Europe; sous Jean Huniade , sous Mathias . son fils. et sous
Mathias Corvin, arrétaient par leurs victoires les progrès de l'armée ottomane ; tandis que les chevaliers de Rhodes, commandés par d’Aubusson , leur grand maître , se dévouaient pour la Chrétienté, la Chrétienté entrait dans une ère de nouvelles idées.
La guerre civile, qui , par la surexcitation même des passions, retrempe le génie des peuples et prépare de sublimes destinées aux nations assez fortes pour résister à ces déchirements , la guerre civile agitait l’Angleterre. Les factions d'York et de Lancastre . Rose-Rouge et Rose-Blanche, divisaient cette île. Marguerite d'Anjou ‘apparaissait sur-les champs de bataille, vengeant son mari et combattant pour son fils. Louis XI abattait l’orgueil des granGs vassaux, leur tête tombait sous la hache. Au même moment il soutenait contre Charles-le-Téméraire cette lutte d'astuce raisonnée et d'impétueuse colère qui finit par donner la Bourgogne à la France. |
L'Orient était en feu, l'Europe aussi. Chaque pays enfantait son héros, chaque famille royale naissante S'appuyait sur un grand homme. Ici. c'est Georges Scanderberg qui combat; là, ce sont les Suisses qui, à Granson et à Morat, triomphent de la valeur de Charles-le-Téméraire. Plus loin, Charles VIII de France fait la conquête du royaume de Naples et triomphe à Fornoue. Le cardinal Ximénès, majestueuse figure échappée du cloître pour régner sur l'Espagne, jette ses armées sur l'Afrique. Gonsalve de Cordoue poétise la guerre. Les papes Alexandre VI et Jules II augmentent la puissance temporelle du Saint-Siége, souverains pontifes terribles, dont les mœurs et l'ambition préparèrent à l'Eglise tant de calamités. Borgia; par une déplora-
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ble exception , fait asseoir le crime sur la chaire de saint Pierre ; Jules IT y fait monter avec lui les passions militaires. Pape chevalier ; on le voit au siége de la Mirandole tenir tête à Bayard et n'échapper que par la fuite à son audacieux adversaire.
Pour communiquer une activité encore plus dévorante aux esprits, ce n’est pas assez de ces guerres. Le génie déborde dans tous les rangs, il sort de toutes les classes.
Guttemberg invente les caractères mobiles de l'imprimerie; Schæffer et Fust le secondent, et, comme si ce siècle devait épuiser toutes les merveilles, de hardis navigateurs se mettent à la recherchegle nouveaux mondes.
Barthélemy Diaz arrive au cap de Bonne-Espérance; Christophe Colomb se dirige vers l’Amérique ; Vasco de Gama trace la route des Indes orientales; Magellan . le premier , entreprend le voyage autour du monde; Pizarre pénètre dans le Pérou ; les Portugais, dans le Brésil, et Améric Vespuce donne son nom à des contrées qu’il n’a pas découvertes.
À ces prodiges, l'esprit humain s’enflamme; le siècle des grandes guerres commençait. Le siècle des grands hommes va s’ouvrir. Le Dante, Pétrarque et Boccace d’un côté ; Christine de Pisan, Alain Chartier , Chaucer , Monstrelet et Villon de l’autre. ont rendu aux belles-lettres le cuite que la barbarie des àges passés avait étouffé. Théodore de Gaza, Ambroise Camaldule , Georges de Trébizonde et Laurant Valla unissent leurs efforts jusqu'alors isolés pour réaliser une pensée de restauration.
Ce qu'ils tentent pour l’histoire et pour la poésie Brurelleschi l'entreprend en faveur de l’architec-
ture ; Ulugbeg, prince de Samarkand, en faveur de l'astronomie. Ghiberti et Donatello rivalisent d’ar-
leur pour faire passer sur la pierre ou dans le marbre. la: pensée qui les domine, Thomas: A-Kempis lègue au monde chrétien l'Zmitation de Jésus, le plus beau livre, selon Fontenelle, qui.soit sorti de la main des hommes. Maso invente l'art des estampes ; Charles, duc d'Orléans, chante ses douces tristesses; Chalcondyle l’Athenien se fait l'historiographe des Tures vainqueurs de sa patrie; Jean de Montréal étudie les. mathématiques : Alexandre d'Imola, Littleton Fortescue et Cujas ressuscitent la jurisprudence ; Bessarion, Juvénal des Ursins. et Philippe de Commines deviennent historiens.
Ange Polilien ; Barbaro et Mérula inoculent à l'Europe la science des langues antiques ; le Boïardo, Laurent de Médicis, Jean Michel d'Angers, Guarini eties deux Strozzi parlent de Dicu et de leurs amours dans des vers dont le temps n’a pas fait perdre le souvenir. Léonard de Vinci fonde l'école de peinture de Florence ; le Giorgione. celle de Venise; Albert Durer, celle d'Allemagne. Machiavel, enfant d'une
” république , donne aux princes des leçons que l'histoire flétrira sans peut-être en comprendre toute la portée. Sannazar célèbre en beaux vers latin la religion que, dans son couvent d'Augustins , Luther se dispose à attaquer.
Le Catholicisme va voir s'élever contre lui des multitudes d'adversaires. Les uns marcheront en armes pour le détruire ; les autres se précipiteront contre Rome avec la parole, arme plus redoutable que l'épée ou que le canon. Et lorsque ces légions d’ennemis, venues de tous les points à la fois, se réuniront pourfrapper, l'Eglise, qui sait que les portes de
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l'enfer ne prévaudront jamais contre elle, osera leur porter le plus majestueux de tous les défis.
Les passions des rois, des peuples et des moines se liguent pour abattre sa puissance.
Elle leur répond en commandant à Bramante de jeter les fondements de la basilique de Saint-Pierre. Michel-Ange achève le gigantesque édifice. Il: lui donne pour coupole le Panthéon d'Agrippa. Raphaël et Jules Romain’ couvrent les murs du Vatican de leurs fresques immortelles. Bembo et Sadolet écrivent sous la dictée de Léon X.
Rome est menacée de ruine. Le connétable de Bourbon l’assiége, la prend et la saccage. Qu'importe à Rome celle calamité nouvelle? Les hommes passent où, comme Bourbon , ils meurent à ses portes; mais elle, elle:est destinée à leursurvivre et à conduire le deuil de toutes les dynasties. :: ‘
- Raphaël a disparu; le Corrége et le Parmesan, Titien et Véronèse, les Carrache et Tintoret succèdent à sa gloire. Le Primatice, Jean Goujon et Palladio construisent des palais: Guicciardini, Machiavel , Paul Jove, Juste-Lipse et Buchanan racontent aux peuples l’histoire de leurs princes: Clément
Marot, du Bellay et Marguerite de Valois font goûter à la cour de François I: les charmes naïfs d'une langue à peine formée. L'Arioste chante des héros imaginaires; le Tasse en peint de plus réels en révélant aux siècles futurs les miracles de courage qu'a enfantés la délivrance de Jérusalém. Le Portugal , comme l'Italie, a son poème épique.: Lé Camoëns , dans la misère, glorifie son pays, qui nelui accordera même pas un tombeau. Erasme , Montaigne , Rabelais, Cardan et Charron se font les apôtres du scepticisme. Thomas’ Morus; chancelier d'Angleterre ;
expire pour sa foi en philosophe et en chrétien. Des mers inconnues, de vastes empires deviennent la proie de l'Espagne et du Portugal. Des révolutions éclatent dans la religion, dans les mœurs, dans la politique, dans les arts. Copernic, Tycho-Brahé et Galilée en font une nouvelle dans la science des astres. Tandis que ces événements se préparaient ou s'accomplissaient , que tant de capitaines illustres , que tant de génies marchaient à la conquête d’un nouveau monde:et de nouvelles idées ; tandis que la lumière dissipait partout les ténèbres avec une si merveilleuse rapidité que parfois il était permis de craindre qu'au lieu d'éclairer la terre cette même lumière ne l’'embrasâät dans un immense incendie, un homme gisait en Espagne sur un lit de douleur : cet homme se nommait Don Ignace de Loyola. C'était un soldat. Né en 1491, sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle, il appartenait à l'une des familles les plus distinguées de la Biscaye. Il devait ses services à son pays et à son roi; il acquittait cette dette avec un rare désintéressement, avec un de ces courages qui reportent aux temps de la chevalerie. Afin de se livrer tout entier à sa passion pour les armes, Ignace , presque encore enfant, renonce aux plaisirs de la cour , et, pour suivre l'exemple que ses sept frères lui donnaient, il marche sous la bannière d'Antoine Manrique , duc de Najare et grand d’Espagne. son parent.
L'armée espagnole avait déjà appris à voir dans ce jeune gentilhomme l’un de ses plus brillants officiers, lorsque, en 1521, André de Foix, à la tête des Français , vint mettre le siége devant Pampelune. Charles-Quint retenait celte place sous ses lois, au mépris d’une clause du traité de Noyon. Ignace
étien.
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n'avait pas à raisonner son obéissance et à se rendre compte de la justice d'une guerre.
Il se trouvait dans la ville assiégée s, il fallait s’opposer aux premiers succès qui couronnaient la valeur de l’armée française. Loyola se fit l'âme: et le.chef de cette résistance. Pampelune comprend bientôt qu'il est impossible à ses défenseurs de repousser les assiégeants : Pampelune ouvre ses portes; mais Ignace s'est retiré dans la citadelle, dépourvue d'hommes et de munitions. Il croit que son courage peut suppléer à tout.
Une capitulation est proposée : il la fait rejeter, et sur la brèche il attend l'ennemi l'épée à la main. Au milieu de l'assaut , un éclat de pierre le frappe à la jambe gauche; au même instant un boulet lui casse la jambe droite. Ignace tombe ; sa chute entraine la reddition de la citadelle. Mais les Français avaient, dans la mélée.; admiré leur terrible adversaire : ils voulurent lui donner une preuve. de leur estime. Après avoir fait panser ses blessures, ils le transportèrent au château de Loyola.
La jambe avait été mal rejointe; les chirurgiens déclarèrent qu'il fallait la casser de nouveau. Le blessé subit cette seconde opération sans laisser paraitre sur son visage la moindre trace des souffrances qui devaient l’assaillir.
Arraché à la mort, il veut encore affronter la douleur. Un os fait saillie au-dessous du genou; il le menace de difformité. Ignace se décide: à faire scier cet os. On lui représente que l'opération sera cruelle, dangereuse peut-être. Le malade ne tient aucun compte de ces avertissements ; l'os est tranché jusqu’au vif. Ce n’était pas le seul tourment que le siége de la citadelle allait lui causer. Depuis sa blessure,
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une de ses cuisses était devenue plus petite que l'autre. Dans l’espérance de l'allonger , il se soumet au supplice d'une machine de fer qui tire cette jambe avec violence. Ce supplice :ne l'empêcha pas de rester boiteux.
Ce fut dans ce moment que. pour tromper l'ennui et offrir en aliment à son amour de la gloire les hauts faits vrais ou fictifs des héros ses modèles, il demanda les histoires alors en vogue des chevaliers errants. Comme tous les manoirs de cette époque, le château de Loyola en possédait sans aucun doute, Cependant , au lieu d'en livrer quelques-unes à son impatience, on lui apporta la Vie de Jésus-Christ et la Fleur des Saints.
Une révolution subite s'opère dans son cœur.
Après de grands combats intérieurs, combats où l'amour des plaisirs et la passion de la gloire: lé disputaient aux idées de renoncement à lui-même et de solitude, Loyola prit une détermination irrévocable. Il s'était couché soldat, il se releva chrétien, mais un de ces chrétiens comme il s’en rencontrait à cette époque, un chrétien qui, dans les transports de sa charité, pouvait et devait entreprendre des choses gigantesques, car alors l’homme ne mesurait pas ses forces à la faiblesse humaine.
Avec la foi il savait que l’on peut transporter les montagnes. De tous côtés , du haut des Pyrénées ainsi que du fond de l'Allemagne, de la: France comme de l'Italie, il surgissait des dévouements qui se sacrifiaient au triomphe d'un principe et qui. généreux martyrs de la religion ou de la science, ne demandaient à Dieu qu'un champ, le plus vaste champ possible, pour faire germer les idées dont leur tête était en travail.
Ignace renonce donc subitement à tout ce qui jusqu'à ce jour a fait le rêve et le charme de sa vie. Il aimait. une dame de la cour de Castille ; il dompte cet amour. Il avait pour les armes un de ces penchants qui font pressentir les grands capitaines: il foule aux pieds les idées de gloire militaire comme il a vaincu les séductions de la volupté, et il se pré cipite dans la pénitence.
Ge n'est plus le beau cavalier dont les souvenirs d'enfance se perdaient au milieu des prodigalités et des plaisirs de la cour du roi catholique. 11 n'y a plus rien er: lui du jeune seigneur qui naguère encore, à traver: la licence des armes, savait répandre le par: fum de l’urbanité la plus exquise et de la galanterie la plus poétique. Ignace de Loyola se dépouille de toute affection terrestre, et ce gentilhomme si plein de lui-même, si bouillant, si généreux , si susceptible sur toutes les choses qui tiennent au point d'honneur, court à la conquête de l'humiliation, comme si l’humiliation allait devenir pour lui une nouvelle source de gloire.
Il n’a encore aucun plan arrêlé dans sa tête. il ne sait ni quel monde, Christophe Colomb de la sanctification, il va découvrir, ni quels adversaires il aura à combattre , ni à quels dangers il s'expose. Loyola n'en demande pas autant à Dieu. Il n’a pas besoin d'en savoir davantage des hommes.
Son sacrifice était consommé en esprit; il ne lui restait plus qu'à l’accomplir en réalité, Ignace abandonne secrètement la maison paternelle , et, avant d'arriver au monastère de Mont-Serrat , où les pèlerins venaient en foule honorer une image miraculeuse de la Vierge, il fait vœu de chasteté pour s’attirer d'une façon plus privilégiée la protection de Marie.
«Le chrétien est encore revélu de sa. cuirasse. L'Amadis des Gaules et les romanesques histoires dont son imagination s'était nourrie lui ont appris qu’au moment de recevoir l'ordr . de chevalerie les postulants veillaient toute une nuit dans leur équipement militaire. Cette nuit ainsi passée s'appelait la veille des armes. Loyola s'est déjà constitué le chevalier de Jésus et de Marie. Il: passe la nuit en face de l'autel de la Vierge, priant, pleurant, et se consacrant à une nouvelle et plus difficile milice. Le lendemain il suspend sôn épée à un pilier de la chapelle, donne à un pauvré ses riches vêtements, souvenir d’un luxe qu'il dédaigne ; puis, couvert d’un sac:et le corps ceint d’une grosse corde , il se dirige à pied vers la petite ville de Manrèse. Ce jour-là de l’année 1522, l'Eglise célébrait la fête de l’Annonciation.
Indigent volontaire , il va frapper à la porte de l'hospice. Pour ce gentilhomme si raffiné dans ses goûts, l'ordinaire de l'hôpital est une superfluité. 11 se condamne au jeûne et aux macérations. Ses reins sont couverts d’une chaine de fer; un cilice se cache sous la toile dont il est revêtu. Couché sur la terre, il fait violence au sommeil. La nuit. il combat le démon de la chair; le jour, il prie ou il mendie. Tout en mendiant, il aspire à se voir en butte aux injures des hommes et aux moqueries des enfants.
Ces outrages qu’il ambitionnait n’apaisent point sa soif de sacrifices. Il cherche, il trouve un lieu encore plus misérable qu’un hôpital. À six cents pas de Manrèse, il découvre uné caverne creusée dans le roc et inaccessible à tout regard hümain ; il s’y glisse à travers les ronces. Là, dans les extases de l'amour divin ou dans les rudes travaux d’une incessante austérité, il fit à son corps et à son esprit une de ces guerres
irasse.
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dont les anachorètes du désert ne lui avaient laissé qu'un exemple affaibli. Tantôt rayi par de-célestes ardeurs, tantôt livré aux langueurs inséparables d’une pareille surexcitation , il parvint peu à peu à briser les derniers liens qui l’attachaient au monde.
Il avait déjà beaucoup fait pour Dieu; Dieu le lui rendit avec usure. Ignace courtisan, homme de plaisirs ou soldat, n'avait eu ni-le temps ni la volonté de chercher la science dans les livres. La science des hommes, la plus difficile de toutes, lui fut révélée. Le maitre qui devait en former tant d’autres fut tout à coup formé par une illumination divine. Il composa le livre des Exercices spirituels, ouvrage qui a une si grande part dans sa vie, et qui: se réfiète avec tant de puissance dans l’histoire de ses disciples.
*Dans le manuscrit où le Père Jouveney parle avec sa belle latinité de ces étranges événements, on lit : « Cette lumière répandue divinement sur Ignace lui montra comme à voile découvert le mystère de l’adorable Trinité et les autres secrets de la religion. Pendant huit jours. il resta comme privé d'existence. Que vit-il dans ces extases de l'esprit, ainsi que dans beaucoup d’autres qui lui arrivèrent durant sa vie? nul ne le sait, Il avait retracé sur le papier ces céles- Les visions; mais, peu avant sa mort, il brüla ce livre afin qu'il ne tombât point entre les mains des hommes. Quelques pages trompèrent ses prévisions, et par celles-ci l’on peut facilement conjecturer que, de jour en jour. il ne cessa d'être comblé de faveurs plus grandes. D'abord il était doucement ravi en contemplant la dignité du Seigneur Christ et son incroyable charité pour le genre humain. Comme Ignace avait les idées militaires, il se proposait le Christ ainsi qu'un général combattant les ennemis de
la gloire divine et appelant tous les hommes à se ranger sous son drapeau. De là lui naquit le désir de former une armée dont Jésus serait le chef et l’empereur ; la devise : « Ad majorem Dei gloriam ; » le but et la fin, le salut des hommes. Ce fut sous cette image que la société de Jésus se présenta tout d'a bord à l'esprit d'Ignace. »
Ainsi s'exprime le Père Souvencey. Ce livre, qui, selon le même écrivain, a produit autant de saints qu'il a eu de lecteurs, n'est donc pas un de ces ouvrages que l'on se contente de mesurer avec le compas de la critique humaine. C’est la conversion du pécheur réduite en art et s'éloignant de toutes les routes battues pour conduire à la perfection. Fruit d’une profonde pensée ou émanation de là Divinité, ce livre, examiné au point de vue catholique, devait, par son originalité même et par les préceptes substantiels qu’il renferme, amener de grands résultats. Il saisit, pour ainsi dire, l’homme dans les langes du péché ; il le subjugue par la rapidité des images et des prescriptions , le force à sortir du monde et le laisse tout palpitant de crainte et d'espérance entre les mains de Dieu. OEuvre ascétique, mais joignant la pratique à la mysticité , il garde une vigoureuse teinte de la pensée militaire qui n’abandonne jamais son auteur. Ainsi, dans la seconde semaine, à la contemplation du règne de Jésus-Christ par comparaison à un roi de la terre convoquant ses sujets pour les conduire à la guerre, trouve-t-on cette image, qui est le résumé de la société dont Ignace fut le père :
« J'imaginerai, dit-il, et je me mettrai devant les yeux un homme que le choix de Dieu même a placé sur le trône, et à qui tous les princes et tous les peuples chrétiens doivent le respect et l'obéissance. J'i-
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maginerai entendre ce roi parlant à tous ses sujets etleur adressant ces paroles : J'ai dessein de soumettre à mon empire toutes les régions des infidèles. Quiconque voudra me suivre doit donc être disposé à n'avoir d'autre vêtement, d'autre aliment que ceux que j'aurai moi-même; en un mot, à vivre en tout, de la même manière que moi. Qu'il s’attende aussi à essuyer les mêmes travaux, à supporter les mèmes veilles, à courir les mêmes risques que moi. À ces conditions, ayant part à ma victoire, il participera plus ou moins à ma gloire et à mon bonheur, selon qu'il aura marqué plus de zèle et plus de courage à me suivre dans les travaux et les dangers. »
Au quatrième jour de la seconde semaine, continuant la comparaison qu’il a établie, Loyola ne voit plus seulement le roi qu'il s’est choisi. L’ennemi apparaît, et déjà flottent au-dessus des combattants les deux étendards. « Le premier prélude, dit Ignace, est de considérer comme historiquement Jésus-Christ d’une part, et Lucifer de l’autre, qui tous deux appellent les hommes et les invitent à venir se ranger sous leurs étendarts. »
Comme tout:ce qui tient à la compagnie de Jésus, le livre des Exercices spirituels se vit exposé, même avant d'être achevé, à de violentes accusations et à une admiration dont les témoignages ont ueique chose de merveilleux.
On le taxa de présomption téméraire, comme prétendant avoir le secret d'attirer l'Esprit Saint par ke moyen des exercices et de rendre le néophyte para en trente jours.
On l'accusa de trompeuse vanité. parce que, disaient ses détracteurs, il semblait enseigner lat de donner des extases ou des visions.
Les conversions extraordinaires qu'il opérait dans les âmes, l'obscurité et la solitude que les Exercices recommandent et imposent procédaient de la magie oceulte. Ils devaient, selon les ennemis d’Ignace, conduire à la folie.
Sa doctrine était suspecte aux yeux des uns; pour les autres, elle était entachée d’hérésie, parce que le secret est obligé, et que le secret, ajoutaient-ils, est l'indice et le caractère de l'erreur.
Ces quatre chefs d'accusation furent et sont encore reproduits sous toutes les formes. Du temps d’Ignace de Loyola, les églises et les chaires des professeurs en retentirent souvent. Les accusations se répandirent dans leurs écrits. Portées devant les tribunaux ecclésiastiques, elles n’ont abouti qu’à faire examiner le livre avec plus de scrupule, et à démontrer ce qu'il était véritablement en cherchant-à prouver ce qu'il n’était pas.
Sans doute dans cet ouvrage il y a des paroles, des prescriptions qui frapperont l'esprit prévenu ou inattentif. Elles préteront même facilement au ridicule, l'arme avec laquelle on peut toujours paralyser les meilleures intentions et tuer les hommes les plus dignes d'estime ; mais, à part ces étrangetés que l'esprit du siècle , que celui de son auteur principalement devait y déposer comme une trace de son passage , il ne faut pas oublier que saint François de Sales, si bon juge en matière de mysticité, disait : «“ Les Exercices spirituels ont converti plus de pécheurs qu'ils ne renferment de lettres. »
Il y a surtout dans le procès de la éanbnisation d'Ignace une déclaration qu'il est bon d'enregistrer comme donnant la clef de l'ouvrage. Ce sont les auditeurs de Rote qui s'expriment ainsi : « Lesdits
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Exercices furent composés en ce temps où le bienheureux Père était ignorant des belles-lettres , nous sommes donc forcés d’avouer que l’intelligence:et la lumière lui sont plutôt venues sur naturellement ; qu'acquises. »
Et dans sa bulle du 31 juillet 1548, le pape Paul IH], couronnant tous les suffrages et répondant d'avance aux adversaires des Exercices spirituels , faisait la déclaration suivante : « De notre science certaine, nous approuvons, nous louons, et par l'autorité de cet écrit nous confirmons les instructions et les exercices sus-mentionnés, et tout ce qu’ils contiennent en général et en particulier; exhortant vivement dans le Seigneur les fidèles de l’un et de l’autre sexe et de tous les pays à ne pas refuser de faire usage de si pieux exercices et à les pratiquer dévotement. »
En présence de pareilles autorités, il serait impossible de discuter sur cet ouvrage, qui est un livre scellé pour le lecteur qui n’a pas de guide; mais en l'étudiant avec la foi ou simplement avec la raison, il est aisé de se rendre compte de l'impression qu'il a dû produire. C'est le moule dans lequel tous les jésuites sont jetés: ‘is en sortent avec leurs caractères, avec leurs talents divers ; mais l'empreinte reste ineffaçable.
Possesseur de ce trésor intellectuel, que dans sa solitude il venait de dérober au ciel, Loyola , après en avoir éprouvé sur lui-même et sur les autres la salutaire influence , se: décide à quitter la ville. de Manrèse. Sa mémoire est pleine des traditions de la croisade. Il y a dans les lieux où vécut, où enseigna, où mourut le Christ , des infidèles , des juifs et des catholiques tièdes. Il part seul pour Jérusalem, refusant toute espèce d'appui humain, vous secours, sans
provisions d'aucune sorte, et s'abandonnant entre les mains de la Providence. Il s'embarque à Venise, arrive en Terre-Sainte, et, le 4 septembre 1525, il s'agenouille devant letombeau du Sauveur. Mais la faculté de séjourner en Palestine n'ayant pas été accordée à ses instances, il se remet en mer. À la fin de janvier 1524 il touche au port de Venise.
Durant la traversée, le pèlerin sentit que pour tra-
vailler au salut des autres il avait besoin de la science des lettres humaines, sans le secours de laquelle une piété, condamnée à l'ignorance et à l'aveuglement, devient plus nuisibie qu’utile. Ilavait trente-trois ans. À'cet âge, et avec l'éducation qu'il s'était donnée, il devenait difficile de se livrer aux premiers rudiments de la grammaire latine. 11 se dévoua pourtant à ces études, que l'insouciance des petits enfants peutseule leur rendre supportable , et il s’achemina vers Barcelône.
:: Quelques jours après il s'asseyait au milieu des enfants , il partageait leurs études. Ces travaux ne ralentissaient point son zèle pour le bonbrur du prochain; ils n’apportaient aucun obstacle a ses austérités. Ici il mortifiait sa chair ou soumettait les ardeurs de son imagination aux difficultés premières de la langue latine ; là, redevenu l’auteur ispiré des Exercices spirituels , il appelait à la pénitence les cœurs rebelles. Par la vivacité de sa foi, il convain- ‘quait les incrédules ; par: l'énergie de sa parole; il ‘faisait pénétrer le remords dans l'âme de ceuxque le crime ou l'amour des plaisirs poussait hors des sentiers.de la vertu. ist
Cette vie d’abnégätion , que des persécutions de -toute sorte rendaient encore plus intolérable, ne suffit pas à son:besoin d'apprendre et de souffrir. Il a
ntre les ise, ar- 3, il s'a- Mais la y été ac- A la fin
jour {raa science telle une lement, rois ans.
pnnée , il ndiments ant à ces eutseule vers Bar-
ilieu des avaux ne r'du proes austéait les arpremières spiré des tence les convainparole ; il uxque le des sen-
tions de 8, ne sufffrir: Il a
passé près de deux ans à Barcelone ; maintenant le voilà qui court prendre ses grades de philosophie à l'université d’Alcala. De nouvelles tribulations l'y attendaient; il en triomphe, va étudier à Salsmanque, et enfin se décide à prendre la route de Paris, dont l’université était à cette époque dans tout son éclat; Il y arriva au commencement de février 1528.
Dans ce temps, où la scolastique occupait tous les hommes sérieux et. où les discussions les plus religieusement arides avaient la puissance d’une armée, la politique du monde, la science de la plupart des diplomates, ne sortait pas du cadre tracé aux études par les graves docteurs du collége de France et par les maîtres de l’université de Paris. Une foule d'auditeurs attentifs accourait de tous les points de l'Europe pour assister aux savantes leçons de Gombaut ; de Buchanan, de Govea , de Latomus, de Guillaume Budé, de Pierre Danès, de Lascaris, de Jean de Salignac et de Ramus.
Ici, les uns se passionnaient pour l’enseignement donné par l'Eglise ; là, d’autres, imbus des nouvelles doctrines prèchées par Luther, développée par Zwingle, par Calvin, par OEcolampade et par Mélancthon, apportaient dans les luttes de l'esprit cet enthousiasme pour les innovations qui bientôt devait se traduire en guerre européenne et en guerre civile. L'université de Paris était un champ-clcs où les principes tenaient encore lieu d'armes meurtrières; mais, dans ces têtes incandescentes que la théologie faisait fermenter., le besoin de recourir à des arguments plus terribles se laissait partout pressentir. Sur les bancs on combattait avec la parole; mais les rois et les peuples, entratnés par ces disputesecclésiastiques, s’apprètaient à combattre avéc l'épée : car dans cha- Hist. de la Comp. de Jésus. — T. 1. 2
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que: siècle ilen est toujours ainsi. H faut pour conduire les:mrasses des mots qui, aux yeuk:de leur foi. empruntent l'autorité de La chose jugée, ou qui, aux yeux de leur libre arbitre, viennent.en flattant d'autres instinets, faire appel à des sghtiments d'indépendance et d’affranchissement. ::
Au seizième:siècle, nee bite dans lrucou dans: les écrits, l’élaquence- qüi commentait les passages des livres saints ou: qui expliquait l'obscurité des Pères de l'Eglise, prêtait aux croyances de Fhomme une force que les. peuples désenchantés de tout sentiment religieux ne peuvent pas comprendre. Mais cette force, dontil est impossible de-nier les:effets, ne se perd: pas parce qu'ém de ses mobiles: lui manque:
Quand, à des jours: marqués par Dieu, les multitudes ne:se précipitent plus sur les champs de hataille pour soutenir leur:foi.mise en: périb, eHes: marchent au: combat afin de:cohquérir la liberté. Les ressorts de la religion sont-ils momentanément: usés chez un peuple que de décevantes lumières, que d’étranges doctrines , que: les: besoins du luxe ont porté à l'in erédulité, aussitôti se présente de nouveaux docteurs qui le poussent vers un: nouvel ordre:de: choses,
La passion des idées religieuses s'éteignait sous indifférence: ou le sarcasme: on l& ravive en: li donnant une: antre formc que les: âges suivants ne comprendront pas: davantage que nous-mêmes ne comprenons la plupart des pieuses querelles qui. si souvent divisèrent l'Europe:
Au:milieu:de 0e fewcroisé desintelligences, Tynaee; dont un travail continu, dont de périHeux et longs voyages ne: satisfaisaient pas les impatientes ardeurs; reprend au collége: de Montaigu les humanités qu'en Espagne.il-n’a faites qu'à la dérobée:st d'une-manière
incoæplète. Ilimposc:un mode à ses offices de piété. Poar avoir plus ée:temps à donner aux belles-lettres, ik creonscrit l'heure ide. ses prières, et c'est le plus grand sacrifice qugfcet homme d'oraison puisse faire. Du ocllége: de Mfi il passe à celui de Suinte- Barbe. et il commence enfin ses cours de théolsgie chez les dominieains.
La soifde s'instraire ne faisait point. négliger à Egnace le salut des autres. El y avait dans son cœur
_ te surabondance: de vie, un besoin de mouvement
que larmisère à laquelle ik s'était voué, que les souffrances et les persécutions ne rendaient que plus actifs. En cherchant la science, Loyeola se proposait un but plus élevé que la science elle-même. L'institut:qu'il: croyait avoir vu dans ses extases, et qui apparaît dans ses Exereices spirituels sous l'emblème des deux étendards, existait au fond de:sa pensée. IE était seul encore , mais, dans sa volonté que rien ne pouvait ébranler, la compagnie: de Jésus était née. Pourformersonarmée, il ne manquait à Ignace quedes soldats. IT les recruta parmi ses compagnons d’études.
Pierre Lefévre, écolier venu de Villaret en Savoie, et Francois, Xavier, jeune gentilhomme navarrais, fureni ses premiers disciples.
Lefèvre était doux, pieux et savant. Il ne fut pas difficile à Ignace de Ie dominer par lascendant de ses vertus; maïis il trouva plus de résistance chez François Xavier, qui, en eaurant la. carrière. des lettres, ambitionnait de se faire. un beau nom.
Né le 7 avril 1506, la même année et presque le même jour que Lefèvre, it n'avait encore que vingtdeux ans, et déjà. il professait avec éclat l9 philosophie. au collége de Beauvais. Les exhortations d'Inace sur le-renoncement à soi-même effleuraient. à
peine la vive imagination de Xavier voyant s'ouvrir devant lui un avenir de renommée littéraire. Loyola ne se rebuta cependant pas. Il n'avait pu le gagner par les austérités ; il le tenta, il le séduisit par l'attrait de la louange. 11 lui chercha des auditeurs , il lui amena des disciples, il se fit son admirateur; puis, peu à peu s’insinuant dans sa confiance et mattrisant ses ambitieux désirs, il l'entratna sur ses pas.
Dans cette condescendance il y avait un caleul; la fin allait sanctifier les moyens; mais l’histoire ne peut pas oublier qu’en se faisant tout à tous, comme l'apôtre saint Paul , Ignace savait aussi s'imposer de plus grands sacrifices. À la même époque, on le voyait en effet se jeter presque nu dans l'étang de Gentilly couvert de glace, et par cet acte de charité il triomphait de l'amour qu'une femme inspirait à l’un de ses amis (1).
(1) Dans la Vie de Saint Ignace de Loyola, le père Boul:«ars
raconte cet événement : « Un homme de sa connaissance était éperdûment amoureux d’une femme qui demeurait dans un village proche de Paris, etil avait avec elle un mauvais commerce. Ignace employa toutes les raisons divines et humaïînes pour le guérir d’une passion si honteuse. Mais sesremontrances nefirent rien sur un esprit que les plaisirs de la chair avaient aveuglé;; et, sans le remède étrange qu’il imagina , le mal était incalculable. Ayant appris le chemin que tenait cet homme pour aller voir la femme qui était la cause de sa perte, il va l’attendre auprès d'un étang quele froid de la saison avait presque tout glacé. U'se dépouille dès qu’il l’aperçoit de loin, et, s’étant mis dans l'eau jusqu’au cou : « Où allez-vous, malheureux? lui crie-t-il quand il le voit approcher ; ne voyez-vous pas le glaive de la justice divine prêt à vous frapper? »
» L'impudique, effrayé de ces paroles et ravi en même temps de la charité d'Ignace , dont il reconnut la voix, commença à ouvrir les yeux, eut honte de son péché, et retourna sur ses pañ dans le dessein de changer tout à fait de vie. » (Page 132.)
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Jacques Laynès, de la ville d’Almazan, et Alphonse Salmeron, de celle de Tolède, ne lui coûtèrent pas autant d'efforts : ils vinrent s'offrir d'eux:mêmes, attirés par la réputation de sainteté qu'Ignace avait laissée en Espagne. Nicolas Alphonse , surnommé Bobadilla, parce que le village de ce nom l'avait vu naître, et Simon Rodriguez d’Avedo, acceptèrent aussi sa direction. A l'exception de Lefèvre, ils étaient tous nés au delà des Pyrénées, tous jeunes, tous pauvres, tous doués des qualités du cœur et de l'esprit, tous animés des mêmes pensées , tous prêts à l'obéissance comme au dévouement.
Loyola avait plus d'expérience que ces six hommes, dont Salmeron, le plus jeune d’entre eux, comptait à peine dix-huit. ans. Il connaissait l’inconstance humaine ; il voulut donc lés attacher plutôt à Dieu qu’à luimême. Après avoir jeûné et prié en commun, ils se réunirent le 15 août 1534 dans une chapelle souterraine de l'église de Montmartre, où la piété croit que saint Denis fut décapité. C'était la fête de l'Assomption de la Vierge. Ignace avait choisi ce jour afin que la société de Jésus naquit dans le sein même de Marie triomphante. Là, ces sept chrétiens encore ignorés du monde, que Pierre Lefèvre. déjà prêtre. avait communiés de sa main, font vœu de vivre dans la chasteté. Ils s'engagent à une pauvreté perpétuelle: ils promettent à Dieu qu'après avoir achevé leur cours théologique ils se rendront à Jérusalem pour sa glorification; mais que , si au bout d’une année il pe leur est pas possible d'arriver à la ville sainte ou d'y demeurer, ils iront se jeter aux piéds du souverain, Pontife et lui jurer obéissance sans acception de temps ou de lieu.
Pour ne pas détourner ses nouveaux compagnons
de leurs études et ne point tes:exposer aux tentations de !a patrie et de la famitle, Ignade se chargea d'aller en Espagne, où Xavier, Salmeron et Laynés avaient à régler quelques affrires domestiques avant de renoncer à leurs biens. H partit au commencement de l'année 1535, et il leur assigna rendez-vous à Venise pour le 25 janvier 1537.
Quant à lui. il se sentit la fonce de visiter les Heux où s'était écoulée son enfanæ. Il revit le château de Loyola, ses frères, ses parents. ses amis ; mais il les revit pour leur montrer ce que la Providence avait fait de lui. Le manoir paternel aurait dû le recevoir: Egnace résiste à tontes les prières de son frère ainé, æt, afin de donner un exemple de la vie qu'il embrasse , il choisit l'asile des pauvres d’Aspetia pour demeure. Il prèche avec tant d'onction; sa parole, ses vertus surtout produisent une telle impression ur le peuple, que bientôt il est contraint de donner ses instructions en pleine campagne. À sa voix, des miracles de conversion s'opèrent. |
{l a fait rentrer la foule dans le Chemin de l'Evangite; il va, chose plus étonnante! forcer le viergé à réformer ses mœurs. Ignace avait des propriétés ; il les répand.en aumônes, il les partage en fondations pour les pauvres honteux ; il établit la prière si connue dans l'Eglise sous le nom de l'Angelus ; puis, se dérobant à l'admiration que le peuple tai témoignait, à se hâte de partir pour mettre ordre aux affaires de ses compagnons.
Pendant son absence. sa naissante famille s'était secrue de quelques membres. .Trois théologiens ‘de l'université de Paris, dont Pierre Lefèvre avait éprouvé la vocation, vinrent compléter le nombre de dix. Ce: furent Chaude Le Jay. du diocèse de Genève;
Jean Codure, de la ville d'Embrun, ét Pasquier: Brouet, né à Brétancourt en Picardie. Par leur soience et par leurs vertus, ils'étatent dignes de s'associer à l'entreprise que méditait Ignace. Le 8 janvier 1587, ils parvinrent à Venise, à pied, comme ils étsient sortis de Paris, comme Ignace, qui les attén: dsit sur les bords de l'Adriatique, avait tui-même fait le voyage. (
Cette agrévation de talents et de sacrifices ‘cotnmençait à porter ses fruits. Ignace avait des jaloux, des adversaires et des ndmirateurs. Le retentisse. inent que ses prédications , que les prodiges opérés par:s0n entremise avaient:eu en Espagne, les discussions religieuses que ses compagnons avaient ‘souteaues sur leur route, les vivtoires que leur implacable logique avait rermportées sur les protestants d'Allemagne, tout cela s'était répandu dans le monde.
Le cardinal Jean-Pierre Caräffa, archevèque de Théate. et fondétour de l'ordre des clercs réguliers qui tirent leur nom de son titre archiépiscopal, était alors à Rome, Ignace avait refusé de faire partie de ot ordre. H pouvait avoir lieu de redonter que Careffa fot contraire à ses desseins. T1 crat donc devoit se dispenser de saivre ses frères allant. avant leur départ pour la Terre-Sxinte, demander au Pape dé bénir teurs travaux apostotiques. Pierre Ortiz, député de l'empéreur Charles-Quint auprès du Souverain Pontife, parla à Paul TI ‘de ces nouveaux misbionnaires. Le Pape les vit, les entendit ét teur #ocorda ve qu'its demandaient, la faculté de recévoir les ‘ordres sacrés ‘de quelqure évéque que ce fût. Le 24 join. ils ferent-ordonnés prêtres à Venise par Tè: vêque d'Arbe. .
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de Venise et le Saint-Siége contre les Tures était conclue. L'Orient se fermait devant Ignace : car l’interruption de toute relation commerciale et la crainte des pirates ne permettaient pas de faire sortir des ports un navire marchand. Ce fut dens l’alternative de ce voyage et dans l'exercice de la prédication à Vicence, Montsalice, Trévise, Bassano et Vérone que s'écoula l’année 1538. Par la force des événements, les futurs jésuites se voyaient dégagés de la première partie de leur vœu. La porte de la Palestine leur était fermée, mais celle de Rome restait ouverte. Là, en se mettant à la disposition du Pape, ils pouvaient accomplir la seconde partie du vœu fait à Montmartre.
Ignace, Lefèvre et Laynès prirent seuls d’abord le chemin de la capitale du monde chrétien ; les autres se répandirent dans les plus célèbres universités d'Italie pour grossir leur nombre. A tous ceux qui, en voyant ces figures étrangères, pâles d’austérité, se demandaient sur les routes qui ils étaient et à quel institut ils appartenaient, les voyageurs répondaient : « Nous sommes réunis sous la bannière de Jésus- Christ pour combattre les hérésies et les vices : nous formons donc la compagnie de Jésus. » Depuis sa retraite de Manrèse , Loyola avait toujours ce nom présent à l'esprit. Il le révélait déjà dans la méditation des deux étendards. Il en reçut la confirmation d’une manière miraculeuse.
A deux lieues de Rome, à la Storta, il pénètre seul dans une pelite chapelle pour recommander à Dieu sa société naissante et son entrée dans la ville, Là, soit puissance d'imagination, soit intervention divine, Ignace tombe dans une profonde extase. Avec les yeux de Ja foi, il voit le Père ÆEternel qui le recom-
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mande à son Fils, Jésus-Christ, chargé de sa croix. accepte son dévouement ainsi que celui de ses compagnons, et se tournant vers lui avec un doux regard: « Je vous serai propice à Rome, » dit-il.
A peine Ignace a-t-il recouvré le sentiment de la vie que, les traits encore tout enflammés de bonheur, il sort de la chapelle. Il fait part à Lefèvre et à Laynès du prodige dont il vient d'être le témoin et la cause. Jésus-Christ leur sera propice à Rome, soit pour les souffrances , soit pour le triomphe de leur ordre. Cet engagement que confirment la parole de Loyola et son œil inspiré ne tombe pas sur une terre stérile. Lefèvre et Laynès crurent au prodige. Plus tard, lorsque les exaltations du moment furent passées, lorsqu’à tête reposée Ignace faisait les constitutions de sa société, il écrivait encore en espagnol que le Père Éternel l'avait dans ce moment associé
- avec son Fils (1).
Quelques jours après cette vision, devenue célèbre dans l’histoire, parce qu’elle attacha aux enfants d'Ignace le nom de compagnie de Jésus. les trois Pères entraient à Rome. C'était au mois d'octobre
Sous le pontificat de Paul TITI (de la famille des Farnèse) le Saint-Siége avait beaucoup perdu de son prestige sur l’esprit des peuples. Aux yeux des fidèles, Rome était bien encore et plus que jamais le centre et le lien des nations chrétiennes, mais le vent de la révolte soufflait contre son autorité. Dans les jours de sa puissance, l’Eglise s'était endormie sur la parole de son divin pasteur. On l’avait vue se mettre à la recherche des gloires humaines et offrir un asile
(1) Quando el Padre Eterno me puso con su Higo.
à toutes les sciences, à tous les arls renaissants, EHe semblait, dans l'éclat de ses magnificences, vouloir encore dominer la terre par son Inxe commeelle la dominait par la foi. De nouvelles passions étaient nées au contact des grandes ehoses que réalisaient ou inspiraient les derniers pontifes. Les richesses du clergé avaient introduit parmi la plupart de ses mersbres un goût pour les plaisirs mondains qui quelqnefois aHait jusqu'à la licence.
Le triomphe de l’action religieuse dans l'univers ‘avait poussé à l'abus. L'abus conduisait à la réftexion ceux qui ne savent pas faire la part de tout ce qu’il y à d'humaine faiblesse, de vices même, selon les temps, d'ambition et d'avidité au fond des cœurs pour qui la perfection: ést un devoir. La réflexion amenait le doute. Du doute au schisme ou à l'hérésie il n’y a qu'un pas. Ce pas fut franchi. Rome vit tout à coup se séparer de sa communion plusieurs Etats de l'Allemagne. ta Suisse et PAngleterre. Lés idées de réforme germaient dans le Piémont, dans la Savoie et au fond des vallées alpines , comme sur lés berds du Rhin et dans la France. Roussel, évêque d'Oleron , les répandait sous la protection de. Marguerite de Valois, reine de Navarre. Elles avaient accès jusqu'en Italie, autour du patrimeine eeclésiastique; ear la duchesse de Ferrare , Renée , file de Louis XII, suivait à sa eour les leçons de Caivin. De là elles fermentaient dans la Romagne ; elles s’efforçaient d’enfermer la ville sainte comme dans un réseau.
Ce n'étaient donc pas les peuples qui se laissaient les premiers entraîner aux innovations. Les peuples alors abandonnaient aux monarques et aux grands le droit d'initiative. Le principe d'autorité n’était pas
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encore battu en brèche et sapé par la base. Les petples obéissæient par instinct ; et, sans-espérer d’un novel ordre dé choses une” plus large félicité, its téhéraient ve que la tradition leur appretiait à Très petter.
“Dans hs hautes régions du pouvoir, il n'en était plus ainsi. La puissance témporelle des papes, lent attion ‘sut les souverains , l'empire qu'ils éxerçaient au nom de la religion, et que parfois. au détriment mème de lEgtise , ils “faisaient tourner à l'avantage de leurs tailles > le luxe des uns, l'ambition des autres. l'austérité des vertus du plis grand nombre, tout cela réum en faisceau amassait contre la bar. que de saint Pierre une formidable tempête. Etlé s'étevait dans te éœur dés rois; elle germait dans Pesprit de quelques prêtres avides de nouveautés on séduits par l'amour du brait, Eñe s’élançait surtout des monastères on les désordres de toute espècé s'étaient introdüits. Il y avait de la jalousie chez quèl. ques-uns , de coupables passions chez plusieurs, de Pavidité chez tous. Tous comprétiaient à inerveñlle qu'en se séparant de l'unité ils devensient , par la violence , les possesseurs des biens éctlésiastiqu : dont Re: ctergé serait dépouillé par le fait même de la séparation.
Cette réflexion n'a échappé à personne, pas mérnè aox écrivains protestants. Robertson, au livre xt de son Æéstoire de Charties-Quint, ia met dans une évidence déplorable. Ce n'était pas un cuite plus vrai que les hommes, que les prêtres apostats invoquaient, :aaïs la confiscation des biens. Ts se les appropriaient en Angleterre et en France. Quant à l'Allemagne. l'auteur écossais s'exprime ainsi : « Comme les princes catholiques de l'empire hrent
observer exactement cetteconvention (1) dans toutes les:occasions, eile devint en Allemagne la plus forte barrière de l'Eglise romaine centre la réformation. Dès ce moment , les. ecclésiastiques n'étant. plus sollicités par l'appât de l’intérèt pour renoncer à lçur croyance, il ne s’en trouva que très-peu d'assez prévenus “en faveur de la nouvelle doctrine pour :y sacrifier les riches bénéfices dont ils étaient en possession.
Ainsi, au dire même d'un protestant , le Luthéranisme n’avait pris un aussi formidable accroissement que lorsqu'on lui promettait la spoliation. Quand elle ne fut plus autorisée, le culte réformé compta beaucoup moins de: sectateurs.
La révolution que. ce, changement de croyance amenait dans l'esprit des pauples. les conséquences que l'état monarchique de l'Europe devait en éprouver.ne modifièrent point les: secrètes pensées des souverains. Un moine apostat venait de donner le signal. . Des princes débauchés ou sanguinaires y répondirent ; princes aveugles qui s’effrayaient. de l'ambition de Charles-Quint , qui cherchaient à tout prix à abaisser sa puissance impériale. et qui ne voyaient pas que lui-même énervait son empireen ne se liguant pas avec eux contre l'ennemi commun. Alors l’adv-vsaire le plus redoutable des rois, ce n’était pas Charles-Quint avec ses chimères de monarchie universelle, François I°" avec ses chevaleresques entreprises , Henri VIII avec ses passions dé-
(1) La convention dont parle l'historien Robertson, ministre de l’église presbytérienne , est celle d’Augsbourg. Elle réserve au clergé catholique la disposition des bénéfices de tous ceux qui renonceront par la suite à la religion romaine. C’est ce qu’on appelle la réserce ecclésiastique.
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DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. L ; bordant comme un volcan dévorant tous ceux qu’elles atteignaient : ces convoitises, ces passions se rencontraient dans chaque siècle, Mais, ce qui ne s'était encore vu dans aucun , c'est cette inintelligence du pouvoir qui laisse l'esprit de liberté s'exercer: sur des questions religieuses sans prévoir qu'après. la religion on discutera les droits des souverains.
Il y a dans l’histoire des époques néfastes où les rois semblent emportés comme par un vertige. Afin de rester quelques jours de plus paisibles sur leurs trônes ébranlés , ilsyn’osent ni comprimer les. révolutions, ni en approfondir le p#ncipe ni y porter à l'instant. même le remède qui les étoufferait en germe, Ils se laissent vivre acceptant d'une main les transactions que leur cœur. repousse et. s’alliant de l’autre avec ceux qui, par la.nature de leur élévation, seront contraints plus-tard de.les combattre. Dans ces. époques qui: sé présentent au commence: ment de toutes.les révolutions, on voït d’autres monarques qui désertent leur propre cause pour se ranger par ambition sous la bannière des idées nouvelles. Ceux-là, comme en 1540 tous les, princes allemands qui embrassèrent le protestantisme, ceuxlà ne voient , ne comptent que l'heure présente. Ils ont sous la main des peuples en révolte contre l’autorité de Dieu. Ils flattent ces peuples , ils s’en servent, ils les approuvent dans leur apostasie , ils les
imitent lâchement. Quand les peuples ont vaincu.
ils tournent contre la monarchie les armes que les monarques leur mirent à la main contre Dieu.
: Ce sont ces fautes, véritables crimes des rois, que l'histoire doit signaler. : Dans l'erreur des masses , il n'y a qu'erreur ; un bras fort peut en triompher facilement. Dans la trahjson que les princes. font à
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tétrs devoirs, il y a forfaiture, puisqu'au Tea de préssentir le mal ils courent au-devant de lui st lui oavrent à deux battants les portes de leurs noyau: mes. Triste spectacle que de grands souverains , que d'habiles vapitaines donnaient au seizième siècle, et qui‘se renouvellera dans des temps postérieurs aveu ceux qui hériteront de leurs ouronnes et rarement de leurs talents.
La crise du protestantisme était sans aucun doute la plas dangereuse de toutes celles que l'Eglise avait eu à traverser. Les difficultés naissaient de la rruiti plicité des accusations , de la rapidns avec laquelle cés accusations se propagenient, ‘et surtout de l’'adhésion enthousiaste que les ioititudes y apportaient. On faisait vibrer à leurs oreilles des paroles d'mdé:pendance et de liberté. ‘Onles affranchissait du joug sacerdotal , des impôts: p} ‘élevés par le clergé; on leur montrait en perspect ve ces riches domainés que les ordres religieux avaient fécondés: on leur en promettait le partage. Les multitudes accouraient à ta suite des grands . et. comme eux , elles réclamaient à haute voix la destruction de l'Eglise.
L'Egtise avait dans son sein des ennemis encore plus acharhés : la corruption avait-pénétré jusque dans le sanctuaire; corruption affreuse, car elle em ployait mème les chosessaintes pour étendre partout son germe. Elle s'asseyait sur l'autel. elle régnait dans le clottre; elle fournissait aux sectaires leurs plus redoutables armes : car ce n'est pus la religion que le peuple discute, c'est son ministre ; c'est le prêtre. Or, le prêtre était parvenu à jeter des doutes sur la religion en se livrant lui-même sans frein et sans pudeur à tous les désordres contre lesquels il recevait mission de s'élever,
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Paul HIl s'alarma avec raison d'une situation qui me pouvait qu'aller en s'aggravant si des remèdes n'étaient pas employés sur-le-champ. Le mal régnait partout. dans la cour romaine , dans les divvèses, duns les couvents. 11 faHait l'extirper avant de songer à combattre victorieusement l'hérésies :
Pour entreprendre eétte œuvre de réforme il nomma, en 1538, une congrégation ‘composée de quatre cardinaux et de cinq prélats ou abbés : il choisit ces neuf personnages parmi les plus vertueux etles plus doctes. Les quatre cardinaux étaient Con torini. Sadolet, Caraffa et Polus; les cinq prétats , Frégosi, archevêque de Salekñes Jérôme Alexandre, archevèque de Brindes; Gibert, évêque de Vérone ; Cortesi , abbé de SaintGebrges de Venise, et Thomas Budia, Dominicainiet maitre du Sacré-Palais. Le Saint-Siége demandait à ces médecins qui vsnaient de sonder les misêres de la catholicité le moyen de cicatriser tant de plaies. Après avoir parlé
de tout ce que l’on doit émonder dans les différentes
branches de l'arbre ecclésiastique, ils ajoutaient :
« Un autre abus à corriger se présente dans les ordres religieux, parce qu'ils sont tellement corrompus qu'ils deviennent un grand scandale pour Îles séculiers et qu'ils nuisent beaucoup par leur exe: ple. Nous croyons qu'il est urgent de les abolir tous, sans cependant faire injure à qui que ce soit . mais en leur interdisant de recevoir des novices. De cette manière ils seront bientôt éteints sans porter préjadice à personne , et on pourra leur substituer de bons religieux. Quant à présent , nous croyons que le mieux serait de renvoyer des monastères tous les
- jeunes gens qui n'ont pas encore fait profession.
» Un autre abus trouble le peuple chrétien par
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les religieuses qui sont sous la direction des frères conventuels. Dans la plupart. des monastères de femmes se commettent des sacriléges publics ; au grand scandale des citoyens. Que Votre Sainteté ôte donc-aux conventuels toute autorité sur les religieuses, et qu'elle donne aux évêques, ou à d’ autres, la cirection de ces couvents, »
Ce désolant tableau n’est pas tracé par une main ennemie; il. se trouve dans les archives du Vatican, et ne s'arrête pas à ces révélations. La congrégation jette un regard sur l'instruction des peuples et.sur l'éducation des enfants. Elle déclare qu'après avoir corrompu par l’exempleïles hommes faits , on.corrompait encore la jeunesse" par de coupables doctrines. Elle continue donc ainsi :
« Un abus grand et pernicieux existe dans des écoles publiques, principalement en Italie, où plusieurs professeurs de philôsophie enseignent l'impiété. Dans les églises même, il se tient des disputes scandaleuses; et si quelques-unes. sont orthodoxes, on y traite devant le peuple les.choses divines d’une manière très-irrévérencieuse. »
Telle était la situation de l'Eglise. Les ordres religieux ne pouvaient, dans le péril commun, lui offrir d’efficaces : ecours. De la plupart même elle n'avait à attendre que scandale ou abandon.
Ce fut dans ce moiuent qu'Ignace, Lefèvre et Laynès vinrent se prosterner aux pieds du Pape. Paul IIL accueiliit avec joie ces nouveaux ouvriers qui avaient déjà fait leurs preuves , et pour. ne pas laisser. refroidir. leur zèle, il confia à Laynès la chaire de scolastique, et à Lefèvre celle d'Ecriture- Sainte dans le, collége de la Sapience. Le pontife chargeait Loyola du. soin de travailler, sous son
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autorité apostolique, à la réformation ‘+5 mœurs de Rome, qu'avaient effeminées un bonheur trop con: stant et l'a. our des arts poussé jusqu’à la passion. La bénédiction du ciel s’étendit sur leurs travaux: mais ce n'était pas assez pour Loyola, il fallait donper un corps à sa pensée toujours présente. Il appelle à Rome les sept prêtres qu’il a laissés dans différentes villes d'Italie , il les réunit autour de lui au commencement de l'année 1689, puis il leur dit : « Le ciel nous a fermé l'entrée de la Palestine pour ouvrir l'univers. Votre petit nombre ne suffisait pas à une pareille œuvre, il a crû, il s’accro:tra encore, nous formons presque un bataillon. Mais les mem-
‘bres ne se fortifient dans un corps qu’autant qu'ils
sont attachés entre eux par un même lien. Il faut fonder des lois qui règlent la famille réunie à la voix de Dieu, et qui non-seulement donnent la: vie à la société que nous allons établir, mais encore une éternelle durée. Prions donc ensemble et séparément pour que la divine volonté se manifeste. »
Elle se manifesta selon le désir d’Ignace ;, et dans la seconde assemblée tous s’accordèrent à déclarer que leur société serait soumise à l'approbation du Pape pour être érigée en religion. Mais le, Pape était absent de Rome ; il avait assisté dans la ville de Nice à l’entrevue de François I°".et Charles-Quint. Le cardinal Vincent Caraffa, son légat, ne put que leur continuer les pouvoirs de précher. L'onction de leurs discours produisit partout des effets si surprenants que bientôt la, ville changea complétement d'aspect.
Ils avaient choisi pour théâtre de leur apostolat des églises populaires. Ignace préchait en espagnol à Notre-Dame de Mont-Serrat, les autres en italien ;
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Lefèvre et Xavier, à San-Lorenzoin Damaso; Lejay. à Saint-Louis des Français ; Laynès, à Saint-Sauveut in Lauro:; Salmeron, à Sainte-Lucie; Rodriguez, à Saint-Angc in Pescheria; Bobadilla, à SaintiCelse. Le oardinal Saveli, vicaire du Pape, avait en outre donné pouvoir à Laynès de visiter et deréformer los paroisses de Rome. |
Il se rencontrait dans cette ville ahirciigient de l'ordre des £rmites.de Saint- Augustin, dont la réputation comme oratenr était très-grande. Ce moihe, qui s'appelait Augustin de Piémont, était un partisan des doctrines de Luther. et, sous prétexte de itonner €n chaire contre le relâchement de ka discipline ecclésiastique, il tèchait d'inoculer au peuple ke venin delThérésie. Loyola est-avertide ce scandaleaucentre même de la catholicité, H refuse d'y ajouter foi ; mais par précaution il charge Leynès et Salmeron, qui avaient le secret du Luthéranisme., de suivre îles prédications de l'Augustin. La vérité Jour est démontrée. Ignace le fait prévenir: mois l'Augustin n5 tient compte de l'avis que pour déclarer la guerre à œux qui l'arrétaient inopinément dans la propagation del'erreur Alorsies futurs jésuites ne gardent plus de ménagements humains; ils montent en œhaire, et par la tucidité de leur discussion ils &é-
masquent le loup qui entrait dans ta bergerie sous
ta peau de la brebis.
L'Augustih ne pouvait trionrpher d'eux ‘par à persussions il-espéra es vainere par ‘la vatemitie. Quatre espagnots prétendirent qu'Igrave était héré tique, sorcier , et qu'il avait été brûlé en effigie à dosta, à Paris ot à Venise: ls vffraient d'en apporter des preuves. Ces révélations parurent si gra ves au peuple que bientôt Ignace perdit tonte sf
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ialluenve; mais, puisant dans l’impossihilité même de J'accusation une force nouvelle, il se présente devant Benedetto Conversini, évêque de Bertinoro et gouverneur de Rome ; à demande que son procès soit instruit sarde-champ.
Le procès commente : il est bientôt terminé. On accusait Ignace d'avoir été brûté ‘en effigie dans trois villes d'Espagne , de France:et d'Italie. Por un singulier concours-de circonstances, les trois magistrats scclésiastiques qui, dans ces différentes cités, avaient reconnu Loyola innocent des griefs portés contre lni, se trouvaient à Rome. Témoins, ils firent ce qu'ils avaient déjà fait comme juges. L'imposture fut confondue. et l'Augustin se retira à Genève, d'où il lança centre le Saint-Siége un ouvrage qui, plus tard. le fit condamner à-être brûlé vif par l'Tnquisition.
Mais pensant avec raison que, si da vie est nécessaire à l'homme, il est plus nécessaire à ce même hommre d'établir sa réputation aux yeux des autres, Loyola ne 8e contente pas de cet acquittement solennel. Ses frères n'avaient pas été épargnés, il veut les réhabiliter ainsi que lui. De toutes les villes où ils avaient fait entendre la parole de Dieu. ilne s'élève qu'une voix pour attester leur sainte vie. Le duc de Ferrare, Alphonse d'Est , s’empresse luiméme de réndre à Lejay et à Rodrigues le plus
_ étlatant témoignage d'estime.
Malgré :ces attestations venues de tous les points à la fois , il restait dans le cœur soupçonneux des Romains un germe de défiance et d'inquiétude. Dans ce temps-là on pouvait très-bien démontrer aux gens instruits et à la cour pontificale que l'on était par de tout schisme. Cette cour ‘était pleine en effet d'ha-
biles théologiens et de savants docteurs; mais il devenait plus difficile de regagner la confiance que le peuple avait une fois retirée, car le peuple est partout le même. Il a des préjugés, des préventions que les raisonnements les, plus lucides ne peuvent jamais parvenir à déraciner. Il lui faut des faits matériels, des faits qu'il touche du doigt , et à Rome il.se montrait intraitable sur le chapitre de l'hérésie. En dehors de sa foi, toujours expansive, ilavait des intérêts d'orgueil et de fortuneengagésdansla question. .… Un événement. imprévu amena le résultat queles dix prêtres étrangers: désiraient.: Cette année-là 4539, l'hiver fut fort rigoureux à Rome. Avec le froid, toujours inattendu dans cette cité , vint une affreuse disette. Les indigents, presque morts de faim , gisaient dans les rues , sous les portiques des églises ou des palais, sans même avoir la force d'implorer du secours. Ignace et ses compagnons étaïent comme les pauvres, vivant des aumônes qu'ils allaient solliciter de porte en porte. La charité leur fermait sa bourse: afin de secourir les autres . ils tentent un miracle de charité. On les voit recueillir avec respect dans les rues tous les pauvres sans asile et sans vêtements. Ils ouvrent à ces malheureux la maison qui a été ouverte à leur déñûment. Ils donnent des lits aux malades, du pain aux affamés , un abri à tous ; puis. stimulant la pitié des riches ou triomphant de l'indifférence des grands, ils arrivent à pourvoir à la subsistance et à l'habillement de plus de quatré rhille personnes.
- À partir de ce moment, la tache d’hérésie ne fut plus reprochée à Loyola et à ses prêtres. Le peuple les contemplait à l’œuvre; ils s'étaient dévoués à à ses misères : ils furent orthodoxes.
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Une si heureuse diversion devait: être mise: à profit. Loyola savait admirablement s'appliquer le proverbe qui dit : « Quand un Espagnol enfonce un clou dans le mur ; si le marteau: casse l'Espagnol frappe avec sa tête. » Loyola voulait à tout prix faire triompher son idée; il s'empresse donc de formuler un abrégé de l'Institut que tous, d'un commun accord, ont concerté à différentes reprises. Le cardinal Gaspard Contarini est chargé de présenter au Pape le projet des futures Constitations. Paul III le lut, et après l'avoir attentivement médité il s’écria ; dit-on : « Le doigt de Dieu est là. »
Cet éloge décerné à sa Société naissante encou: rage le fondateur: il supplie le Saint-Père de confirmer par un &et :thentique ce que de vive voix il approuvait sar : : :riction. Mais la cour pontificale a pour principe de ne jamais précipiter les choses même les plus avantageuses à la religion ou à. sa politique. De temps immémorial le Sacré-Collége est un sénat de princes de l'Eglise en toge de pourpre, qui, convaincus de la perpétuité promise à la foi, ne tiennent compte ni de l'heure ni du jour qui s'écoule. Ce sont autant d'images de ce Fabius Cunctator qui, en temporisant, sauva la vieille Rome. Ils conservent avec un pieux respect l'usage des. anciennes traditions: ils les font revivre dans leurs actes , dans leurs cérémonies; ils s’immobilisent, croyant que tout doit s'immobiliser loin d'eux comme autour d'eux , et que le monde intellectuel ne gravite qu'entre le Quirinal et le Vatican,
Paul IIT avait donné son assentiment à l'Institut. Avant de consacrer cet assentiment, il demanda l'avis de trois cardinaux. Le premier qu’il désigna pour cet examen était un homme d’un mérite émi-
nent et d'une vertu austère : ikse nommait le: cardirul Barthélemi Guidiceioni. Sa réputation était si bier établie que, lorsqu'il expira , le Pape ne:put s'exapécher de dire : « Mon suceeseur vient de mo”rir. » Mais ce cardinek était l'adversaire: né de toutes les innovations. Il:croyait, et sa pensée: s'était révélée dans un livre qui nous. est resté , ik croyait que, dans Pintérêt du cathokicisme et pour rentrer en k teneur des: décrets du Concile de Eatran et de celui de Lyon. ik importait non-seulement de s'op poser à la multiplication des ordres religieux, mais encore de les restreindre à quatre prineipaux. L’autovité d’un eanoniste aussi éclairé: détermina Fonpinion des deux autres cardinaux. Elle entraina celle dx Pontife. Guidiecioni n'avait pas même cru devoir consacrer quelques moments à Kre les Constitutions soumises à son examen. Son avis était formé davance; it fut ainsi accepté. Cependant , à la prière des évêques, ees dix homnres, dont le patient courage me se bassait point , se voyaient chargés d'im- ‘portantesmissions. Laynèset Lefèvre accompagnaient Eunius Philonardi, cardinal de Saint-Ange, dans sa légation de Parme. Parme était menacée @e l’invasion des sectaires. Dans l'intention de préserver cette vie , il lui avait ehoisi ces deux missionnaires qui, après quelques instructions’, voient les femmes les plus distinguées par leur naissance et leur beanté se mettre à la tête: des bonnes œuvres. Hippolyta de Gonzagre, comtesse de la Mirandote , et Julta Zerbini se font les apôtres des autres femmes. Le clergé se décide à prenäre pour: modèles des honmnes aussi pieux : Paul Domenech, chanoine de Valence, Pant- Achille, Sylvestre Eandini et F.-B. Viole selivrent aux exerciees spirituels et établissent une: Congrégation.
la prière ient coués d'inr- | aguaient , dans sa de l’invan'éser ver jonnaires j femmes beanté polyta de ulta: Zere clergé mes aussi ce. Pantvrent aux régation.
… Bobadille: était envoyé ambassadeur pacifique pour mettre un, terme. aux dissensiens qui fermentaient dons: l'ile: d'Ischia, Lejay allait à Brescie opposer sa dielectique aux novateurs qui sémaient Fhérésie; Pasquier-Brouet et François: Strada, une nouvelle canquète d'Ignace, se rendaient à Sienne avec: la mission dé ramener dans le: sentier du devoir: des religieuses. què se portaient. à tous les désordres, Codure évangélisait la ville de Padoue: Rodrigues et François Xavier partaient pour le Portugal, d’où ils devaient taire voile vers les Indes.
Les nouvelles qui. de tous ces points différents, parvinrent à la cour de Rome , contenaient ie récit des: merveilles accomplies:par l’étoquence:et, la vertu des: chargés d'affaires du Saint-Siége.. Eci ds réveillaient la foi jusqu'au cœur-des prêtres; là. ils maintemaient les nations dans: l'obéissance ; partout ils éclairaient ow ils pacifiaient. El n'était plus possible: à la haute: raison: du cardinak Guidiecioni de: résister à l'étan imprimé:par tant de:prediges: venant si à propos: consoler l'Eglise dans son deuil. Guidiccioni se décida: à. prendre connaissance du décret qui formait la règle à” sonduite de ces hommes dont "à renommée racontait de:si grandes choses. I le lut, il Pétudia.avec réflexion : tout en persistant dans: son premier sentiment à. l'égard de: nouveaux. ordres religieux, il déclara que, pour arrèter le‘torrent des hérésies: et remédier aux maux de la Chrélienté, l'ordre proposé par Ignace lui paraissait indispensable
Tous: les obstacles. étaent levéss le: Pape: ne: fit plus aucuné: difficulté , et le 27 septembre 1549: la bulle Regimini milituntis: Ecclesiæ fut proclamée: C’est: elle qui institue 2 compagnie de Jésus: àce
titre. elle doit donc se trouver tout entière dans son histoire. Avant de la publier , nous devons pourtant faire une réflexion : c'est que le Pape , se confiant pleinement dans les lumières et dans la foi d'Ignace et de ses compagnons, autorisa l'Institut sur lé simple aperçu des futures Constitutions, Un pareil témoignage donné par la cour de Rome, habituellement si lente, même pour le bien , est tout à la fois une exception et un éloge bien rares.
« PAUL, ÉVÊQUE, SERVITEUR DES SERVITEURS DE DIEU, POUR LA MÉMOIRE PERPÉTUELLE.
» Préposé, malgré notre indignité, par la disposition du Seigneur, au gouvernement de l'Eglise militante, et pénétré pour le salut des âmes de tout le zèle que nous commande la charge du Pasteur, nous environnons de toute la faveur apostolique les fidèles quels qu’ils soient qui nous exposent là-dessus leurs désirs, nous réservant d’en ordonner ensuite, selon qu’un mûr examen des temps et des lieux nous le fait juger utile et salutaire dans le Seigneur.
» Ainsi venons-nous d'apprendre que nos chers fils Ignace de Loyola, Pierre Lefèvre, Jacques Laynès, Claude Lejay, Pasquier-Brouet , François Xavier, Alphonse Salmeron, Simon Rodriguez, Jean Codure et Nicolas de Bobadilla , tous prêtres des villes et diocèses respectifs de Pampelune, Genève, Siguenza, Tolède, Viseu, Embrun, Placentia ; tous maitres ès-arts , gradués dans l’université de Paris et exercés pendant plusieursannées dans les études théologiques : nous avons appris (disonsnous) que ces hommes, poussés , comme on le croit pieusement , par le souffle de l'Esprit-Saint, se sont
ps son urtant onfiant Ignace sur le pareil ituelleà la fois
DE DIEU
à disposilise miliie tout le eur, NOUS dique Îles R:- dessus r:ensuite, lieux nous eur. nos chers ._ Jacques _ François pdriguez ; s prètres mpelune , , Placenuniversité > dans les s (disonsn le croit t, se sont
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 65 rassemblés dedifférentes: contrées du monde, et, après avoir renoncé aux plaisirs du siècle, ont consacré pour toujours leur vie au service de Notre- Seigneur Jésus-Christ, de nous et des autres pontifes romains, nos successeurs. Ils ont déjà travaillé d’une manière louable dans la vigne du Seigneur, préchant publiquement la parole de Dieu ; après en avoir obtenu la permission requise ; exhortant les fidèles en particulier à mener une vie sainte et méritoire du bonheur éternel, et les engageant à faire de pieuses méditations ; servant dans les hôpitaux , instruisant les enfants et les simples des choses nécessaires à une éducation chrétienne ; en un mot, exerçant avec une ardeur digne de toutes sortes d'éloges, dans tous les pays qu’ils ont parcourus, tous les offices de la charité et toutes les fonctions propres à la consolation des âmes.
» Enfin, après s'être rendus en cette illustre ville, persistant ‘ujours dans le lien de la charité, afin de cimenter et de conserver l’union de leur société en Jesus-Christ , ils ont arrêté un plan de vie conforme aux conseils évangéliques, aux décisions canoniques des Pères, selon ce que leur expérience leur a appris être plus utile à la fin qu'ils s: sont proposée. Or, ce genre de vie, exprimé dans la formule dont nous avons parlé, a non-seulement mérité les éloges d'hommes ‘sages et remplis de zèle pour l'honneur de Dieu, mais il a tellement plu à quelques-uns d'entre eux qu'ils ont pris la résolution de l'embrasser.
» Or, voici cette forme de vie telle qu’elle a été conçue :
» Quiconque voudra , sous l’étendard de la croix, porter les armes pour Dieu, et servir le seul Seigneur ist, de la Comp. de Jésus. — 7. 1. 3
HISTOURE
et le Pontife romain, son vicaire sur la terre , dans notre société, que nous désirons être appelée la compagnie de Jésus , après y avoir fait vœu solennel de
chasteté, doit se proposer de faire partie d'une s0- .
ciété principalement instituée pour travailler à l'ayancoment des àmes dans la vie et la doctrine ehrétienne, et à la propagation de la foi, par des prédications publiques et le ministère de la parole de Dieu, par des exercices spirituels et des œuvres de charité, notamment en faisant le catéchisme aux enfants et. à ceux qui ne sont pas instruats du christianisme, et en entendant les confessions des fidèles pour leur consolation spirituelle. Il doit aussi faire en sorte d'avoir toujours devant les yeux : premièrement Dieu, et ensuite la forme de cet Institut
qu’il a embrassé, C’est une voie qui mène à lui , etil
doit employer tous ses efforts pour atteindre à ce but que Dieu même lui propose , selon toutefois la mesure de la grâce qu'il s reçue de l'Esprit-Saint, et suivant le degré propre de sa vocation , de crainte que quelqu'un ne se laisse emporter à un zèle qui ne serait pas selon la seience. C'est le général ou prélat que nous choisirons qui décidera de ce degré propre à chacun, ainsi que des emplois , lesquels seront tous dans sa main, ofin que l'ordre convenable , si nécessaire dans toute communauté bien réglée, soit observé. Ce général aura l'autorité de faire des eonstitutions conformes à la fin de l'Institut, du consentement de ceux qui lui seront associés, et dans un conseil où tout sera décidé à la pluralité des suffrages.:
» Dans les choses importantes et qui devront subsister à l'avenir, ce conseil sera la majeure partie de la société que le général pourra rassembler commeo-
dément; et, pour les choses légères et momentamées , tous ceux qui se trouveront dans le lieu de la résidence du général. Quant au droit de commander
fl appartiendra entièrement au général. Que tous les membres de la compagnie sachent donc, et qu'ils se le rappellent , non-seulement dans les premiers temps de leur profession, mais tons les jours de leur vie, que toute cette compagnie et tous ceux qui la composent combattent pour Dieu sous les ordres de notre très-saint seigneur le Pape et des autres pontifes romains, ses successeurs. Et quoique nous ayons appris de l'Evangile et de la foi orthodoxe, et que nous fassions profession de croire fermement que tous les fidèles de Jésus-Christ sont soumis au pontife romain commé à leur chef et au vicaire de Jésus-Christ; cependant. afin que l'humilité de notre société soit encore plus grande et que le détachement de chacun de nous et l’abnégation de nos volontés soient plus parfaits, nous avons cru qu'il serait fort utile, outre ce lien commun à tous les fidèles, de nous engager encore par un vœu particu. lier, en sorte que, quelque chose que le pontife romain actuel et ses successeurs nous commandent concernant le progrès des âmes et la propagation de la foi, nous soyons obliges de l'exécuter à l'instant sans tergiverser ni hous excuser , en quelques pays qu’ils puissent nous envoyer, soit chez les Turcs ou tous autres Infidèles ; même dans les Indes, soit vers les hérétiques et les: séhismatiques, ou vers les fidèles ‘quelconques. Ainsi donc, que ceux qui voudront se Joindre à nous examinent bien , avant de se charger - ‘de ce fardeau, s'ils ont assez de fonds spirituel pour poavoir, smivant le conseil du Seigneur, &chover cette tour; c'est-à-dire, si l'Esprit-Saint qui. les
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pousse leur promet assez de grâce pour qu'ils puissent espérer de porter avec son, aide le poids de cette vocation; et quand , par l'inspiration du Seigneur, ils se seront enrôlés dans cette milice de Jésus-Christ, il faut que, jour et nuit les reins ceints, ils soient toujours prêts à s'acquitter de cette dette immense. Mais afin que nous ne puissions ni briguer ces missions dans les différents pays ni les refuser. tous et chacun de nous s’obligeront de ne jamais faire à cet égard, ni directement ni indirectement, aucune sollicitation auprès du Pape, mais de s’abandonner entièrement là-dessus à la volonté de Dieu, du Pape comme son vicaire, et du général. Le général promettra lui-même, comme les autres, de ne point solliciter le Pape pour la destination et mission de sa propre personne dans un endroit plutôt que dans un autre, à moins que ce ne soit du consentement de la société. Tous feront vœu d’obéir au général en tout ce qui concerne l’observation de notre règle, et le général prescrira les choses qu'il saura convenir à la fin que Dieu et la société ont eue en vue. Dans l'exercice de sa charge, qu'il se souvienne toujours de la bonté, de la douceur et de la charité de Jésus-Christ. ainsi que des paroles si humbles de saint Pierre et de saint Paul; et que lui et son conseit ne s'écartent jamais de cette règle. Sur toutes choses , qu'ils aient à cœur l'instruction des enfants et des ignorants dans la connaissance de la doctrine: chrétienne, des dix commandements et autres semblables éléments, selon qu'il conviendra, eu égard aux circonstances des personnes, des lieux et des temps. Car il très-nécessaire que le général et son conseil veillent sur cet article avec beaucoup c'attention . soit parce qu'il n’est pas possible d'élever.
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sans fondement l'édifice de la foi chez le prochain autant qu'il est convenable , soit parce qu'il est à craindre qu'il n'arrive parmi nous qu'à proportion
que l'on sera plus savant , l'on ne se refure à cette. fonction comme étant moins belle et moins brillante,
quoiqu'il n'y en ait pourtaut point de plus utile , ni au prochain pour son édification, ni: à nous-mêmes pour nous exercer à la charité et à l'humilité. A l'égard des inférieurs. tant à cause des grands avantages qui reviennent de l’ordre que pour la pratique
assidue de l'humilité, qui est une vertu que l'on ne. peut assez louer, ils seront tenus d'obéir toujours,
au général dans toutes les choses qui regardent l'Institut; et dans sa personne ils croiront voir Jésus- Christ comme s'il était présent, et l'y révéreront autant qu’il est convenable. Mais comme l'expérience nous à appris que la vie la plus pure , la plus agréable et la plus édifiante pour le prochain est celle qui est la plus éloignée de la contagion de l'avarice et la plus conforme à la pauvreté évangélique , et sachant aussi que Notre-Seigneur Jésus-Christ fournira ce qui est nécessaire pour la vie et le vêtement à ses serviteurs qui ne chercheront que le royaume de Dieu, nous voulons que tous les nôtres et chacun d'eux fassent vœu de pauvreté perpétuelle, leur déclarant qu'ils ne peuvent acquérir n. en particulier, ni même en commun, pour l'entretien ou usage de la société, aucun droit civil à des biens immeubles ou à des rentes et revenus quelconques, mais qu'ils
doivent se contenter de l’usage de ce qu’on leur don-
néra pour se procurer le nécessaire. Néanmoins ils
pourront avoir dans les universités des colléges pos-
sédantdes revenus, cens et fonds applicables à l'usage
et aux besoins dés étudiants. le général et la société
comservant toute sdministration et surintendanee sur lesdits biens et sur lesdits étudients à l'égard des choix, refus, réception et exelusion des supérieurs et des. étudiants , et pour les règlements touchant l'instruction , l'édification et la correction desdits étudisnts , la manière de Les nourrir et de les vêtir, et tout autre objet d'administration et de régime, de manière pourtant que ni les étudiants ne puissent. abuser desdits biens, ni La société elle-même les convertir à son usage, mais seulement subvenir aux: besoins des étudiants. Et lesdits étudiants, lorsque l'on se sera assuré de leurs progrès dans la piété ei dans la science , et après une épreuve suflisante, pourront être adm. dans notre compagnie dont tous les membres qui seront dans les ordres sacrés, bien: qu'ils n’aient ni bénéfices ni revenus ecclésiastiques, seront tenus de dire l'office divin selon le rite de l'Eglise ep particulier cependant, et non point en commun. Telle est l'image que nous avons pu tracer de notre profession sous le bon plaisir de notre seigneur Paul et du Siége Apostolique. Ce que nous avons fait dans la vue d’instruire par cet écrit som maire et ceux qui s’informent à présent de notre Institut et ceux qui nous succéderont. à l'avenir, s'il arrive que , par la volonté de Dieu , nous ayons .jemais des imitateurs dans ee genre de vie; lequel ayant de grandes et nombreuses difficultés, ainsi que nous le savons par natre propre expérience, mous avons jugé à propos d'ordonner que personne. ne sera admis dans cette compagnie qu'après avoir été long-temps éprouvé avec beaucoup de: soin, et que ce n'est que lorsqu'on se sera fait connaitre. pour prudent en Jésus-Christ, et qu'en se sera distingué dans la doctrine ou la pureté de la vie chré-
tienne , que l’on pourra être reçu daris là milice de Jésus-Christ, à qui H plaira de favoriser hos petites entreprises pour la gloire de Dieu lé Père, stiquel seul soit la gloire et l'honneur dans les siècles. Ainsi soit-il, »
» Or, ne trouvant dans cet exposé rien que de pieux et de saint , afin que ces mêmes associés, qui nous ont fait présenter à ce sujet leur très-humble réqtiéte, émbrassent avec d'autant plus d'ardeur leur plan de vie qu'ils se sentiront plus gratifiés dé 1 faveur du Siége Apostolique ; Nous, en vertu de l'autorité apostolique , par la téneur de ces présentes et de science certaine, nous approuvôns, confirmons, bénissons et garantissons d’une perpétuelle stabilité l'exposé précédent, son ensemble et les détails ; et qüiant aux associés eux-mêmes, nous les prenons sous notré protection et celle dé ce Saint-Siège Apostolique ; leur accordant néanmoins de dresser de plein gré et de plein droit les constitutions qu'ils jgeront conformes à la fin de cette Compagnie, à Ia gloire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et à l'édification du prochain, nonobstant les constitutions et ordorinances apostoliques du concile général et de notre prédécesseur d'heureuse mémoire, le Pape Grégoire X, ou tous autres qui y seraient contraires. °
“ Nous voulons cependant que les pérsonnes qui désiréront faire profession de ce genre de vie ne puissent étre admises dans la société ni y étre agrégées au delà du nombre de soixante.
» Done que personne au monde n'ait la témérité d'enfreindre ou de contredire aucun des points ici exprimés de notre approbation, de notre accueil, de nôtre concession et de notre volonté. Si quelqu'un
osait l'attenter, qu'il. spohegnihencourre l'indignation du Dieu. tout-- puissant et..des bienheureux apôtres Pierre et Paul.
» Donné à. Rome. à Saint-Marc , l'année de l'Incarnation du Seigneur. 1540. le.cinquième des:calendes d'octobre, de notre Pontificat la sixième,»
. La compagnie de. Jésus. est fondée. Il lui faut un. général. La majorité. des Pères est absente de Rome. pour le service de l'Eglise. Xavier.et Rodriguez sont. à Lisbonne ; Lefèvre. après avoir rempli sa mission à Parme, vient. d'être, délégué. par le. Pape pour assister à la diète de Worms, et pour, porter la parole dans le colloque que, vont y tenir les Catholiques : Siége.. de ne: pas, ‘quitter l'île dIschia avant d'avoir terminé les affaires confiées à sa prudence. HE
Laynès, Le Jay, Brouet, Codure et -Salmeron.
vais les seuls présents avec Ignace. Après. avoir,
ant trois jours, prié Dieu de les éclairer, sur.un
ix aussi important, chacun donna .son vote par écrit. Les suffrages des absents étaient, cachetés.et, déposés sur une table. : Don Ignace de Loyola. dut, élu à l'unanimité...
Cette nomination, à laquelle il ne pouvait sé: sous: traire, le surprit et l'cffraya. Il la combattit long-. temps. par tous.les motifs que put lui suggérer son humilité. Il souhaita qu'une seconde.éleetion vint le. délivrer du poids dont sa conscience allait être.char-. gée. Les Pères présents condescendirent à ce désir, qu'un vote nouveau rendit infructueux, et après.une résistance chrétiennement: opiniâtre, il se soumit. Il ayait quarante-neuf;ans. Sa:.tête chauve, son teint olivätre , son visage ,amaigri par, la pénitence , son ;
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front large et ses yeux brillants dans leur profond orbite, donnaient un type particulier à sa physionomic. De complexion ardente, cœur chaud et esprit réfléuhi, il était tellement parvenu à se dominer que les ruédecins eux-mêmes le regardaient comme flegmatique. Sa taille était moyenne, et il savait si bien composer etménager sa démarche qu'il ne paraissait boiteux que le moins possible. Dans tout l’ensemble de sa personne , il y avait comme une révélation du saint et du grand homme ; car Ignace, par ses vertus et par ses œuvres, a plus que beaucoup de diplomates, de guerriers et de législateurs, mérité ce dernier titre, qui, à ses yeux, n’aurait jamais valu le premier.
Le jour de Pâques , 17 avril 1541 , il accepta le gouvernement de la compagnie de Jésus. Le 22 du méme mois, aprés avoir visité les basiliques de Rome, ils arrivèrent à celle de Saint-Paul hors des murs. Le général célébra la messe à l'autel de la Vierge; puis. avant de communier , il se tourna vers le peuple. D'une main , il tenait la Sainte-Hostie, et de l'autre la formule des vœux. Il la prononça à haute voix , s'engageant en outre envers le souverain Pontife à l'obéissance à l'égard des missions et telle qu’elle‘est spécifiée dans la bulle du 27 septembre. Alors il déposa cinq hosties sur la patène ; et, s'approchant de Laynès, de Le Jay. de Brouet, de Codure et de Salmeron, qui se tenaient à genoux au pied de l'autel, il reçut leurs professions et les communia. ‘C'était la consécration de l’Institut. Avant d'entrer dans le récit des faits . il faut examiner au point de vue religieux et politique les constitutions que Loyola impose à sa société. Ces constitutions en sont la base, le droit, la règle, le plan; le principe et la fin.
CHAPITRE IE
Les constitutions de l’ordre, — Leur Plan, — Leur but.—Comment se compose la société. — Cosdjuteurs teniporels, —No-
. vices. — Coadjnteurs spirituels.— Profès.— Examen der con stitutions et déclarations de l'institut. — Objections ‘aites à la société de Jésus, — Réponses à ses objections.— Les vœux et privilèges des Jésuites.
Jamais ouvrage sorti de la main des hommes ne souleva autant de discussions. ne fut soumis à autant de minutieux examens que celui qui renferme les constitutions et. déclarations de la société de Jésus. Dans tous les siècles, dans tous lés pays, il a évoqué des adversaires et des approbateurs : des adxersaires qui, afin d'en démontrer le vice radical, se servaient de tous les arguments que la bonne foi trompée ou que la haine peut mettre en usage; des
approbateurs qui, convaineus par la réflexion ou à entrainés par un zèle qui n’était pas toujours selon d la science, cherchaient moins à justifier qu'à exalter P. ses doctrines et ses prescriptions. de Cet ouvrage , célèbre à tant de titres, est la base di de la compagnie de Jésus, dont «l’objet. par'son en institut, est sans bornes, parce que , selon la belle | définition. de Pierre Dudon, procureur-général au cia parlement de Bordeaux (1), le zèle de son fondateur pé a tout embrassé. » Un pareil livre , si en dehors de les | | the
(1) Compte-rendu des Constitutions des Jésuites , présent leu
les 12 et 18 mai 1768 aa Puriement de Bordeaux.
en butte.
Il affermissait cet. empire sans territoire qui couvrit la terre de ses sujets. Règle laissée à des religieux , il représentait toutes choses sous les traits militaires de chefs, de troupes et d'étendards; il partait de principes nouveaux afin d'arriver à des conséquences nouvelles; il développait le dévouement humain jusqu’à sa dernière puissance ; il faisait de l'obédience la plus absolue un levier dont l'action incessante et universelle devait préoccuper tous
les politiques.
On a torturé son texte ; altéré les citations que, pour le triomphe de ses opinions, chaque parti allait y puiser. On a grossi ou affaiblila pensée de l’auteur, selon les besoins ou les inspirations du moment. Les uns y admirent en tremblant un code de despotisme que Machiavel lui-même n'aurait pas élé assez profond pour eoneevoir; les autres n’y voient qu'un corps de lois dont chaque article dévoile le sens, dont chaque mot fait pénétrer l'esprit. Des milliers de volumes ent été publiés pour ou contre. Les Papes l’approuvaient sans restriction, les parlements de France et quelques évêques le condamnaient à différents intervalles, lorsque l’Institut n’était pas encore assez connu ou lersqu'il le fut trop.
Les passions qui agitaient ces grands corps judiciaires ont disparu emportées avec eux dans la tempête révolutionnaire. Les motifs qui avaient inspiré les souverains Pontifes et la plupart des princes catholiques. de l'Europe subsistent encore dans toute leur force. Sans vouloir nous appesantir sur des thèses aujourd’hui complétement dépourvues d'in-
toutes les idées reçues , a donc subi toutes les vieissitudes auxquelles Ignace et ses disciples se sont vus
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térêt, nous croyons que l'examen de ces fameuses constitutions peut et doit se réduire à certains points substantiels, aux graves objections qui leur furent adressées à leur origine comme maintenant , et aux réponses sérieuses opposées à ces objections.
Dans le cadre que nous traçons à notre travail sera comprise l'analyse des constitutions en tout ce qui importe à l’histoire et à la critique. Nous examinerons ensuite les quatre vœux des Profès, ainsi que les priviléges accordés à la compagnie par les souveverains Pontifes, vœux et priviléges qui ont soulevé tant de récriminations et provoqué contre l'ordre entier tant de répugnances justes ou injustes.
Le livre des constitutions et déclarations de la compagnie de Jésus. dont Ignace de Loyola est l’uni-
ue auteur, n’a jamais été publié de son vivant.
crit tout entier de sa main en langue ‘espagnole, il fut traäüit en latin par le père Polanque , son secrétaire, avec une rigoureuse fidélité. La première édition date de l’année 1558. Elle fut imprimée à Rome sous les yeux mêmes des souverains Pontifes et dans le collége romain. :
Le plan et le but des constitutions est bien simple. Elles sont divisées en dix parties, qui ont toutes entre elles un lien, une conformité d’actions et de vues et une conséquence. C’est la sanctification du monde par la sanctification même du religieux.
‘Pour obtenir ce résultat, que les autres fondateurs d'ordres monastiques n’avaient point entrevu , parce que les temps n'étaient pas aussi orageux pour l'Eglise que celui dans lequel Loyola vécut, il’ fallait, d'un regard aussi rapide que la pensée ou le désir, embrasser un vaste horizon. L'ordre fondé, il deve-
nait nécessaire de l'appliquer sur-le-champ à toutes les œuvres en germe dans la tête d'Ignace.
-Cet homme; dont la perspicacité et l'énergie n'ont jamais été mises en défaut, voyant l'univers catholique dans une de ces crises qui décident du sort des peuples. Ils s'ébranlaient, ils s'agitaient afin de se séparer de la communion romaine. Le Suint-Siége, intimidé par tant de défections subites, ne savait se défendre qu'avec les armes de la foi; armes puissantes sans doute, mais qu'on doit manier avec dextérité et employer avec réserve.
Ce n'était pas assez de combattre le présent. Le plus pressé, le plus opportun était de songer à l’avenir, de le préparer par l'éducation ou par la parole à accepter la loi dont chacun brülait de s'affranchir.
Ignace avait rencontré des compagnons dignes de lui. Il aspirait à en former d’autres. Ce fut dans cette intention qu’il s'empara de l'éducation de la jeunesse, de l’enseignement de la théologie, des belles-lettres, et de l'instruction des ignorants.
Les œuvres de charité de toutes les espèces, la conversion des infidèles, la direction des consciennes, le ministère de la parole devaient contribuer à cet ensemble, dont chaque partie est réglée par les constitutions. L'image de Madeleine vivant dans le repos de-la contemplation , image adoptée par tous ses prédécesseurs dans la création des sociétés religieuses, ne convenait pas plus à l’activité de l'esprit de Loyola qu’à son siècle. Le modèle de Marthe ; tout occupée du service des autres , entrait mieux dans ses idées; mais il désira combiner ces deux formes de vie dans un juste tempérament et les fondre en-: semble par des règles appropriées à tous les caractères et à tous les temps.
De la vie eontemplative , il prit, dans une mesure sagement proportionnée, Foraison mentale, les examens de conscience; les pieuses lectures, la fréquentation des sserements, les retraites spirituelles et les pratiques de piété. Ignace pensait que cela serait saffisant pour façonner l'homme intérieur. Afin de former l'homme extérieur, il s'adressa aux enseignements, aux préceptes que la méditation, l'étude et la connaissance du cœur humain purent lui fournir.
Ainsi il ne voulut pas donner à la compagnie de Jésus un habit particulier. Ii prit le vêtement ordinaire des prêtres sécaliers : la soutanenoire. l'arreien manteau, le chapeau à larges bords que les Espagnols appellent sombrero , et dont le Pape et le Sacré- Collége ont gardé la forme.
Le logemeat, la nourriture , enfin tout ce qui. trait aux habitudes de la vie commune , fut réglé dans cette mesure. Les macérations de la chair, dont quelques ordres anciens ont fait la base de leur Institut, le silence, la solitude, les offices du chœur, soit de jour, soit de nuit, n’entrèrent point dans son plan. I} travaillait à composer pour l'Eglise une milice toujours active. toujours prête à se porter au plus fort du danger , et nen pas un corps aseétique que les abstinences ou les insomnies auraient bientôt énervé.
H le fit en même temps ordre mendiant-et ordre de clercs réguliers : ordre mendiant, pour continuer l'œuvre des Apôtres; ordre de cleres, réguliers. parce que la fin de ces ordres, comme celle des prètres ordinaires, est de travailler au salut de prochain per Fexerciee du saint ministère,
Au fond de toutes ces lois se retrouys, presque à
l'insu de Loyola, le souvenir desmæurs et des: cou
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tumes de son pays. Li y a plus d'un article des constitutions qui semble arraché aux Fuecros de Biscaye. Plus d'une disposition, de près où de loin , se rattache à ces espèces de Chartes provinciales dont les Espagnols étaient si jeloux. On sent surtout qu'Ignaes est guidé par une grande connaissance du carsctère des autres.
À chaque instruction, l'homme politique se révèle comme par bond , et, sans se laisser entrainer par des idées qui pouvaient plaire à ses sentiments religieux, il trace d'une main assurée les différentes règles que la compagnie doit suivre dans tout ce qui lon l'intérêt matériel et individuel de ses membres.
Ce travait achevé, Loyola s'occupe d’un autre ples difficile : il établit les conditions qu'il est indispensable de remplir afin d'être admis dans la société. Ces conditions sont en grand nombre, très-sages souvent. onéreuses quelquefois.
Quiconque a porté Fhabit religieux dans un autre
ordre est inapte à être reçu dans la compagnie. . Celui qui s'offre pour entrer au novieiat doit à l'instant même renoncer à sa propre valonté , à sa farmille et à tout ce que les hommes ont de cher sur la terre. Loyola, désirant bien faire comprendre quel était le fond dé sa pensée sur le principe de l’obéissance, a accumulé, épuisé dans un seul tableau toutes les images par les quelles les Pères de l'Eglise et les crdresantérieurs au sien recommandaient eette vertu.
H créa six états dans la compagnie :
Les novices se partagent en trois classes : #ovices destinés au sacerdoce , novices pour les emplois #ermporeis, et les indifferents, c'est-à-dire ceux qui entrent dans la compagnie avec les dispositions de ke
"x Be —— Saint on .
= ss < = —— -
TR
servir,soit comme prétressoitcomme coadjuteurs temporels, selon que les supérieurs les jugent capables.
- Les frères temporels formés sont ceux qui sont employés au service de la Communauté , en qualité de sacristain , de portier, de cuisinier. Après dix années d'épreuves et lorsqu'ils sont parvenus à l’âge de trente ans, on les admet aux vœux publics.
: Les scolastiques approuvés sont ceux qui, après
avoir terminé leur noviciat et fait à Dieu les vœux
simples de religion, continuent la carrière des épreuves , soit dans les études privées, soit dans l’enseignement et dans les autres emplois, jusqu'à l'époque de leurs vœux solennels.
Les coadjuteurs spirituels formés s'appellent ainsi, parce que , sans avoir encore la science ou les talents requis pour la profession des quatre vœux, on les juge propres au gouvernement des colléges et résidences, à la prédication, à l’enseignement, aux missions et à l'administration. Ils ne peuvent étre promus avant trente ans d'âge et dix années de religion.
Les profès des Trois Vœux se trouvent toujours en nombre fort restreint ; ce sont ceux qui, n'ayant pas toutes les qualités requises pour la profession des quatre vœux, se voient admis à la profession solennelle à cause de quelque autre qualité ou d’un mérite dont l'ordre peut tirer parti dans un certain cercle d'idées. Leur emploi est le arr que celui des coadjuteurs spirituels.
Les profès des Quatre Vœux eowposant la société dans toute l’acception du mot. Seuls ils peuvent être: nommés général. assistant, secrétaire-général ou provincial. Seuls ils ont droit d'entrée dans
les congrégations qui ont _— d'élire le général et
les assistants. °
. Quant à l’observance des vœux et des règles , à la: manière de vivre, il n'y a aucune différence entre ces divers degrés. Dans les soins du corps, dans le vêtement (1) ; dans la nourriture, dans le logement, tout est basé sur le système de la plus parfaite égalité, depuis le général jusqu’au dernier frère novice. - La compagnie, ne pouvant et ne devant qu’éprouver les écoliers ne s’obligent envers eux que sous condition mais eux s’obligent enverselle. Ils promettent de vivre, de mourir en observant les vœux de pauvreté , de chasteté et d’obéissance. Ils s’obligent même à accepter le degré que par la suite les supérieurs jugeraient être le plus en rapport avec leur caractère ou leurs talents.
: Les écoliers deviennent religieux par ce triple vœu dont , dans des-occasions sagement déterminées , le général ou la congrégation a le droit de dispenser.
La propriété de leurs biens leur est laissée : ils ne peuvent cependant pas en jouir ou en disposer sans agrément des supérieurs. Le Saint - Siége et le Concile de Trente avaient approuvé cette mesure, qu’acceptèrent tous les pays catholiques. à l'exception de la France.
S'ils veulent, avant de faire profession, donner à la société tout ou partie de leurs biens, les constitutions leur en laissent la faculté, mais elle ne leur en font ni une obligation ni un devoir. À
‘Le temps d'épreuves fixés est de quinze à dixhuit ans.
Ils ne s'engagent par les vœux qu'à l’âge de
Le vêtement des frères coadjuteurs doit être d’une palme plus court que celui des autres , et il ne portent pas le bonnet carré. C'est la seule distixction établie.
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trente-trois ans , l'âge où mourut Jésus-Christ.
Malgré la diversité des climats et la différence des caractères nationaux, tous doivent se soumettre au genre de vie prescrit par les eonstitutions.
- Les profès sont obligés à la pauvreté la plus entière. Leurs maisons ne doivent rien posséder et ils s'obligent même, par un vœu particulier , à ne jamais consentir à une modificationde ce vœu, à moins qu’on ne juge à propos d'étendre davantage sa rigueur.
Il est ordonné à tous de ne briguer owde ne convoiter aucune charge dans la compagnie. Le profès s'oblige à n'aceepter aucune prélature , aueun honneur. Il ne doit jamais aspirer aux dignités ecclésiastiques , jamais les poursuivre, soit directement, soit indirectement. là ne peut même en être revêtu que lorsque le Pape l'y contraint sous peine de péché: mortel, C'était le meilleur moyen de fermer la porte aux ambitions et de conserver à l’ordre des membres distingués. |
Les profès remplissent toutes les intentions pour lesquelles Ignace créa la société de Jésus. Ils enseignent, ils préchent. ils dirigent. Pour ces fonctions, ils ne doivent toucher aucun argent sous forme dé salaire onu de récompense : il ne teur est permis de recevoir que comme aumôûne.
A ces dispositions , qui sont le résumé d’un grand nombre d'articles spéciaux , le fondateur en ajoute beaucoup d’autres qui . par leur rédaction eu par leur portée, ren’rent dans la catégorie de toutes les constitutions r.onastiques.
L'Institut de la société de Jésus n'avait point eu de modèle. Il n’en servira jamais à d’autres , car il renferme tant de nuances diverses , il exige tant de perfection de la part de eeux qui se soumettent à sa
int eu car il int de t à sa
pratique, il fut eréé à une époque si exceptionnelle qu’il ne faut pas trop s'étonner des tempêtes qu'ik souleva, des adhésions qu'il provoqua et de la singularité même qui le earzctérise ; sidgularité qui a fait sa foree , quand tous les autres corps s'affaiblissaient ou se contentaient de vivre.
Nous venons d'expliquer les lois qui régissent les différents états de la compagnie ; il reste à faire eonnaître sur quelles bases Ignace établit le principe d'autorité.
La société est gouvernée par un général perpétuel et absolu.
Il est nommé par la congrégation général et ne peut décliner l'élection.
Sa résidence habituelle est à Rome, au centre de la catholieité et de l’ordre. è
la seul autorité pour faire des règles, il en dispense seul.
Son office n'est pas de prècher, mais de gouverner.
Le général communique ses peuvoirs aux provinciaux et autres supérieurs dans Ja mesure qui lui convient. IL nomme à ces fonctions et à toutes les charges des maisons professes , des colléges et des noviciats, pour trois ans et plus s’il le juge opportun.
Le général approuve ou désapprouve ce que les visiteurs, les commissaires, les provinciaux et autres supérieurs ont fait en vertu de ses pouvoirs.
IL choisit les religieux qui sont nécessaires à l'administration de la société. le procureur-général et le secrétaire-général,.
Il a le droit de soustraire un ou plusieurs membres de l'ordre à leurs sapérieurs immédiats.
Un membre de la compagnie ne peut publier un
PE D fe DT re D a — <
EST PE — Er 1.
RE
LE AT mere dr Pr do ptemes LE se À dr ere : + _
RSS a
ar ms
| ra £
ouvrage qu'après l'avoir soumis à trois examinateurs au moins. délégués par le général.
-:Tous les trois'ans , les catalogues de chaque province lui sont envoyés. Ces catalogues indiquent l’âge de chaque sujet , la proportion de ses forces, ses talents naturels ou acquis, ses progrès dans la vertu et dans les sciences.
- La correspondance la plus active est recommandée
entre le général et les provinciaux, afin que le premier connaisse ce qui se passe loin de lui comme s’il était sur les lieux mêmes. Toutes les semaines , les supérieurs locaux rendent compte de l’état de leurs maisons au provincial; tous les trois mois au général.
Le général doit avoir force d'âme et courage pour supporter les infirmités de plusieurs et entreprendre de grandes choses pour la gloire de Dieu. Lorsque ces grandes choses lui paraissent utiles, il faut qu'il y persévère, quand bien même les puissants de la terre voudraient y mettre obstacle. Leurs prières et leurs menaces ne peuvent jamais le détourner du but que proposent la raison et l’obéissance divine.
: Le général doit être doué d’une profonde sagacité et d’une haute intelligence afin de connaître aussi bien la théorie que la pratique des affaires.
La science lui sera nécessaire , mais la prudence encore davantage.
Le général seul a le pouvoir par lui ou par ses délégués d'admettre dans les maisons ou dans les colléges de la société ceux qui paraissent aptes à son institut. Il peut les recevoir soit à l'épreuve, soit à la profession, soit comme coadjuteurs spirituels , soit comme écoliers approuvés. Il peut aussi les renvoyer et les éloigner à tout jamais de la Compagnie ; mais,
bie
pour condamner un profès à cette peine, le général a besoin de l’assentiment du Pape.
Il applique les postulants et les profès au genre d'étude qui convient à sa prudence.
Les étudesachevées, il peut lestransporter d’un lieu à un autre pour un temps déterminé ouindéterminé.
Le général a pouvoir de révoquer ou de rappeler les Pères que le souverain Pontife aurait chargés d'une mission pour un temps indéterminé.
Le droit de créer de nouvelles provinces lui est conféré.
En lui réside le pouvoir de stipuler pour l'avantage des maisons et collégestout contrat de vente, d'achat, d'emprunt, de constitution de rentes et autres, concernant les biens meubles et immeubles de ces maisons ou collèges (1); mais i! ne peut supprimer une maison déjà établie sans le concours de la congrégation générale, ni appliquer les revenus d’aucun établissement de la compagnie à la maison professe ou à celle qu’il habite.
Il a la surintendance et le gouvernement de tous les-colléges.
C’est au général qu'il appartient de veiller à l’observation des Constitutions. Il a aussi la faculté d’en dispenser selon les personnes, les lieux, les temps et les autres circonstances.
Il convoque la société en congrégation générale. Il peut aussi convoquer les congrégations provinciales. Il a deux voix dans les assemblées, et, en cas de partage. son opinion prévaut.
T° faut qu’il connaisse autant que possible le fond
(1) Des bulles postérieures concernant l’administration des biens des Réguliers ont restreint ce pouvoir.
de la conscience des membres qui lui sont soumis, et principalement des provinciaux et de tous ceux qui ont des emplois dans la société.
Voilà le pouvoir du général défini par le texte mène des Constitutions. Il reste à examiner le contre-poids qu'Ignace a cru devoir y mettre et les précaution: que sa sagesse lui a suggérées contre l'abus possible de cette espèce de dictature cléricale.
iles se réduisent à six. La première concerne les chuses oxtérieures, le vêtement, la nourriture et les cépeuses du général. La société peut augmenter ou :-miruer ces dépenses, selon qu'il lui conviendra à eili” :: au général, El faudra que le général acquiesee à ceiie ordonnance de la compagnie.
La seconde a soin du eorps et de la santé du général, afin que dans les travaux ou dans les pénitences il n’outrepasse pas la mesure de ses forces.
La troisième concerne son âme. Elle met auprès de lui umadmoniteur, élu par la congrégation générale, et qui, avec une respectueuse modération, est en droit de représenter au général ce que lui ou les autres Pères auraient remarqué d'irrégulier en sa personne ou en son gouvernement.
La quatrième est pour le prémunir contre l’ambition. Si, par exemple. un roi voulait forcer le général de la compagnie à prencre un dignité qui le contraindrait à renoncer à ses :«netions; et si le Pape y consentait ou l'ordonnait , non pas cepeu:.ant sous peine de péché, le général ne pourrait accepter sans le consentement de la société. La société ne consentira jamais, à moins qu'il n’y ait contrainte morale de la part du Saint-Siége.
La cinquième pourvoit aux cas de négligence , de vieillesse, de grave maladie où tout espoir de guérison
serait plus que douter. x; on nomme alors au général un coadjuteur ou vicaire qui remplit ses fonctions. La sixième est adoptée pour des occasions parti-
- cilières, pour des péchés mortels devenus publies,
pour l'application des revenus à ses propres dépenses ou à sa famille, pour l’aliénation des immeubles de la société ou pour une doctrine perverse. Dans ces cas, la compagnie , après avoir pris et au delà toutes les informations. peut et doit le déposer et même, si besoin est, le renvoyer de l'ordre.
Afin de donner à l'autorité du général un autre contre-poids, Loyola institue quatre assistants qui, toujours à ses côtés, ont charge de veiller à l'exécution des trois premières précautions prises contre lui.
Leur élection se fait par ceux-là mêmes qui élisent le général.
En cas de mort ou d'absence prolongée, et les provinciaux de la compagnie n'y répugnant pas. legénéral en substitue un autre qui, avec l'approbation de tous ou de la plus grande partie, prend la place vacante.
Les assistants. qui sont pris dans chacune des grandés provinces de Portugal. d'Italie, d'Espagne, de France et d'Allemagne, sont les ministres du général; ils ont autorité pour en devenir les juges.
Le général peut suspendre un assistant.
Si le général tombe dans l’un des cas prévus pour sa destitution, les assistants convoquent malgré lui une congrégation générale qui le dépose dans les formes. Si le mal est trop urgent, ils ont droit de le déposer eux-mêmes après avoir recueilli, par lettres, te suffrage des provinces.
Le pouvoir du général, on le sent par cette analyse, n’est illimité qu'autant que sa manière de gouverner et sa vie sont régulières. Pour mieux faire
AR
comprendre ce point important, Ignace a décidé que les congrégations provinciales , assemblées tous les trois ans, devaient, avant toute délibération, examiner s’il serait nécessaire de convoquer une congrégation générale. Le fondateur veut que les députés des provinces, à peine arrivés à Rome, s'entendent sur cette affaire si délicate en dehors du général. Dans l'assemblée tenue à cet effet, chacun vote par écrit, afin que la certitude du secret protége la liberté des suffrages.
Tels sont en résumé les obligations, les charges, le devoirs qui lient chaque membre dela société de Jésus. Tels sont aussi lesdroits et les prérogatives du général.
Tout a été inspiré , tout a été fait dans le but évident de porter aussi loin que possible le renoncement à soi-même , et d'étendre jusqu’à sa dernière limite le principe d'autorité. Cette évidence ressort de chaque article des Constitutions et des déclarations ou explications aussi obligatoires que le texie primitif. Un pareil ordre apparaissant dans un siecie où le protestantisme semait partout la doctrine du libre examen, et se trouvant plus tard sous le poids des préjugés intéressés qui l'avaient accueilli à sa naissance, a dû, en mille occasions, se voir exposé aux objections d’une immensité d'adversaires.
Les protestants avaient commencé l’œuvre; pour eux les membres de la compagnie étaient des ennemis. M. Guizot, calviniste lui-même, l’a proclamé (1) : « Personne n'ignore, dit-il, que la principale puissance instituée pour lutter contre la révolution religieuse du seizième siècle a été l’ordre des jésuites. »
(1) Histoire générale dela civilisationen Europe, par M. Guirot, page 363.
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Le jansénisme d’un côté, de l’autre les incrédules, les indifférents, les ordres religieux et les cours de justice achevèrent celte œuvre de destruction.
On essaya de porter la lumière dans cet ensemble de lois : on produisit les ténèbres; car on ne recher: chait pas sincèrement la vérité. Cependant de Ja multiplicité de livres, de discussions, de comptes-rendus et d’arrêts que ces constitutions firent naître, il surnage plus d'une objection sérieuse qu’il convient de peser avec maturité. Les unes ont été faites par des protestants, les autres par des catholiques auxquels la compagnie de Jésus était suspecte à cause même de l’élasticité de certains articles de ces mêmes constitutions.
Ces objections, égarées dans des ouvrages dont les titres mêmes sont ignorés, ne laissent pouriant pas d’avoir une force imposante, reproduites qu’elles sont par toutes les voix de la publicité. L'histoire: doit les enregistrer ; et, afin de mieux faire connaitre le point en litige, avec la difficulté elle doit présenter la solution.
Nous ne censurons pas , nous n’approuvons ps , nous rapportons.
La première abjection faite aux constitutions d Ignace porte nécessairement sur la puissance concédte aux généraux. Cette objection se réduit à ceci :
L'autorité du général, étant à peu près sans bornes et perpétuelle, lui accorde une latitude incommensurable sur tous les sujets de l'ordre. C'est un despote auquel ils font vœu d’obéissance passive, et qui, à son gré. peut. contre leur tempérament et leur vocation. les soumettre à ses caprices. Les membres de la compagnie n'ayant le droit de résistance que lorsqu'ils voient cas de péché dans l'ordre donné, il s'ensuit. Hist. dela C'omp.de Jésus. — T.x. 4
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que, hors ce seul cas, qu'il est très-difficile de résoudre, ils sont à tout jamais rivés à la chaîne dont il plaira au général de les charger. N'ayant pas la faculté de discussion ou de remontrance, ce ne sont que des automates catholiques pensant et agissant sous l'inspiration d’un homme qui ne les connaît pas personnellement et qu'eux souvent n'ont jamais vu et ne verront jamais.
Les défenseurs de la compagnie, ses membres euxmêmes répondent :
Le général est un, mais son autorité est bien loin d'être une ; elle est limitée par les constitutions que, pendant plus de dix années d'épreuves, on commente sous toutes les formes aux novices et aux écoliers. Le vœu d'obéissance que l’on prête à l'institut dans la personne du général est volontaire, dégagé de violence, parfaitement connu de ceux qui sont admis à _ le prononcer. Ils se vouent par vocation à l'obéissance la plus complèts. C'est donc un acte de liberté qu’ils continuent même en soumettant toute leur vie à la direction imprimée par le chef. La preuve que ce régime de despotisme n'est pas aussi intolérable que l’on serait porté à le croire au premier aspect, c'est que les Pères de la compagnie sont aussi atta-
chés à leur société que les anciens Romains l'étaient :
à leur patrie. Ils se croient heureux ainsi : il n’ap+ partient pas aux autres hommes de calomnier leur bonheur.
Il leur appartient encore moins de se faire une arme contre la compagnie du prestige d'autorité dont elle a investi son chef. L'ordre de Jésus est formé pour la lutte et pour le combat : il a été fondé quand l'Eglise ne comptait autour d'elle que des défections. Il était donc urgent de lui fournir des dévouements
entiers, absolus. sans conditions. Jgnace avait pris dans les camps l'habitude de la discipline militaire ; il l'appliqua à son institut; il créa des soldats pour le catholicisme dont la base était sapée. A ces so! que, par la prière et l'étude, il consucrait à tot martyres, il ne cacha rien de son plan. Tous l'i tèrent. tous l’adoptent encore : il n’y a donc pas heu de les plaindre.
Mais peut-être, en pressant la lettre ou le sens des eonstitutions, a-t-on à déplorer des excès de ce pouvoir qui réside dans la personne du général?
La société tout entière déclare depuis trois siècles, par son accroissement même, que ce reproche tombe devant la réalité. Le général est pour eux un guide spirituel, un tuteur temporel, qui ne s'arroge jamais aucun droit, qui n’a ni fonds, ni revenus, ni liste civile à sa disposition, qui vit comme eux et avec eux. et qui ne peut disposer de leur existence ou de ieur liberté que pour la gloire de Dieu ou le salut des âmes.
Un monarque , et plus d’une fois on a donné ce titre fastueux au général de la société, un monarque ne peut jamais, et pour quelque cause que ce soit, être déposé. Il est roi par l'hérédité ou par l'élection; mais il est roi, c’est-à-dire qu'il plane au-dessus de tous ses sujets. et que, même dans les Etats constitutionnels, il est à l'abri des atteintes ou des chances que ses fautes peuvent attirer. Il fait tout et n’est responsable que du bien, jamais du mäl.
Chez les jésuites, au contraire. le général voit. malgré lui et en dehors de lui, les congrégations pro: vinciales s'assembler et discuter son gouvernemert. Il a autour de sa personne un surveillant, des assistants qui, si les motifs humains prévalaient dans
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leurs pensées, auraient intérêt à le trouver en défaut pour ouvrir sa succession. Son pouvoir est sans aucun doute illimité pour le bien, maïs le général a les mains liées au moment même où il voudrait commettre le mal ou abuser de l'autorité; car alors, ce qui n’est pas “possible, il faudrait supposer que les assistants, que l’admoniteur et que tous les provinciaux entréraient sciemment dans le complot tramé par lui.
Son autorité, quoique absolue dans la forme et dans les mots. ne l’est donc pas dans le fond. Elle a donc des limites, limites qui non-seulement doivent être tracees dans sa conscience, mais qui sont encore posées avec une parfaite netleté par plusieurs articles des Constitutions.
La seconde objection faite à la compagnie de Jésus, objection que ses rapides accroissements, que ses richesses, que sa puissance ont rendue populaire, consiste à dire que la fin de la société est de s’agrändir partout et toujours, de dominer les rois par la flatterie ou par les services qu’on leur rend. les peuples par le ministère de la parole, par la crainte de l'enfer ou par une instruction qui sait admirablement se prêter aux passions des uns, aux vices des autres, aux mystérieuses convoitises de tous.
A cette difficulté, que le récit même des faits rendra peut-être encore plus ardue, on répond par les observations suivantes :
La compagnie de Jésus est un corps, une agréga-
tion de religieux. Comme tout corps, comme toute | les agrégation tend, par sa nature même. à s’accroître et ap à propager ses doctrines, la société n’a point échappé, tes 4 elle n’a pas même désiré échapper à cette loi com- si,
mune. Elle était fandée non pas pour la contempla-
tion, mais pour la vie active; elle avait pour mission de s'opposer à toutes les hérésies, de réformer les mœurs du clergé et des peuples. À la suite des hardis conquérants d’un nouveau monde, elle s'avançait vers les peuplades infidèles pour leur annoncer la bonne nouvelle de Jésus-Christ. Elle” devait même précéder les conquérants et ouvrir à la Croix. des terres que les armes portugaises ou espagnoles n’auraient pas encore ensanglantées. Afin d'atteindre ce triple but, il lui fallait des sujets pleins de science et de piété, des soldats qu'aucun péril n'effraierait : elle les fit naître. .
Les souverains Pontifes , lesmonarques. les grands de la terre eux-mêmes, charmés de ce zèle qui débordait et qui, dans une mesure parfaite, s'attachait à rendre les hommes meilleurs, crurent devoir, par un sentiment de pieux encouragement , prodiguer au nouvel ordre des faveurs de tout génre. Plus tard ces faveurs devenaient pour leurs sujefs une source de véritables bienfaits. Les uns firent construire aux jésuites de riches , de splendides églises; les autres fondèrent des colléges, des maisons d'éducation, à la
tête desquels ils les placèrent; tous dotèrent ces
maisons avec plus ou moins de somptuosité. La gratitude des partieuliers ne resta pas en arrière de la munificence des princes. Ce rapide tableau suffit pour donner la clef des richesses tant reprochées à la société.
En voyant partout sur la brèche ses premiers Pères, les rois ne crurent pouvoir mieux faire que de les appeler à la direction de leurs consciences. Les jésuites se chargèrent de ce soin. C’est à l’histoire à dire si, dans toutes les circonstances , ils furent fidèles aux préceptes de leur ordre. L'histoire encore dira
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82 ! HISTOIRE si quelquefois, aveuglés par l'influence qu'ils excrçaient sur l'esprit de leurs augustes pénitents, ils ne se sont pas introduits dans la politique. Mais quand il serait prouvé que quelques-uns ont ainsi transigé avec leurs consciences, qu'est-ce que ce reproche attéignant un fndividu pourrait faire à la masse? en quoi viendrait-il corroborer l'accusation portée contre la société Lout entière?
-Riches dans le monde pour la plupart, quelquesuns thèmes issus des plus illustres familles, ils engagent leur liberté, ils aliènent leut indépendance. Se condamnant à la pénitence , à d'obscurs travaux, à une vie nomade ou à un avenir qu'ils ne connaissent pas. ils se sèvrent de tous les plaisirs, de toutes les gloires, de toutes les illusions. de tous les bonheurs de la famille, ‘pour appartenir plus intimement à Dieu. Dans un-pareil calcul il n’y a certes guère d’ambition comme le monde l'entend. Y en a-t-il davantage aux yeux de la politique?
Le profès ne peut. ne doit exercer aucun pouvoir public. Il est vêtu d’un habit le plus simple, le plus inélégant possible. IL renonce à tous les honneurs ecclésiastiques. S'ils viennent le ce ‘her dans sa cellule, dans sa chaire ou au milca dangers qu'il affronte sur les mers, le profès fera, pour les éloigner de lui, plus d'efforts que n'en fait pour les conquérir-le diplomate le plus ambitieux. Le lot qu'il s'est réservé, l'héritage auquel il tend n’est pas de ce monde ; c'est celui-là seul qu’il désire.
Le jésuite n’est donc pes ambitieux pour lui-même: sa vie en fait foi.
Mais, dira-t-on, il l'est pour son ordre; mais l'ordre entier doit l'être, car il est ainsi constitué.
Eh! quand cela serait, quel mal y aurait-il?
: Ilest permis à un soldat, à un orateur. à un écri-
vain, et même à un professeur de philosophie ou de “belles-lettres, de s'avancer, de faire fortune, souvent
au détriment de la morale, de l'honneur militaire ou des intérêts de son pays.
Dans nos mœurs actuelles, un intrigant, sans autre talent qu'une facunde d'avocat. pourra d'un saut escalader le pouvoir. Il s’y maintiendra par la corruption ; il gouvernera les rois en tutelle sous prétexte qu'il a plu à quelques centaines d'avocats, ses prédécesseurs dans l'art de se servir de la parole, d'établir un pareil régime, et cette ambition ne sera pas un crime. Cet avocat, cet écrivain, ce professeur, cet intrigant hvwilierént lour patrie dans son juste or-
‘pueil. Hs la-ruineront dons ses-fances ; Me l'agite- “ront dans son repos; ils la déhonorerôin en lui par- :
lant de gloire; ils l''garerent dans le dédale des lois qu'ils inveñtent pour s'entretenir M: langue, et'ils seront de granÿis citoyens.
Mais la compagnie de Jésus, dont le but est. déterminé, qui l'a souvent alteint par des miracles de patience et de dévouement, elle sera coupable, elle , parceque, chacun de ses membres reportant au centre la lumière qu'il projetait; il en est résullé une éclatante gerbe de feu qui a éclairé les nations en faisant le bonheur des particulier.
Il y a esprit de corps sans doute, c'est-à-dire esprit d'union, concért de la part de tous les membres pour la gloire et pour l'avantage de l'institut. Où est le mal? Et trouvez un corps quelconque dans l'univers, depuis les associations d'ouvriers jusqu'aux cours judiciaires, qui n'ait pas toujours tendu à accroître son autorité ou à manifester sa puissance ?
Les jésuites ont subi la loi commune. Simples reli-
gieux pour eux-mêmes, ils ont été hommes pour le triomphe de leur ordre. C'est là le seul reproche, si reproche il y 9 que les autres hommes puissent leur adresser. : ::
L'awbition, dans un corps quelconque; parlement, société ecclésiastique ou agrégation civile, est toujours permise. toujours bonne.en soi, toujours utile
-au développement des idées ou au bonheur général. ‘ Dans un individu, au contraire, elle est souvent per- -nicieuse.et nc peut que nuire. à la félicité commune : car élle-enfante l'intrigue ; -elle divise en coteries. L'ambition laisse par le succès un mauvais'exemple , elle amène. par l'échec des désespoirs ou le suicide,
En voyant ce:qu'une société religieuse a obtenu
. par la réunion de mille intelligences, une intelligence ssolée ne sera pas tentée de procéder par les mêmes moyens. En sera:t-il ainsi lorsque chaque individu, fort de son audace, viendra tous les jours pen son honneur et le repos de. sa patrie sur l'enjeu au
plaira à ses convoitises de tenir?
Un corps, quel qu'il soit, a des ménagements à gar-
der, un passé qui le-lie, un avenir qui le préoccupe.
Un individu qui veut parvenir à son but n'a pas devant lui de pareils obstacles. Il aspire pour lui seul au pouvoir. on à la fortune. S'il l'atteint, il est riche et envié. Si le hasard ou:de fausses combinaisons l'égarent dans sa route, il n'avait rien à perdre, pas même un nom. Il y laisse la vie ouil se retire dans son obscurité première, et le à du monde couvre ses:cris de détresse.
On accuse aussi les jésuites. de savoir admirabiement.entrer chez les grands et chez les petits, tantôt par la flatterie, tantôt par une morale relâchée, tantot: par les sombres images de la vengeance céleste.
Ils s'insinuent partout , répète-t-on sans cesse, et c'est ainsi qu'ils affermissent leur crédit.
La compagnie de Jésus a pu, à différentes époques, elle peut même encore vouloir arriver à ses fins par des moyens que les politiques les plus adroits s’estimeraient heureux d'employer. Elle a de la souplesse dans l'esprit, de la suite dans les idées, de la perspicacité dans les affaires où le monde “mêle souvent l'inconséquence à la légèreté ; elle saisit avec art le côté faible des cœurs pour y pénétrer par la persuasion. Elle sème de fleurs le chemin par.où’elle:veut conduire le chrétien à la perfection, comme une tendre mère cache sous la menthe le remède qui sauvera son enfant. Elle flaire les orages qui la menacent à l'horizon, elle les conjure. D'utile, de nécessaire qu'elle était, elle a su se rendre essentielle par l'éducation, par la prédication, et par une exactitude tellz dans l'observance de sa règle qu'il n'a tunis été question de la réformer:
Dans tout cela, en dehors de l'esprit de Dieu, on voit: parfaitement” l'esprit de l’homme uni, et se servant de cette unité pour centupler ses forces. Mais où est le vice? où apparait le besoin dé domination? C'est ce que beaucoup d'énnemis de la compagnie n'ont pas démontré. ils ont accusé sans admettre de preuves, saus même discuter celles qu'on leur apportait. D'un mensonge inventé pour les besoins de leur cause ils ont fait un -préjugé. Le préjugé est devenu
un'fait passé à l'état de chose avérée. C'est ainsi que .
la vérité s'est encore une fois trouvée altérée par la passion.
Cette passion a eu ses intermittences, ses bons et ses mauvais jours. Ainsi, en 1724, dans une reguête préséntée au roi de France contre les jésuites de 4,
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Reims, l'université de Paris elle-même, l'infatigable adversaire de leur société , ne pouvait s'empécher de
rendre hommage à cet esprit d'unité , à ce principe
toujours conséquent avec lui-même, et, en attaquant
les jésuites, l'université se prenait d’un bel enthou-
siasme pour leur institut. Elle disait : « Et certes, si
l'on fait attention à l'admirable harmonie avec la-
quelle ce grand'corps répandu dans tout l'univers se
gouverne, au merveilleux concours de tous ses mem-
bres pour le bien général de la société, et à toutes les
différentes opérations qui auraient paru impossibles
avant cet établissement, et qui passeraient pour fabu-
leuses dans la postérité si elles venaient à cesser et si cet ordre disparaissait, on conviendra aisément que ni la république romaine, si bien réglée et si
bien pénétrée de l'amour de la patrie qu'elle ait été , ni aucune monarchie dont les ministres ont été les plus habiles politiques , les plus fins négociateurs , n'ont jamais pu et ne pourront jamais opérer avec un
pareil concert ni avec un pareil succès les entreprises que cette société a formées dans toutes les parties dn monde, qu’elle a conduites avec une adresse qui va jusqu'au prodige, dans lesquelles elle svrait infailliblement succombé et qu'elle n'aurait même osé tenter si toutes les parties de son corps n'avaient été réunics au chéf par des liens aussi forts, aussi serrés et aussi sacrés que ceux qui les y attachent, »
::C'est l’université qui tient ce langage; c'est:elle qui justifie, qui loue, qui grandit outre mésure:l’harmonie.que les constitulions établissent. L'université s’anéantit devant les œuvres que l'institut a produites. Alors que devient donc ce reprochesi souvent renouvelé d'ambition, puisqu'au dire de l’université, {oujours partie adverse des jésuites, cetle ambition a
prises es dn qui va afaillienter s réurés et
le qui armoité s’aduites.
ent reersité, ition a
été un bonheur pourile monde et un modèle de gouvernement pour tous les politiques ?
La troisième difficulté n’est pas moins compliquée. Elle s'attache à démontrer que, dans les constitutions de la compagnie, tout est fait contre l'individu ‘en faveur de la société.
En effet, disent les adversaires , a-t-on: jameis vu, même dans les ordres les plus rigoureux, une pareille suite de lois s’altachant toutes à faire de la renonciation à soi-même le fondement et la règle de la société? Ici vous ne devez pas obéir à telle ou ‘telle heure de la journée ou de la nuit. C'est toujours, c'est sans cesse qu'elle vous rappelle votre vœu d'obéissance, qu’elle vous l'applique, sans daigner même vous faire part des motifs qui l'ont guidée. Vous êtes calme, on vous aime dans un collége ou dans une province; elle vous envoie par delà les mers, sans consulter vos forces , sans prendre souci de votre santé. Et ce n’est pas là le plus cruel tourment infligé à la volonté humaine. La compagnie vous tient en une‘espèce de servage. Des fonctions les plus éminentes de l'ordre, à l'exception de celles de général, elle organise un partage arbitraire qui aujourd’hui vous place au faite, et qui demain vous rejettera sur le dernier plan. Le jésuite doit à la société ses veilles, sa liberté, ses désirs les plus innocents, ses plus intimes affections. Il n'a rien en propre, pas même l'habit grossier qui le couvre. On le garrotte dans toutes les chaînes que l'imagination a pu inventer. Il n'est à lui que pour travailler à la gloire de Dieu, se commentant , se traduisant inévitablement par celle &c la société.
Un doute contre l'Institut , a dit, dans une de ses instructions , le général Aquaviva, sera regardé
comme un doute dangereux. Au nom de l'Institut, il faut donc courber la tête et obéir.
Le jésuite , entre les mains de son supérieur , est comme le bâton du vieillard, comme un cadavre. Il faut qu’il aille où on le pousse : à la mort ou a l'esclavage, à la scie. e ou à la vertu, à l’humiliation ou à la gloire. Dans soc arsenal de lois , la compagnie en à qui vous portent :rdifféremment dans toutes ces voies si différentes. Vous ne pouvez lire ou composer un ouvrage que sur permission. Vous n'avez le droit d'être orateur , historien, poète où savant que par: autorité. On coupera les ailes au génie, on grandira la médiocrité, on étouffera le talent selon les caprices du général, qui ne rend compte qu'à Dieu de la direction imposée à chaque scolastique ou à chaque profès. Chez les jésuites, l’homme perd son individualité pour se confondre, pour s'éteindre dans la masse.
Ce n'est plus qu'une chose à peu près saris nom, un instrument qui, sous des doigts exercés, devient harmonieux, et qui, dans une main inhabile, ne rend que des sons discordants. La société, par le fait même des constitutions, dispose donc arbitrairement de la vie, de la liberté de ceux qui s’y soumettent. Tout en elle est donc établi pour elle et contre l'individu. |
A cet argument les jésuites répondent que juger les règles d'intérieur d’un ordre religieux par des considérations humaines ou avec les idées reçues dans les salons, c’est condamner tous ces ordres à un tribunal qui n’est même pas en état de comprendre leur défense. La vie du cloître en effet est l’antipode de la vie du monde. Ici l'on essaie tout, l'on met tout en œuvre afin de se procurer des plaisirs.
afin d'acquérir richesses et grandeurs. Le bruit et l'éclat, l'ambition et la satisfaction des sens sont choses licites. Là au contraire on se voue à toutes les privations.
Il n'y a pas parité dans les existences:, il est donc impossible qu'il y ait équité dans les jugements. Mais, à part ces observations, le reproche présenté répose-t-il sur une base solide? Les membres de la compagnie ne le pensent pas. À tout prendre, ils sont évidemment les plus intéressés au procès. Ils immolent leur volonté particulière à la volonté générale, leur passion à la loi, l'intérêt d’un seul à l'intérêt de tous. Ce sacrifice est volontaires ils le font à chaque heure, parce qu’il leur plairait de le consommer à chaque minute. Ils obéissent, parce qu'ils se jugent trop faibles pour se diriger euxmêmes et pour commander aux autres. Cet acte de soumission n’a donc rien de contraire à la volonté ou à l'indépendance.
« Jamais l'oppression, dit Raynal (1), n’est dans uue:;soumission volontaire des esprits, ni dans la pente et le vœu des cœurs en qui la persuasion opère et précède l'inclination, qui ne font que ce qu'ils aiment à faire et n'aiment que ce qu'ils font. C'est là ce doux empire de l'opinion, le seul peut-être qu'il soit permis à des hommes d'exercer sur des hommes, parce. qu’il rend heureux ceux qui s’y abandonnent.
Mais.lorsqu’un esprit calme met en parallèle les prescriptions léguées par Ignace à ses disciples et les règles auxquelles sont soumises les armées de terre'et de mer dans les états européens que devient
(1) Histoire philosophique et politique, livre Viir, chap. x1V (édit 1793 ).
cet esclavage. dont on fait tant de bruit? Dans les armées, la subordination est le premier des devoirs ; depuis l’officier-général jusqu'au simple soldat, tous obéissent sans réflexion , au premier signal. Dans la société de Jésus, il n'en est pas ainsi. L'obéissance s'offre sous une forme moins absolue, et, dans la lettre où il exalte cette vertu, Loyola s'explique ainsi : « Cependant; s'il vous arrive d’avoir un avis différent de celui des supérieurs ,.-et.si, après avoir consulté humblement le seigneur , vous jugez devoir le leur exposer, il ne vous est point défendu de leur faire là-dessus vos remontrances. »
Le jésuite peut donc raisonner son obéissance ; le soldat, l'officier lui-même n’a pas ce pouvoir, et c’est un bien.
Si maintenant la société ou le général . qui parle, qui agit toujours en son nom ‘et de la manière la plus paternelle, car avant tout il est père, croit utile à la compagnie et à l'un de ses membres de placer ou de déplacer ce même membre , de l'investir de telle autorité ou de lui confier une mission quelconque; est-ce à ce membre ou à la société qu'il appartient de savoir ce qui sera plus opportun à la compagnie ou plus agréable à Dieu? Les coadjuteurs temporels et spirituels, l'écolier et le profès ont reconnu par leur soumission le bienfait de l'obéissance presque aveugle. Ils sont heureux ainsi, ils n’ont pas à en demander davantage.
Mais cette servitude morale doit, dit-on, étouffer la pensée, arrêter l'essor du génie. et écarter de leur voie:naturelle beaucour de talents naissants.
Jusqu'à présent les jésuites ont vécu sur une réputation qui donne un démenti assez complet à cette assertion. Personne , pas même leurs adver-
saires les plus décidés , ne leur a refusé la connaissance des hommes et l'art de les appliquer à l'œuvre qui s'accordait le mieux à leur caractère ou à la nature de leur esprit,
Pour que l'objection ne. soit pas sans valeur , il faut donc supposer que la société cherche à se nuire à elle-même. ou que tout à coup elle se sent privée de cet instinct qui, depuis trois cents ans, lui a toujours fait placer ses membres dans la position la plus favorable au développement de leurs qualités particulières. Tant que la preuve de cette absence de tact ne sera pas fournie surabondamment et au delà, il sera bien avéré que le général est dans la meilleure situation pour savoir tirer parti de ceux qui se confient à sa garde.
Une quatrième objection naît de la contexture des constitutions, On s'est demandé mille fois : Pourquoi ces mêmes constitutions ont-elles l'air de simples extraits de quelque recueil authentique qui est caché aux regards profanes? Quels sont les articles substantiels fondamentaux et non exposés aux variations des temps et des lieux ? Qui a le droit de changer ou de modifier ces constitutions ? |
Ces demandes fuites, tantôt avec passion. tantôt avec le désir de s'instruire, ne laissent pas que d'offrir de graves difficultés. Elles ne sont pas chimériques; bien au contraire. Elles reposent sur des jugements. fondés: elles méritent donc un examen approfondi.
Les constitutions de Loyola sont telles qu’il les a laissées à sa mort. Nous les avons nous-mêmes comparées sur le texte espagnol, à la maison-mère, au Gesu de Rome. Elles ont été composées à différents intervalles et adressées en manuscrit aux premiers
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membres de la compagnie pour les approuver et les promulguer. Quelques-unes, il est vrai, semblent à l'œil inattentif se détacher des autres par la rédaction ; mais , à la réflexion, elles s'eucadrent toutes dans une pensée identique. Fgnace n'a donné que celte législation, et elle est en vigueur dans tout l'ordre. Quant aux: prescriptions cach ..:s, aux monitions secrètes qui devraient, selon les ennemis des jésuites, régler leur for intérieur ou leur apprendre les moyens de gouverner la terre, il n’en a jamais été question dans la compagnie. La compagnie ne les a connues qu'avec tout le monde, lorsqu'elles furent inventées et jetées à la malignité publique.
L'histoire du Vieux de la Montagne ne lui est pas applicable; car elle serait, depuis sa fondation , en flagrant délit avec toutes les lois ecclésiastiques. Cette accusation n'est donc qu'un mot avec lequel on occupe les désœuvrés , et dont l'impossibilité même devait faire le force auprès de la crédulité humaine. Il n’y a rien de mystérieux dans l’ordre de Jésus, parce qu’il n’y a rien de coupable. Incriminer sans preuves et sur des soupçons dont le vague est insaisissable, c’est se condamner à l'erreur volontaire.
Les articles substantiels, fondamentaux, non exposés aux variations des temps et des lieux, sont, il est vrai, épars dans les constitutions ; mais on les trouve réunis dans la bulle de Paul IIT qui institue l'ordre, et dans celle de Jules III qui le ner, le 21 juillet 1550.
Tout ce que ces deux bulles contiennent sur les constitutions, sur les moyens. le gouvernement et la fin de l’ordre, est substantiel, fondamental . et n’a jamais été. exposé à une modification quelconque. Les autres constitutions, qui ne touchent pas à ces
-points substantiels , peuvent être modifiées selon les temps, mais avec la plus excessive prudence. Une congrégation seule a ce droit, le général n'ayant que celui de faire des règles.
Une cinquième objection, beaucoup moins sérieuse que les précédentes , est celle-ci : Les jésuites s’espionnent Îcs uns les autres. Cette objection est fondée sur le texte suivant :
« Le postulant sera interrogé si, pour son plus grand avancement spirituel et surtout pour sa plus grande soumission et son humiliation propre, il sera content que toutes ses fautes, ses défauts et tout ce qui aura été remarqué en lui suient manifestées aux supérieurs par quiconque en aura eu connaissance hors de la confession ;
» De plus, s’il prendra en bonne part d’être ‘corrigé par les autres et d’aider à leur correction ; et
s'ils sont prêts à se faire connaître mutuellement “avec la charité requise pour leur plus grand profit spirituel, surtout si le supérieur qui les dirige le leur ordonne ou les interroge sur ce point .. à la plus grande gloire de Dieu. »
Partant de ce texte renfermé dans l’Examen, - mais , ainsi que l’EZvamen lui-même ; faisant partie des constitutions, les adversaires de la compagnie ont tourné, retourné en tout sens ce passage. Avec lui ils espèrent démontrer que la délation est recommandée, mise en pratique et devenue obligation de conscience dans la compagnie.
C'est, disent-ils, le plus vaste système d'inquisition perpétuelle qui ait pu être inventé ; c'est le principe aclif du régime intérieur de la société. En vain nous
‘affirmeront-ils que cet usage des délations secrètes a été recommandé et loué dans la plupart des ordres
religieux. En vain citeront-ils la règle des dominicains, le sentiment de saint Bonaventure et celui de ‘saint Thomas dans :ses questions quodlibétaires ; nous ne prendrons pas le-chänge. Nous reconnaissons, ajoutent les mêmes adversaires, et nous avons garde de blâmer la manifestation de l'intérieur que les mattres de la vie spirituelle ont recommandée si vivement. Ilest utile à un religieux de révéler à son supérieur ses penchants, sesimperfections, les tentations qu'il éprouve, enfin tout ce qui peut le retarder dans les voies de la perfection.
En est-il ainsi de ces délations cintsiestiite prescrites d'une manière si impérieuse; délations qui accueillent le postulant à son entrée dans la société, qui le suivent dans toute sa vie et jusqu’à la porte du tombeau? Est-ce aux fautes réelles qu’on en veut, ou plutôt aux vices de caractère , aux imperfections d'humeur et de tempérament? L'observation perpétuelle dont ils ont reçu le précepte ne les porte-t-elle point à la trahison? N'est-ce pas vouloir, par un art funeste, corrompre le cœur, avilir les sentiments, former à la dissimulation ,. éteindre la charité chrétienne et substituer l'hypocrisie à la vertu? Introduire de pareilles maximes dans une société religieuse, c'est facililer au général la connaissance intime de chacun de ses membres, et par cette connaissance lui laisser la faculté de les manier à son gré et de les employer suivant ses vues. Un gouvernement fondé sur des précautions aussi despotiques devient une inquisition toujours agissante, Sous les apparences d’une plus grande perfection évangélique, il contient un plan d'asservissement el de terreur par lequel le despote , c'est-à-dire le général , s'attache plusfortement les instruments aveugles de sa volonté,
A cette objection présentée dans toute sa vivacité, les défenseurs des Damien les A: eux-mèmes font;cette réponse :
Pour :accuser.un :corps, ce n'est pes la première fois que l'on fait l'éloge d'un autre corps et que l'on admire chez les.uns le même précepte contre lequel on s'élève avec sévérité chez les autres. La manifestation. des..défauts. ‘d'autrui fait partie de presque toutes-règles des ordres religieux. Au chapitre 15 des constitutions des frères précheurs, saint Dominique s'exprime ainsi :
« Chacun doit rapporter au supérieur ce qu'il
aura vu , de peur que les vices ne lui soient cachés.»
Les frères mineurs étaient soumis à cette règle. même avant le fondateur des dominicains. Au chapitre 7 des constiipians de:ces premiers religieux on lit =.
“ Qu’ aucun de nous ne. professe ou ne croie qu'on n'est pas obligé de dénoncer les fautes de ses frères au. supérieur , qui doit y appor ter remède ; car . d'après le sentiment: de saint Bonaventure , des maîtres de l'ordre et de tout le chapitre général , il est décidé qu'une pareille opinion est pestilentielle et destructive de l’ordre êt d’une discupline régulière, ,»
Ilne s'agit pas ici d'équivoquer rie mots, de torturer leur.sens et de dire qu'il y a plus ou moins dans da-pensée ou dans l'expression des fondadeurs. Les textes sont formels. traduits littéralement , et il faut avouer qu'ils ont au moins.entre eux un grand air de ressemblance. Pourtant les adversaires de la compagnie respectent le principe et les effets de cette prétendue manisfestation de l'intérieur chez les frères mineurs et chez les dominicains. Ils combattent à
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outrance chez les jésuites le md principe et les mêmes effets.
“A cela il y a une raison bien simple : les frères mineurs et les dominicains ne portaient alors ombrage à pérsonné. Ils n'avaient que des ennemis tièdes et plus de jaloux: Ils n’excitaient point l'envie. On les laissa dans leurs couvents de France , d'Italie et d'Allemagne se dénoncer :tout à leur aise pour leur perfection. On ne contiüt même leur-doctrine délatrice que lorsque les jésuites , attaqués sur ce point, apportèrent pour leur justification les textes de saint Bonaventure et de saint Dominique. On pesa chaque mot, on interrôgea chaque syllabe , on étudia chaque virgule. De cette comparaison dut néceSsairement ressortir l'innocence des frères mineurs et précheurs , et la culpabilité des jésuites.
Cependant une semblable injustice devrait avoir un terme. Rapprochés l’un de l’autre, mis en regard, les trois textes sunt identiques. Celui de Loyola développe un peu plus la pensée, appuie davantage sur lé bien spirituel que les postulants et les profès retirerônt d’une coutume aussi répandue ; mais il ne lui donne pas une plus forte extension, il n’en fait pas un aêté plus comminatoire.
Il va plus loin, il entoure cette régle de précuutions multipliées. Il veut d’abord qu'on demande à tout novice s’il y souscrit ; il ne s'attache qu'à recher-cher le bien du particulier ét l'édification des autres. Il astreint le supérieur à qui est faite la dénonciation à examiner scrupuleusement les circonstances et l'auteur de cette dénonciation , à n’employer pour ramener le délinquant qué des moyens paternels , que la persuasion et une vigilance plus particulière. Les châtiments corporels, la captivité, le jeûne et
les macérations n'entrent sous aucune forme dans son code. Loyola gouverne par l'intelligence et non par l'intimidation.
Ce premier point débattu, qu'arriverait-il si, prenant la question telle que les hommes la présentent, avec la honte toujours attachée au délateur ou à celui qui provoque à la délation, nous prouvions que ce système tant blämé chez les jésuites est chose reçue et permise dans le monde ?
Dans les sociétés secrètes, ci ce n’est pas là qu'ils cherchent leur justification, chez les francs-maçons surtout, fort amis de la liberté, et adversaires trèsprononcés de l'institut de Jésus, l'espionnage a force de loi. Par l'espionnage, les tribunaux véhémiques du moyen àge faisaient juridiquement assassiner ; par l'espionnage encore , les franes-maçons se sont longtemps donné une puissance qui aujourd'hui ne fait plus même illusion. Les sociétés secrètes sont mortes depuisque tout lemonde conspire à visage découvert ; mais l’espionnageest resté dans les statuts dela francmaçonnerie. Il passe même dans les mœurs politiques.
Que sont en effet la tribune et la presse, ces deux grandes voix qui retentissent si loin?
A la tribune. un membre d’une assemblée délibérante a le droit de dénoncer les fraudes, les actes de lâcheté, les concussions , les violations de loi que les fonctionnaires publics de fous les rangs peuvent autoriser ou commettre.
Le ministre, de son côté. peut accuser le député d'ambition et de conspiration.
Pour que les choses parviennent à ce point, que de peines, que de dégradations n'a-t-il pas fallu subir! À quel ignoble métier les uns et les autres ont-ils été obligé de se résigner !
Ici on aura séduit à prix d'argent la fidélité d'un commis, dérobé le secret des lettres, friponné du regard , épié les démarches , interrogé le géste et souvent dressé un acte d'accusation sur des indices trompeurs ou sur des révélations dont la sourc: était immorale.
Là on n’agira pas avec autant de mystère ; on violera tout simplement !e domicile du député ou du citoyen. On portera un œil investigateur dans les papiers de la famille, dans les relations de l'individu; on saisira même à la poste: les lettres qu'il confie sur la foi des traités à la discrétion publique. Ces lettres, devenues la propriété de ses ennemis, déposeront contre lui en justice , et, dans notre ère de liberté, personne ne flétrit un pareil système.
On vous l'applique aujourd'hui : mais vous pourrez l'appliquer demain. Cette espérance ferme la bouche sur des principes beaucoup plus étranges que ceux de la manifestation de l'intérieur ; principes que, malgré l'exemple de Loyola, on se garde bien de soumettre à l'approbation de ceux qui sont destinés à vivre sous un tel régime.
Dans tous les pays libres, c'est-à-dire constitutionnels, en France , en Angleterre, en Espagne, en Belgique et aux États-Unis , cela se présente aussi bien dans l'opposition parlée que dans l'opposition écrite et dans la presse gouvernementale. Pourtant cela ne se fait qu'au nom d'un parti, que dans la satisfaction d’une haine ou d’une vulgaire ambition. Ce sont des individus qui s'attachent sans aucune solidarité aux actes d'un autre individu dont les fautes ; les erreurs ou les crimes ne sont imputables qu’à lui seul, dont lui seul est responsable. Chez les jésuites, au contraire, en dehors de la perfection
chrétienne, il:y.a. un intérêt permanent , un intérét de:corps, car le, reproche que peut encourir un membre isolé devient un reproche, une accusation contre toute la compagnie.
Ce qu'il y a d'odieux dans l'espionnage, c'est le mystère dont il. s'entoure. Dès qu'il n'est plus protégé par le secret, il devient une protection pour tous et. une garantie que chaque frère donne librement aux autres. IL:s’ensuit donc que ce qui se pratique dans le monde peut très-bien et à plus forte raison être employé dans Le clottre pour la sanctification de celui qui accepte de plein gré une pareille loi.
Dans son histoire de la Papauté, le docteur Léopold Ranke, quoique protestant, ne se montre pas aussi susceptible ou aussi injuste que beaucoup de catholiques. IL dit (1): « Ce qui caractérise évidemment l'institution des. jésuites, c’est que d'un côté , non-seulement elle favorise le développement individuel . mais elle l’impose ; et de l’autre. elle. s’en empare et se l'identifie. Voilà pourquoi tous les rapports entre les membres sont une soumission et une surveillance réciproques. Et cependant ils forment une unité intimement concentrée, une, unité parfaite, plein de nerf et d'énergie. Voilà pourquoi cette congrégation a donné tañt.de force au pouvoir monarchique ; elle lui est entièrement soumise , à moins qu'il n’abdique lui-même ses principes. »
Une sixième objection est particulière à à la France. Elle consiste à demander pourquoi. sur les vingt généraux qui ont gouverné la société de Jésus, il ne s'est pas rencontré un Français. Les uns font de
(1) Histoire de la Péphubl par Léopold Ranke, prose à l'Université de Berlin, t, 1, p. 301.
cette exclusion une injure, les autres, sur cette exclusion même, bâtissent des: arguments: dont il nous paratl utile de citer lés plus eoncleants.: 1:
La compagnie, disent-ils, étant établie: sur des lois toujours en opposition avev'eelles du royaume, it devenait impossible de confierle gouvernement de li société à un Français, qui, quoique jésuite ; aurait pu, en certainés virconstances , ne pas perdre: com: pléterent de vue le souvenir de son pays. El y a tou: jours au fond du cœur dés Français un levain d’indépendance, un germe de liberté, qui ne pouvait s'accorder d’un côté avec l'omnipotenee du souverain Pontife, de l'autre avec celle que les constitutions attribuent au général. L'uu. est à Rome, selon les Italiens eux-mêmes, le pape blanc, l'autre le pape noir. Ils excercent tous deux une active, une réelle influence sur la compagnie. Par la compagnie, cette influencé s'étend sur toutes les nations.
Or serait-il trop téméraire de dire que les considérations précédentes, jointes à éelles que le caractère français a dû suggérer à des esprits italiens, aient puissamment réagi contre lui quand la mort ouvrait l’urne du scrutin pour la nomination d’un général. À tort ou à raison, on accuse les Français d'instabilité dans les désirs, de légèreté dans les actes l'es plus sérieux, et d'un besoin de changement que leur impétuosité naturelle rend aussi dangereux à l’ordre politique qu’à une société religieuse.
Les Italiens, au contraire, les romains surtout, sont graves, mais de cette gravité ‘qui a platôt son centre sûr le visage que dans l'esprit. Ils se croient réfléchis parce qu'ils sont lents; ils s’estiment habiles parce qu'ils n’ont foi que dans leur intérêt.
L'élection se fait à Rome, sous l'inspiration du
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 101 Es per une majorité de religieux nés en Italie, en
gné, en Allémagnié et dans les Pays-Bas, nations quellés il importe peu de reconnaitre la supréniätie du souverain Pontife. Cette élection a done dé, elle doit done toujours être faite à l'exclusion des Français.
La compagnie de Jésus, répliquent ses-apologistes et ses membres, n’est instituée ni au détriment d'un peuple ni à l'avantage d'un autre en particulier. Par l'ensemble même de ses constitutions , elle s'adresse au bien-être, elle embrasse la félicité de tous. Elle n'est donc pas plus contraire aux lois du royaume de France que favorable à celles des autres peuples. Ignace appelait dans son ordre des prêtres de tous les pays. N'eût-il pas été au moins étrange de voir ce profond politique exclure par le fait même les auxiliaires dont sa sagesse devait lui faire apprécier l'indispensable concours? Quand il fonda là compagnie de Jésus , la France était déjà à la tête de la civilisalion. Ses rois ét ses universités accordaient de: la meilleure grâce possible le ‘champ le plus vaste au développément des lumières et des arts. Françoise". régnait : n'est-ce pas tout dire?
Il y aurait donc injustice à prétendre que les con: stitutiôns de la société sont contraires à nos lois anciennes, et qu'elles oht été rédigées en ce sens. C'eût été se fermer volontairement la porte du plus beau , du plus riche royaume. Ignace n'en était pas là, et fl faut bien convenir que les continuateurs de son œuvre se montrèrént aussi sagaces que lé fonda: teur.
Le caractère français, ainsi que celui de toutes les autres nations, peut avoir ses défauts; mais ces défauts, qui deviénnent dés qualités lorsqu'on sait
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en tirer parti, n'ont jamais été placés dans le jour.et dans la balance que l'objection fait pressentir. Le Saint-Siège et la compagnie de Jésus ont toujours véeu en parfaite intelligence, à quelques difficultés près difficultés quiaurontleur place dans l'histoire; mais cette bonne harmonie que l’on constate, est-ce que par hasard l'épiscopat et le clergé gallican ont jamais songé à la troubler? N'est-ce pas en France que l'Eglise a toujours trouvé la vénération la plus éclairée, les plus courageux défenseurs de ses. justes droits et les plus dévoués de ses enfants? Le contrat tacite d'exclusion passé entre Rome et les jésuites au préjudice des Français n'a donc pas existé,
Mais alors, objecte-t-on, pourquoi n'y a-t-il jamais eu de général de cette nation, qui a fourni à l’Institut des membres si distingués et dont il a tiré tant de gloire?
À cel exposé de l'objection, les amis de la compa-
gnie répondent : Elle eut pour père un Espagnol. L'université de Paris était sa mère ; l'université avait nourri du lait de sa science Loyola, Xavier, Laynès, Lefèvre, Salmeron , Lejay, Codure. Brouet, Rodriguez, Bobadilla, et presque tous ceux qui s’enrôlérent les premiers sous la bannière de Jésus. Bientôt
l’université devint jalouse. La mère se fit marâtre,
mais une marâtre qui, pour ne pas admettre l’ordre religieux conçu dans son sein, épuisa toutes les chicanes, et.souléva tous les obstacles, Ces dissensions,
dont l'honneur du gallicanisme était le but apparent,
dont le véritable mobile prenait sa source dans un
ordre d'idées beaucoup moins élevé, ces dissensions retardèrent les progrès de la compagnie dans Je royaume. Elle n’eut d'abord que quelques collèges. | peu de maisons. Encore ces colléges et ces maisons
se Voyaient-ils ince Jnenten guerre avec la Sor-
onne ; avec les anivers (és et avec les parlements, qui, tantôt domini 18 pr leur équité naturelle, tantôt POussés par d'envieuses colères, ne purent jamais Pervenir à se faire sur les jésuites une législation stable,
aurait pu disposer; car c'est N ces qui fixe le nombre des électeurs. Quand l'ordre ne fut pl .SColastiques e judiciaires
Loyola, le père l 4-Lhartres, élait appelé aux impor.
tantes fonctions de secrétaire gé
En 158
lin d'élection en ballotage viva, qui fut nommé. : : :
En 1649, le général Vineer nommait pour vicaire | Montmorency. +
Ainsi encore et de nos Re: en 1829, le père Rossven, né à Quimper en Bretagne, s s'est vu porté au généralat en concurrence avec le père Jean Roothaan, général actuel.
Il n'existe donc pas d'exclusion de parti pris contre les Français; à toutes les époques ils ont rempli les charges les plus importantes de la compagnie, et ils y ont conservé la prépondérance due à d'éminents services.
Une septième objection se fait souvent. Pourquoi, se demande-t:on, le jésuite en particulier est-il toujours un homme aimable, instruit et compatissant aux faiblesses du monde? pourquoi en corps devient-il un objet d'effroi ? Individuellément il a des vertus. des talents que'chacün se plaît à reconnaitre ; en masse, ses vertus, ses talents mal appliqués, placés dans un faux jour, ne tendent plus qu'à troubler le monde. Il y a: donc su fond de l'Institut un vice caché, une espèce de poison qui corrompt les meilleures natures.
La compagnie de Jésus ut ses amis Jévent ainsi cette difficulté .
HISTOIRE :Caraffa mourant
La plupart des hommes ne connaissent que par’
out-dire la base'et les règles de l'Enstitut. Ils acceptent sans réflexion , sans méchanceté riême , ce que ses adversaires en: ont dit; ils y ajoutent foi, car, leur a-t-on répété sous toutes les formes, les aecusa-
tions sont de notoriété publique. L'ordre créé par
Ignace. a voulu dominer l'univers, il a régné par l'hypocrisie, il espère reconquérir sa puissance par l'intrigue.
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 105 Pour croire à une inculpation loncée contre des
_ prêtres, et surtout.oontre des jésuites , les gens les
moins prévenus n'ont guère besoin de preuves. L'assurance avec laquelle ces preuves sent offertes , sans jamais être fournies, met la crédulité en sûreté de conscience, L'on juge l'ordre sur le tableau d'imagination qu'il a plu à quelques-uns d'en tracer. Ce jugement, c'est la goutte d'huile quis'étend. Lorsqu'après l'avoir formulé, on se trouve en contact avec un jésuite, il faut bien s'avouer qu'ils ne sont pas tous des hypocrites et des intrigants. Alors on tourne la dificulté en faisant de ce jésuite une exception. I est trop estimable, dit-on, pour que ses chefs lui aient confié le secret de l'ordre. La même expérience se renouvelle ainsi et partout. Du général jusqu'aux derniers coadjuteurs temporels , elle s'est faite, elle se fait à chaque heure.
Ms ont chacun , au moins dans une famille, des cœurs qui apprécient leurs qualités personnelles, qui rendent justice à leur mérite ; et cependant ces vertus aui, prises isolément, sont encore des vertus au jugement du monde, ne doivent produire , mises en commun, que des erreurs ou des crimes.
Mais s'il en était ainsi , ce serait la condamnation de tout esprit d'association, et il ne faudrait plus songer à le propager, ni dans le catholicisme, ni dans les affaires publiques ou commerciales.
En effet. selon l'opinion de chaque famille ou de chaque individu ayant des rapports avec un jésuite, ce jésuite est un prêtre prudent, un homme aimable. Il reatre dans sans ordre, il discute avec ses frères les intérêts de la morale; il apprend, par la pratique de l'obéissance, la conduite des àmes ; il prie, il enseigne, il se prépare dans le secret de l'étude à de-
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venir un orateur chrétien, un missionnaire ou un savant, De cette agrégation où il n'existe rien de plus . rien de moins , on tire la c;nséquence que , bon en particulier, le jésuite est devenu méchant ou corrupteur par esprit de corps. -
La contradiction est flagrante; mais personne ne peut la révoquer en doute. C’est un préjugé mis en circulation, et que la raison elle-même n'a pu encore détruire, On se voit contraint de rendre justice au bien individuel que l’on connait, dont on éprouve les effets; mais comme il faut que les passions mauvaises aient leur cours. du bien individuel on conclut au mal général que l’on ne connaît pas. On se fait équitable par injustice , et, après s'être ainsi arrangé une double conscience, on laisse au temps le soin de vider le procès intenté.
Mais, continuent les adversaires de la compagnie, pourquoi avoir adopté comme nom usuel et populaire une dénomination aussi magnifique? Jésuite , cela signifie compagnon , associé de Jésus ; et n’y at-il pas un orgueil trop haut placé dans cette appellation? Les ordres religieux prennent modestement le nom de leur fondateur. Les enfants de saint François d'Assise sont Franciscains ; ceux de saint Dominique sont dominicains ; ceux de saint Benoit, Bénédictins; les disciples de saint François de Paule s'appellent Minimes ; ceux de saint Philippe de Néri se nomment les pères de l'oratoire ; voilà tout.
A aucune de ces religions il n’est venue en pensée de se donner le titre et d’usurper l'association au moins tacite du Christ, Aucune n’a pris pour devise le monogramme ambitieux de I HS (1), Jésus sau-
(1) Jésus hominum salvator.
veur des hommes, par les jésuites sans doute. Les anciennes religions étaient humbles, même dans le uom qu'elles prenaient; pourquoi les ci-devant soidisant jésuites, ainsi que les traitent les parlements et les Universités, n’ont-ils pas suivi cet exemple ? La compagnie et ses défenseurs répliquent que c’est le peuple qui, dans son besoin de tout abréger et de tout traduire à sa guise, a commencé à les appeler de cette manière. Quelques-uns prétendent que les hérétiques furent les premiers à désigner ainsi par mépris les disciples de Loyola. Dans une édition de son Zastitution de la religion chrétienne , imprimée à Genève, en 1560, sous ses yeux mêmes (1), Calvin les met sur la même ligne que les Anabaptistes et felle racaille. « Je parle, dit-il, de plusieurs anabaptistes et principalement de ceux qui appètent être dits spirituels et telle racaille, comme sont les jésuites et autres sectes. » Ce passage de Calvin est, avec les registres du parlement de Paris en 1552, une des premières traces écrites de la dénomination donnée aux membres de la compagnie. On en rencontre mille autres dans les lettres ou dans la polémique des protestants: mais aucune , soit dans les bulles des souverains Pontifes concernant la société , soit dans ses eonstitutions ou dans ses écrivains. Il n’y a pas vestige de ce nom ailleurs que chez leurs ennemis. Ce nom ne venant pas d'eux, ils ne l’employaient jamais ni en public ni dans leurs relations privées. On le leur a imposé, ils ont laissé faire; mais qu'on parcoure leurs ouvrages, leurs lettres, leurs catalogues depuis leur fondation jus-
(1) Institution de la religion chrétienne, liv. 11, $ 11, p.25, à Genève. chez Crespin.
qu'en 1600, on verra partout la même formule, partout la même réponse : « Ils sont de la compagnie de Jésus. »
Ce qui corrobore ces preuves sans réplique, c’est que l'appellation de jésuite n'était pas dans les pre. mières années de la société usitée chez toutes les nations où ils avaient des résidences. En Portugal le peuple les nommait apôtres; en Espagne ils étaient connus sous le nom de Théatins, d'Ignatiens ou d'Inigistes, mais jamais comme jésuites. Cette accusation n’est donc pas fondée.
Mais quand ils se seraient ainsi désignés euxmêmes, quel reproche d’orgueil ou d'innovation pourrait-on en tirer? Deux siècles avant la création de la société, un ordre religieux s'était formé sous l'inspiration de saint Jean Colombino; les membres de cet ordre se nommaient les jésuates.
Le sens est identique : il n’y a de différence dans les deux termes qu’une voyelle n'ajoutant, ne retranchant rien à la force même de la chose. Dans l'Eglise et dans le monde il ne vint jamais à l'esprit de personne de blämer les jésuates de s'être exclusivement approprié un titre qui honore la généralité des chréticns:; de quel droit en faire un crime aux jésuites ? Pourquoi n'a-t-on jamais reproché à l'ordre des trinitaires, établi par un Français, par saint Jean de Matha, le litre orgueilleux qui, au dire des adversaires, doit faire de ces modestes religieux des associés de la Sainte Trinité? Les jésuites ont été plus modestes que leurs devanciers, et ee sont les jésuites qu'on accuse!
L'Eglise gallicane, par la bouche de son plus grand orateur, a fait pour les siècles justice de cette imputation. Bossuet, dans la péroraison de son troi-
sième sermon sur la circoncision, s'écriait en s’adressant à l'ordre des jésuites :
« Et vous, célèbre compagnie qui ne portez pas en vain le nom de Jésus, à qui la grâce a inspiré ce grand devoir de conduire les enfants de. Dieu dès leur plus bas âge jusqu'à la maturité de l'homme parfait en Jésus-Christ; à qui Dieu a donné, vers la fin des temps, des docteurs, des apôtres, des évangélistes, afin de faire éclater par tout l'univers et jusque dans les terres les plus inconnues la gloire de l'Évangite ; ne cessez d'y faire servir, selon votre sainte institution , tous les talents de l'esprit, de l'éloquence, la politesse, la littérature; et, afin de mieux accomplir un si grand ouvrage, recevez, avec toute cette assemblée, en témoignage d'une éternelle charité, la saiate bénédiction du Père, du Fils et du Saint-Esprit (1). » |
Pourquoi, se demande:t-on dans une dernièré objection. la société de Jésus s’entend-elle admirable! ment avec tous les pouvoirs de quelque nature qu'ils soient ?
Fondée par un homme qui avait au plus haut degré l'instinet despotique , mais qui savait le mettre sous la sauvegarde du ciel, la compagnie a tour à tour été la protégée, Famie, la conseillère des rois légitimes. Cela ne l’a pas empêchée de vivre en trèsbonne intelligence avec les usurpateurs ou avec les gouvernements démocratiques.
Dans cette facilité à accepter toutes les révolutions
(1) OEuvres de Bussuet , t. 1V p. 459, édit, 1772. Pans oette édition on trouve, au mot célébre, la note suivante ajoutée par
l'abhé Bossnet, neveu de l’évêque de Meaux :
a L'auteur avait d'abord mis sainte et savante, qu'il a éffacé pour y subatilucor de sa main célébre, »
accomplies , — les jésuites n'en font qu’à leur avantage, — il y a sans doute une profonde abnégation de sentiments personnels ; mais cette abnégation ne cache-t-elle pas un piége? La compagnie se persuade qu'elle seule sait élever la jeunesse. Maintenant, que les peuples soient régis par le despotisme d’un seul ou par l'arbitraire légal de plusieurs formant ce qu’on appelle la liberté constitutionnelle, qu'importe à la compagnie? Elle entre dans l'intérieur d’un royaume par l'enfance, elle s’y maintient parles jeunes gens qu'elle a façonnés; comme elle sait être patiente , parce qu’elle croit à sa durée , elle se trouve à la troisième génération maîtresse de tous les esprits. Le but est évident; mais les moyens sont-ils aussi licites? Nous le pensons pas, ajoutent les adversaires. {
Les jésuites ont beaucoup trop mis la main dans les affaires publiques pour n'avoir pas à eux une opinion ou une conscience politique. Comment se fait-il done qu'ils s'offrent à servir tous les partis. et qu’ils soient aussi aptes pour former des Espagnols du temps de Philippe II que des hommes du dixneuvième siècle ?
Comment peuvent-ils concilier avec leurs doctrines passées les théories modernes? Comment faire concorder la liberté de la pensée et de l'expression avec le mutisme si recommandé dans les constitutions d'Ignace, et qui, après avoir servi de règle au novice, doit s'asseoir dans la chaire de ce même novice devenu professeur ou prédicateur? Une transformation aussi radicale nous paraît impossible. Il s'ensuit donc que, si les jésuites ont eu jadis de leur bon côté, que s'ils ont.été utiles. nécessaires peut-être , leur temps est à tout jamais passé ; car les siècles sont
comme les fleuves, ils ne remontent pas vers leur source.
Nous ne discutons plus ici les sérvices que la société a pu rendre au monde et à la religion. Ces services ont été payés par les richesses et par l’ascendant dont elle a joui. Les souverains Pontifes , les rois et les magistrats ont cru devoir, en un commun accord , éteindre un ordre dangereux par sa puissance même : ils l'ont fait; les générations actuelles se portent solidaires pour ce grand acte.
Les jésuites Sont morts ; ils ne comprennent plus rien, ils ne peuvent plus rien comprendre à nos lois, à nos besoins nouveaux. Leurs constitutions ne sont modifiables dans aucun de leurs points substantiels. Or, ces points mêmes sont en hostilité flagrante avec nos principes, avéc nos préjugés peut-être. Le monde marche vers une nouvelle ère ; pourquoi les jésuites, avec les haines qn'ils ont amassées sur leur’ nom, viendraient-ils galvaniser un vieux cadavre ? Leur général Ricci disait au pape Clément XIV : « Sint ut sunt aut non sint : qu'ils soient comme ils sont ou ”.. ils ne soient pas. » Nous avons prouvé qu'ils ne peuvent plus être ce qu’ils ont été ; il faut donc qu'ils se r'ésignent à n'être plus.
Cette objection, répondent les défenseurs de la compagnie de Jésus, ést spécieuse : elle pénètre dans la conscience de l'homme; elle violerait même ce que chacun a de plus sacré sur la terre, sa liberté intime; mais. après ces considérations préliminaires, nous ne craindrons pas de l’aborder de front.
Et d'abord nous ferons observer que la première partie de la proposition est en flagrante contradiction avec la seconde : en effet, on accorde pendant: trois cent ans aux jésuites un esprit de conduite
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assez bien dirigé pour planer au-dessus de tous les orages: on les montre , durant ces époques si diverses, favoris ou conscillers de rois et de gouvernements qui n'ont aucun point de contact entre eux. Sous ces régimes si variés, l'Institut marche à travers les écueils de la politique sans se voir exposé au plus petit naufrage. Tout à coup la scène change avec l'ordre des idées : les jésuites, qui se sont entendus avec Philippe IT, Henri IV, Louis XIV, l'impératrice Marie-Thérèse, Catherine de Russie et Frédéric IL de Prusse; les jésuites, qui vivent dans la meilleure intelligence avec les républiques de l’Amérique et avec les cantons suisses, sont condamnés à ne pouvoir faire bon ménage avec les systèmes constitulionnels.
Si ce désaccord était palpable, ce ne serait pas la compagnie q''il faudrait plaindre, mais bien le gouvernement représentatif; car ou la liberté qu’il prête à usure est un leurre , ou une vérité. Si elle est un leurre, nous comprenons qu’elle erclue des. gens dont le tact est si sûr. Si elle est une vérité, qu’a-telle à redouter d’un Institut qui a toujours su donner de la force à ce qui était fort par soi-même ?
Quoi! parce qu'il a plu à quelques lansénistes, à madame de Pompadour, aux pêriements et à des ministres énivrés d'adulations philosophiques. de se coaliser contre un ordre célèbre, et qu'un Pape importuné par des sollicitations de toute espèce, a consenti à priver l'Eglise de ses plus fermes appuis, il faudra que cet ordre se condamne au silence et au néant. Il ne doit plus exister parce que tous les systèmes, toutes les hiérarchies, tous les pouvoirs, toutes les dynasties qui ont cru le tuer sont morts quelques années après sous les coups d'une
révolution que leur vaniteuse incurie avait préparée? La tempête a englouti tout cela; l'ordre des jésuites a été plus fort que la tempête.
Les arrêts rendus par les Parlements, les décrets promulgués en Espagne cet en Portugal , le bref de Clément XIV sont anéantis, les uns par de nouvelles lois plus en harmonie avec les mœurs , l’autre par une bulle d'un successeur de ce souverain Pontife.
La révolution Française a fauché les vieux Parlements; elle a, par un code nouveau, annulé tout ce qu'ils avaient fait; de leur succession elle n’a pas même dû accepter la haine sous bénéfice d’inventaire. Or, cette révolution a-t-elle été combinée pour amener un autre despolisme ou pour établir le règne uniforme de la loi? Malgré des exemples contraires, nous pensons qu'elle a désiré être juste.
Les jésuites, prétend-on , sont incompatibles avec les idées modernes; ils sont en hostilité flagrante avec les principes et les préjugés du jour.
Qui a dit cela ? qui a prouvé cela?
Ceux qui tout à l'heure démontraient que les jésuites savent admirablement s'accommoder de tous les principes d'autorité.
Mais, ajoute-t-on, cela était bon pour le passé ; ce ne serait plus la même chose aujourd'hui.
Sur quoi se base une pareille allégation ? c’est ce qu'il est impossible d'apprendre. Les jésuites ont élevé les Espagnols du temps de Philippe IT; mais ils ont aussi formé les Français du dix-septième siècle et ceux qui, au dix-huilième, marquèrent avec tant d'éclat dans le bien ainsi que dans le mal. Ils leur donnèrent les mœurs et l'éducation en rapport avec les mœurs et les lois de l’époque ; ils n'ont pas songé à en faire des légistes et des homines de notre temps.
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C'est une garantie de plus de leur respect pour les gouvernements établis ; ils se montrent sincèrement attachés au pays et au prince qui les reçoivent. C'est leur intérêt d'abord ; pourquoi craignez-vous donc, vous qui vous dites les maîtres de l'avenir, qu'ils ne s’abritent pas sous votre puissance ?
Voltaire lui-même a été plus juste à leur égard. Le 7 février 1746 il écrivait (1) : « Pendant sept années que j'ai vécu dans la maison des jésuites, qu'aije vu chez eux? la vie la plus laborieuse et la plus frugale . toutes les heures partagées entre les soins qu’ils nous donnaient et les exercices de leur profession austère. J'en atteste des milliers d'hommes élevés comme moi; c'est pourquoi je ne cesse. de m'étonner qu'on puisse les accuser d'enseigner une morale corruptrice. »
Bacon, le génie le plus universel de l'Angleterre, Bacon, protestant , mais esprit trop élevé pour ne pas être équitable , écrivait (2) : « La partie la plus belle de l’ancienne discipline à été en quelque façon rappelée dans les colléges des jésuites. Je ne puis voir l'application et le talent de ces maitres pour cultiver l'esprit et former les mœurs de la jeunesse sans me rappeler le mot d'Agésilas sur Pharnabuze : « Etant ce que vous êtes, faut-il que vous ne soyez » pas des nôtres! »
Les points substantiels des constitutions ne sont autres que les maximes de l'Evangile adaptées au but que la société de Jésus se propose. Ce but c'est la perfection de l’un par l’autre.
(1) OEuvres complètes de Voltaire, correspondance, tome 55, édition de 1831, : (©) De dignitate et augmentis scientiarum.
Quant aux points accessoires, Loyola exprime, il est vrai, le désir de voir tous ses disciples tendre à l’uniformité ; soit pour les choses extérieures, soit pour la manière de penser; mais il ajoute au premier chapitre de la huitième partie de ses constitutions : « autant que le permettra la variété des temps, des lieux et des autres circonstances. »
L’Evangile, c’est-à-dire lareligion de Jésus Christ, subsiste depuis dix-huit cent quarante-quatre ans à côté de quelque forme de gouvernement que ce soit. Cette religion a vécu dans les monarchies les plus absolues comme avec les républiques les plus favorables au développement des idées démocratiques. Elle a traversé les révolutions en essuyant leurs contre-coups; mais quand le pouvoir expirait dans la lutte ou donnait lâchement sa démission . elle a continué , sous le nouveau pouvoir , à enseigner . à consoler et à vivifier. |
La compagnie de Jésus renferme dans son sein des frères venus de toutes les parties du mondé: par cela même elle est obligée d’avoir un code de loi qui convienne à l’universalité. Ne peut-elle pas s'adapter aussi bien que l'Eglise et de la même manière que l'Eglise à toutes les variations politiques, elle qui a su si bien se plier. à tous les régimes passés ?
Personne jusqu’à ce jour n’a rêvé d'introduire le système représentatif dans l’armée. Là, l'autorité est toujours monarchique, toujours absolue; cependant les républiques anciennes, celles même que nous avons pu voir à l'œuvre, ont eu des soldats tout aussi bien disciplinés, tout aussi braves que les monarchies. Sous lé principe républicain, c’est-à-dire sous un régime où l'existence mème du pouvoir peut être mise en cause par la liberté de discussion,
l'obéissance militaire, la plus passive de toutes , n'implique pas de contradiction. Qu'est-ce donc qui pourrait empêcher un ordre religieux, de forme plus ou moins absolue , de vivre paisiblement dans un état constitutionnel? Qui entraverait son ministère tout spirituel, et, de sa nature, étranger aux affaires du monde ?
Il n'y a donc rien d'étonnant, rien de mystérieux dans ces accommodements de conscience, dans ces capitulations de parti qu'on attribue à la compagnie. Le respect dû au pouvoir séculier dans l'ordre séculier ne change pas de nature , parce que ce pouvoir se trouve réuni dans une seule personne ou dans plusieurs. C'est toujours l'autorité.
La fameuse parole Sin£ nf sunt aut non sint ne fait. point partie des constitutions de la société de Jésus, Ses membres ne peuvent ni l’approuver ni la répudier; ils doutent que le général Ricci l'ait prononcée : voilà tout. Mais avant d'accepter l'acte de décès qu'il peut convenir à quelques-uns de leur délivrer, les jésuites veulent voir plus clair au fond des choses ; ils demandent sur quel texte législatif on base une expulsion aussi contraire aux lois de la religion qu’à celles de la liberté. Cette demande n'obtiendra sans doute pas de réponse catégorique, et on laissera à de haineuses préventions ou à des préjugés surannés la faculté de statuer sur ce que les hommes ont de plus précieux au monde, le droit de prier. d’instruire et de se dévouer pour les autres.
Sans entrer dans le labyrinthe des discussions dont la compagnie de Jésus fut l’objet, nous avons avec impartialité posé , examiné et résumé les plus fortes objections faites contre elle. Ces difficuités , que souvent le récit des faits mettra davantage en
lumière, ne sont cependant pas encore toutes passées au creuset de la critique; il reste à jeter un rapide coup d'œil sur les vœux et sur les priviléges de la société.
Les vœux sont de deux sortes : vœux simples et vœux solennels. Les vœux que l'écolier approuvé prononce après son noviciat ne renferment point une promesse au général et à l’Institut. Ces vœux sont seulement faits dans la société; ils ne rendent pas celui qui s'engage membre de la compagnie, mais ils l’obligent à y entrer et à prononcer des vœux solennels , si la compagnie juge à propos de les accepter. En voici la formule :
« Dieu éternel et tout-puissant, moi, tout indigne que je suis de paraitre en votre divine présence, cependant confiant en votre amour et en votre miséricorde infinie, et poussé par le désir de vous servir, je fais à votre divine Majesté, en présence de la trèssainte Vierge Marie et de toute la cour céleste, vœu de pauvreté, de chasteté et d'obéissance perpétuelle en la compagnie de Jésus.
« Je promets d'entrer dans cette même compagnie pour y passer ma vie en comprenant tout selon les constitutions de cette même société. »
Le coadjuteur tempôrel , l'écolier approuvé, le coadjuteur spirituel et le futur profès'se vouent à la pauvreté , à la chasteté et à l’obéissance, Ces vœux sont communs à tous les Instituts réguliers.
On appelle vœux simples les engagements que prennent les Profès relativement à la compagnie. Ils consentent à ce qu'il ne soit jamais rien entrepris pour modifier la loi de pauvreté ; ils déclarent qu'ils n'aspireront jamais à aucune dignité dans l'ordre, qu'ils ne feront rien pour y parvenir ; que. hors de
la société, ils ne prétendront à aucune distinction ou charge honorifique ; qu'ils n'accepteront aucune nomination qu'autant qu'ils y seront forcés en vertu de l'obéissance ; ils s'engagent en outre à découvrir au général ou à la société ceux qu'ils sauraient rechercher des fonctions ou dignités soit au dedans, soit au dehors de la compagnic ; ils promettent que si le soin d’un diocèse ou d’une église leur était confié, ils ne refuseraient jamais d'écouter les avis que le général pourrait leur donner par lui-même ou par un délégué ; ils s'engagent à suivre ces conseils s'ils jugent qu'ils soient meilleurs que leur propre sentiment. Le Pape seul peut dispenser de cette partie du vœu.
Les Profès, c'est-à-dire l'élite, les parfaits de l'Institut , et dont la classe se nomme même par excellence la Société professe , sont seuls appelés à prononcer des vœux solennels, Ils ne se font pas autrement que ceux des coadjuteurs; mais l'intention de celui qui les fait et de celui qui les reçoit est que ces vœux soient solennels ; c’est l'unique différence qu'y mettent les constitutions. Telle est ia formule de ces VŒUX :
« Je fais profession et promets à Dieu tout-puissant , en présence de la sainte Vierge sa mère , de toute la cour céleste et de toutes les personnes présentes, et à vous, révérend Père général qui tenez la place de Dieu, et à vos successeurs, pauvreté perpétuelle, chasteté et obéissance, et, en vertu de cette obéissance, un soin particulier pour instruire les enfants selon la règle de vie contenue dans les lettres apostoliques accordées à la société de Jésus et dans ses coustitutions.
» Je promets en outre une obéissance spéciale au
Pape pour ce qui concerne les missions , ainsi qu'il est contenu dans les dites lettres apostoliques et dans les constitutions. »
Les jésuites, d'après les constitutions de Loyola, doivent tous chérir la pauvreté comme une mère. Ils s’astreignent à n'avoir aucune espèce de revenus dans les églises des maisons professes. Ils ne reçoivent aucun tribut à l'autel, ils n’en imposent aucun à la piété. Ils n’acceptent jamais de rétribution pour les messes, ils n’ont pas de tronc dans leurs temples. Le fondateur exige qu'ils soient sans cesse prêts à mendier ou à passer d’une contrée à une autre sans demander un vialique pour le voyage.
De grandes précautions sont adoptées par les constitutions afin de maintenir dans tout son éclat le vœu de chasteté. Elles imposent à tous les sens, ministres habituels de la passion, principalement aux oreilles et à la langue, la retenue et la pudeur. Elles proscrivent toute démarche indécente, tout maintien immodeste , tout jeu indiscret, toute apparence de faiblesse. Afin de couper l'oisiveté jusqu'à ses dernières racines , il faut que les jésuites aient sans cesse une occupation déterminée. Ils ne peuvent sortir de la maison qu'avec un compagnon assigné par le supérieur. Dans les visites et dans les confessions des femmes, ce compagnon est à portée , non d'entendre ce qui se dit, mais de voir ce qui se passe.
Si toutes ces précautions ne sont pas suffisantes pour protéger la faiblesse de la nature humaine, l'Institut exige que le postulant ou le Profès atteint ou soupçonné de dépravation soit renvoyé sur-lechamp, de peur qu'un seul membre gangrené n'infecte tout le corps.
Le vœu d'obéissance au général et aux supérieurs a été discuté.
Par un quatrième, les Profès seuls promettent une obéissance spéciale au souverain Pontife pour ce qui concerne les missions, selon la règle de vie contenue dans Les lettres apostoliques et dans les constitutions de la société de Jésus.
C'est cette promesse qui, en tous les temps, suscita de violentes tempêtes contre l'ordre. Quelques mots en préciseront le sens, ils en feront com:prendre la portée.
Loyola avait sous les yeux, lorsqu'il rédigea ses constitutions, les exemples de révolte et d’insubordination cléricale que donnaient une multitude de moines, de prêtres et même d'évèques. Le Saint- Siége voyait se détacher de l'unité un grand nombre de diocèses. des royaumes entiers. IL fallait ramener la chrétienté à son point de départ, à Rome, Ignace se lia par ce quatrième engagement. Cet engagement pris à la lettre, ne concerne sans nul doute que les missions, c'est-à-dire la propagation de la foi chez les infidèles ou barbares; en outre, la prédicalion de l'Evangile dans les pays européens où la foi sommeillait et où elle courait quelque danger.
Mais , en étudiant à fond la pensée de Loyola, en se pénétrant de l'idée de respect qu’il attachait à la chaire de saint Pierre, on conçoit que ce vœu, tout restreint qu'il soit, ait pris dans son esprit de pins larges développements. Dans les déclarations annexes par lui à la cinquième partie de ses constitutions. le fondateur ne s’en cache pas. « Toute l’intention de ce quatrième vœu, dit-il, fut d'obéir au souverain Pontife par rapport aux missions, el c'est
ainsi que les lettres apostoliques ayant trait à cette obéissance doivent être comprises en tout ce qu'ordonnera le souverain Pontife et partout où il enverra, » elc.
Ignace a voulu que le Pape eut toujours à sa disposition, dans Îles cas urgents, un corps d'avantgarde ou une réserve pour répandre la Inmière parmi les Gentils et éclairer les nations chez lesquelles l’hérésie tarissait la source des vocations ecclésiastiques. Ce vœu ne fut pas une vaine formalité. Dès le principe, les fruits qu’il porta le rendirent odieux aux hérétiques. Ils le dénoncèrent sous toutes les formes, et, afin de se convaincre de cette vérité, il n’y a qu'à ouvrir les œuvres des sectaires du seizième siècle.
Lermœus avoue que, « non contents d'attaquer les ministres du culte réformé, les Jésuites infectent la jeunesse d’Allemagne et de France. Ils sont si habiles, ajoute-t-il, à l’affectionner au Siége romain, qu’il serait plus facile de faire pérdre sa couleur à la laine teinte en pourpre que d’arracher à cette jeunesse la fleur de doctrine papiste dont ils la pénètrent. » Lithus Misenus les nomme « les Atlas de la Papauté ; » Elias Hasenmaller, “les sergents de l'évêque de Rome;» Eunius, «les Évangélistes du Souverain Pontife combattant pour sa cause avec tant decourage qu'il serait difficile de trouver quelque chose de plus inquiétant. » Charmerius, David et Philippe Paréus, Calvisius et les deux Douza tiennent le même langage. ca C'était confirmer, par des accusations qui l'hono raient , l’œuvre de Loyola. Il ne crut pas devoir s’en départir ; mais. comme il savait que Rome n'est point ingrate, il s’efforça de mettre des bornes à la recon-
naissance des Papes. Il astreignit ses disciples à ne jamais briguer les honneurs ecclésiastiques. Cette prohibition. faite par le fondateur en termes si explicites, était un bienfait pour la compagnie d’abord, pour l'Eglise ensuite, Elle conservait à la Société ses membres les plus éloquents; elle fournissait à l'Eglise des soldats désintéressés. Dans ce temps-là, un désintéressement aussi palpable privait les novateurs de leurs arguments les plus captieux. ja:
En effet, le cardinal d'Angleterre , Guillaume Allen (1), dans son Apologie pour le Séminaire des Anglais, cite le témoignage de Roscius, qui constate que Tapper, Eschius, Morus, Hosius, Hesselius, Sander et d’autres lumières du Catholicismenejouissaient d'aucun crédit auprès des hérétiques. On les soupconnait, on les accusait de travailler beaucoup plus pour leurs intérêts que.pour le triomphe de la vérité. On disait qu'ils défendaient leur foi par:le désir. de conserver leurs revenus.et leurs dignités. :..:. «C'est pourquoi, ajoute le cardinal d'Angleterre, il parut peu utile au Seigneur de susciter des hommes nouveaux sans fortune, sans siège, sans évéché, sans abbaye, vils aux yeux du. monde. ne craignant que Dieu, n’espérant rien qu’en Dieu, regardant la mort comme un bienfait ; des hommes qui pouvaient être. tués, mais qui ne pouvaient être vaincus. »
‘Dans la pensée du cardinal, ces hommes étaient
ce Fa à
les Jésuites.
“Leur quatrième œb, même en étendant ses bornés. était donc un acte plein de prévision; mais ce vœu, dans les temps ordinaires, ne, donne-t-ils pas eux Papes une trop grande autorité sur une Compagnie
EEE z Re sg ee, ee = © jm 79 Om >
iniour Foot Sup disrc: à 1 (1) Des auteurs anglais’ et français écrivent Aluin.
ET Re CRE = De rer re
ER
aussi active ? Ne doit-il pas enfanter de tristes dissensions dans les Etats qui, comme la France, limitent le pouvoir du Saint-Siége ?
., Le quatrième vœu, répliquent les Jesuites, n a ja-
mais pu les soustraire aux lois du pays où ils s’établissaient. Ces lois ont toujours été respectées. par eux. C'était aussi bien l'intention des Papes que la leur.
Quelques-uns de leurs théologiens ont peut-être soutenu des thèses dans lesquelles la puissance des Souverains Pontifes acquerait une: extension qui blessait les susceptibilités des peuples et l'orgueil des princes. Mais, avant de juger ces théologiens. on doit faire la part du siècle dans léquel ils vécurent et de la fause position que les docteurs opposés cherchaient à faire au successeur des apôtres.
Ces discussions, du reste n'infirment en rien le principe du vœu, Son texte porte seulement sur les missions. Il engage donc l'Ordre que pour les missions. Sortir de la, c’est vouloir substituer l'arbitraire à la loi, et en forcer l'interprétation pour se procurer des arguments auxquels cette même ji n'a jamais songé. : .
Dans la Compagnie de Jésus, il y a obéissance soumission, si l’on veut, envers le Vicaire de Jésus- Christ; il n'existe aucune vassalité, Elle sert l'Église sans espoir de récompense terrestre ; elle la sert
parceque l'Eglise est le lien des nations ; elle lui est dévouée. non pas pour son bien temporel, mais pour le bien de tous. C’est ainsi que les Profés de l'Ordre comprennent leur quatrième vœu. C'est ainsi que, dans la compagnie. il a toujours été interprété.
Vient. maintenant la question des priviléges, épineuse et. aride question : car, depuis le Pape Paul III
jusqu'à Renoît XIV, elle embrasse quatre-vingtdouze bulles ou lettres apostoliques; elle repose sur des concessions dont l’origine et le souvenir sont à peu près perdus. Cependant, comme ces priviléges accordés à la Compagnie d'une main si libérale ont, du‘moins en certaines clauses, excité. à diverses ré: prises, de bruyantes et justes récriminalions, il sera bon de les soumettre tous à une critique impartiale.
Au paragraphe douze de la dixième partie de ses Constitutions, Loyola déclarait :
« Il faudra aussi que l'usage des grâces accordées par le Siège apostolique soit discret et moderé, ne nous proposant très-sincèrement pour fin que le secours des âmes, »
C'est la seule fois dans ses Constitutions que le fondateur parle des privilégés dont il prévoit que les Papes gratiferont la Société. Il n'en parle que pour recommander la modération. Les disciples se sont-ils toujours conformés à la leçon du maître.
Leurs ennemis affirment que non ; eux prétendent qu'ils ont été aussi fidèles à observer ce précepte que tous les autres. Le récit des faits montrera de quel côté penche la balance de la Justice.
P-t privilèges, l'Eglise entend les lois particulières qu'elle établit pour le maintien de l'état religieux, les grâces dont elle l'a comblé pour le bien spirituel de ses membres , enfin lés faveurs que, dans l'ordre civil, les rois lui ont accordées en reconnaissance de ses ‘services.
Les privilèges religieux se divisent en trois classes.
La prémière embrasse toutes les grâces ou facultés communes au Clergé, tant séculier que régulier; la
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 725 deuxième comprend les priviléges dont jouissent seulement les Orûres monastiques ; à la troisième se rapportent les faveurs pontificales dont chaque Institut'a été doté.
Les privilèges de la première classe sont : l'immunité des charges incompatibles avec la dignité et les occupations des religieux; l'immunité de la juridiction des tribunaux civils; l’inviolabilité personnelle, et l’immunité locale.
Dans les cultes anciens, chez les peuples d'Egypte et de Chine, en Grèce et à Rome, les prêtres obtenaient certaines prérogatives. Le respect dont ces nations voulaient entourer leurs prêtres, Constantin
4e recommanda pour le Clergé. L'élat monastique
alors n’etait pas organisé. Il ne participa donc point aux faveurs impériales ; mais sous les règnes des empereurs Théodose, Marcien et Zénon, le privilége de
J'immunité fut étendu aux moines. Charlemagne l’é-
tablit en Occident , et il y subsiste en toute'son intégrité.
Dans les Etats réguliers. formés ou reformés de-
puis la révolution de 1789, le Clergé s’est toujours
vu exempté des. charges incompatibles avec ses .de-
voirs; mais on n’a rien fait en faveur .des religieux - non élevés aux Saints Ordres. Cependant ne serail:il
-pas iuste que ceux qui renoncent aux biens tem-
-porels, aux-dignités, aux emplois de la société civile,
fussent, par le fait même, délivrés de ses charges * onéreuses?
L'immunité de la juridiction des tribunaux civils a la: même origine, suit les mêmes progrès et ls même décadence que le premier privilége. En l’accordant,
Constantin et ses successeurs non-seulement reçon-
naissaient la juridiction ecclésiastique. :mais ils lui Hist. de la Comp..de Jésus. —.T,.1. 6
assurajent encore l'appui du bras séculier. Cette exemption, autrefois admise dans tous les Etats, n'est même pas reconnue aujourd'hui dans plusieurs royaumes catholiques. Les motifs de ce changement diffèrent selon les temps, selon les lieux, plus souvent selon les passions.
En Allemagne, par exemple, on croit avoir découvert et prouvé que l'Eglise ne peut exercer ou posséder un pouroir coërcilif et judicaire. C'est côtoyer de fort près l’hérésie.
Ailleurs, en France principaiement. on ne reconnaît plus cette immunité . par le motif plus spécieux que juste que tous les Français sont égaux devant la loi. Cette prétendue égalité n'empêche pas l'armée de terre et de mer d'être soumise à une législation exceptionnelle, ainsi que plusieurs universités d’outre-Rhin.
L'inviolabilité personnelle consiste en une censure d’excomimunication portée contre toute attaque violente et mal fondée à l'égard des personnes consacrées à la religion. Les conciles de Reims et de Clermont décrétèrent cette immunité en faveur du clergé séculier. Le deuxième concile général de Latran l'étendit à l'Eglise universelle, à tous les clercs réguliers et jusqu'aux novices.
L'immunité locale, c’est le droit d'asile concédé d'abord aux temples chrétiens , ensuite aux monastères. Dieu enjoignait à Moise de bâtir des villes de refuge en faveur des coupables de certains délits. L'Eglise l’a imité dans la loi nouvelle. Les lois civiles avaient reconnu, adopté et confirmé ce droit. La jurisprudence actuelle l'a banni de tous les codes. Sans entrer dans la discussion, nous pensons que c'est un bien. Les Papes, depuis long-temps. s’ap-
pliquaient à modifizr, à restreindre ce pouvoir. Marchant en cela avec les idées pontificales, l'administration de la justice a reçu une meilleure direction et a permis de supprimer un droit qui souvent dégénérait en abus.
La seconde classe de priviléges comprend ceux qui ne sont propres qu'aux ordres religieux seuls. Le plus important, celui qui a soulevé le plus de réclamation , tant à cause de son usage qu'à raison des préjugés, c'est l'exemption de la juridiction de l'Ordinaire ou des évêques. L'histoire des anciens couvents et des premières sociétés monastiques est, à proprement parler, l’histoire de chaque royaume de l'Europe ; car c'est aux moines que l’Europe doit sa civilisation et peut-être son équilibre. Avant de pousser plus avant l'examen de la question, il importe donc de l'établir sur les faits.
La base et le but de ce privilége tant contesté, en France surtout, est la conservation de l'état religieux en général et de chaque ordre en particulier. L'état religieux a une fin qui lui est propre, et des moyens spéciaux pour atteindre cette même fin. Il est donc tout naturel qu’il ait son gouvernement à lui. Ce gouvernement n'aurait jamais pu avoir une force suffisante s’il n'eût été indépendant en sa sphère.
Cette exemption n'existait pourlant pas dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, et la raison en est bien facile à saisir. Alors l’état religieux n'avait même pas complété son organisation. Les moines existaient très-long-temps avant qu'il y eût des ordres monastiques. L'Eglise n'ayant aucune uniformité dans sa discipline . les moines dépendaient nécessairement de l'autorité épiscopale. Les: évèques approuvaient, modifiaient, changeaient leurs règles.
Ils avaient la nomination des abbés ou supérieurs; ils visitaient les couvents; ils se faisaient rendre compte de l'administration des biens, ainsi qu’en témoignent les canons de plusieurs conciles provinciaux et le concile æcuménique de Galcédoine.
Mais cette situation ne dura pas long-tems. En se constituant en société, les ordres religieux sentaient plus que jamais le besoin de restreindre la juridiction des évêques. La plupart des moines n'étaient point admis à la prétrise, Soit pour parvenir à cet honneur, soit afin de se délivrer des ennuis du cloître, ennuis que l'étude ne changeait pas en plaisir pour tous, il s’en rencontrait qui s’insinuaient dans la familiarité de l’évêque ; d’autres se voyaient, malgré eux, élevés au sacerdoce et employés dans les diocèses. Ces deux cas, fort communs au moyen âge et aux siècles antérieurs, devenaient une plaie faite à la discipline conventuelle. Différents conciles, celui d'Agde, le premier d'Orléans, et letroisième d'Arles, espérèrent y porter remède en interdisant aux reli- £ieux de sortir de leurs monastères et en défendant aux évêques de leur conférer la prétrise sans l'as- ‘entiment de l’abbé. C'est le premier exemple d’une vestriction portée à la juridiction de l'ordinaire sur les moiues, ét ce sont trois conciles français qui le donnent.
Les discussions au sujet de l'administration des biens et dela nomination.des supérieurs ne vinrent qu'après.‘
On n'a pas manqué de faire de l’exemption des religieux un texte d'accusation ‘contre la cour Romaine. Lorsqu’en France il y avait encore des Jansénistes et des gallicans, lorsqu'en Allemagne il se trouvait des théologiens joséphistes. la thèse pour
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ou contre se soutenait avec plus ou moins de logique: ou d'âcreté, Maintenant qu'une pareille controverse est mise à néant en Allemagne et en France par la suppression légale d'à peu près tous les ordres religieux, cette thèse, qui amassa tant de flots d'encre et d'injures contre les deux partis, est devenue un point historique comme un autre. On doit le juger avec impartialité : c'est ce que nous allon
faire
Nous ne croyons pas à l’eficacité du Gallicanisme actuel. A notre sentiment, c'est un hors-d'œuvre bon tout au plus à entretenir dans de vieux préjugés quelques professeurs de séminaire, des légistes et des universitaires.
Nous ne sommes pas ultramontrain:; nous n'accordons pas aux Papes tous les pouvoirs temporels ou politiques dont certains partisans trop exaltés du Saint-Siége ont tâché de l’investir. Ils croyaient à la suprématie pontificale, ils étudiaient cette grande question plutôt avec les lumières d'une foi enthousiaste qu'avec celles de la raison. Sans doute il était beau dans les siècles d’ignorance ou de barbarie de donner aux princes, emportés par leurs passions, un contre-poids, un juge et presque un maitre : c'était le seule garantie accordée aux peuples; mais les choses ne sont plus dans la même situation, et la haute intelligence des souverains Pontifes a parfaitement su le comprendre. Ils ont, par leur diserétion, mis un terme à ces querelles.
Nous n'acceptons des anciennes discussions que la nécessité bien démontrée de les éviter. Mais, tout en adoptant cette doctrine de conciliation, qui entre dans les intentions de la cour Romaine et du clergé français el aiiemand , nous pensons qu'il est indis-
pensable de poser nettement l'état de la question.
Avant donc que les Papesse fussent occupés de cette exemplion , elle existait déjà : ainsi que toutes les inesures disciplinaires, elle a été le fruit de l'expérience de plusieurs siècles. Etleest l'ouvrage des évêques eux-mêmes et de leurs synodes. En effet, ce sont les évêques qui ont provoqué celte disposition dans leurs assemblées provinciales ; disposition qui, fut ensuite confirmée par les Conciles généraux de Latran, de lyon et de Trente, limitée et modifiée par les souverains Pontifes.' ‘
Vers l'an 455, il s'éleva une controverse fameuse entre l'évêque Fréjus et l'abbé de Lérins. Le concile d'Arles fut convoqué à cet effet; l'abbé de Lérins obtint gain de cause.
Dans le siècle suivant, les mêmes différends s'étant renouvelés entre plusieurs prélats et abbés, le Pape Pélage les termina en décidant que le gouvernement des moines appartenait à leurs abbés.
Ce fut saint Grégoire-le-Grand qui, le premier, concéda l’exemption entière en faveur d'un ordre religieux. L'ordre qui l’obtint est celui de Saint- Benoit.
La (roisième classe de priviléges comprend ceux propres à chaque ordre en particulier. En faire une énumération détaillée serait superflu; il importe seulement de savoir qu’ils se réduisent à deux espèces : 1° exemption des charges incompatibles avec le but et la fin de l’ordre ; 2° faveurs, grâces et pouvoirs spirituels concédés pour atteindre plus facilement cette même fin et pour encourager le religieux a tendre sans cesse vers le but qu'ils se sont proposé.
Ainsi les instituts monastiques s'attachant à la vie contemplative , au silence et à la solitude ; ceux qui
se vouent à l'instruction de la jeunesse dans les universités , dans les écoles, dans les séminaires, dans les colléges; ceux qui desservent les hôpitaux et secourent les mourants, se sont vus exemptés par les souverains Pontifes de l'obligation d'assister aux processions ct à quelques autres cérémonies déterminées : tels sont les Chartreux , les Ermites, les Camaldules, les Carmes Déchaux, les Clercs réguliers de la société de Jésus, des écoles Pies, les frères Somasques, ceux de Saint Paul, les ministres des infirmes de Sainte-Camille , les hospitaliers de Saint- Jean de Dieu et d'autres ordres. à
Parmi les faveurs accordées aux religieux voués plus particulièrement au saint ministère, c'est le pouvoir de précher et de confesser, d’absoudre des censures et cas réservés, de donner certaines dispenses et de commuer les vœux , qui tient le premier rang. Ce privilége , qui parait exorbitant, a excité bien des troubles dans l'Eglise, On l'a reproché aux ordres mendiants et surtout aux jésuites. Contre les premiers, ce ne fut jamais qu’une question cléricale; pour les seconds, on en fit à diverses ere une véritable question politique.
L'histoire parlera souvent de ces débats ; mais afin de juger sans passion , il est rationnel de distinguer deux époques, celle qui précède et celle qui suit le Concile de Trente.
Les priviléges des Clercs réguliers, avant le concile œcuménique, nous apparaissent comme d’intolérables abus, maintenant que nous les étudions avec les habitudes introduites dans le Clergé par la discipline de l'Eglise. La pluralité des: bénéfices à charge d'âmes a disparu. Chaque diocèse a son chef et son administration déterminée. L'intervention
d'un si grand nombre de prédicateurs et de confesseurs appartenant à des ordres religieux munis des pouvoirs les plus étendus, entièrement indépendants de l'ordinaire, exerçant le ministère sans aucun conteste de la part du gouvernement diocésain , rendrait sans doute l'administration impraticable ; elle l'entraverait à chaque pas et jetterait partout la plus déplorable confusion. Cela est évident; personne ne songe à le contester, Mais il n’en était pas ainsi avant le Concile de Trente. Les croisades , les guerres civiles, le grand Schisme d'Occident éloignaient beaucoup d'évêques de leurs diocèses. Ceux qui occupaient les siéges les plus éminents, les prélats eu faveur ou les dignitaires ecclésiastiques que les rois faisaient asseoir à leurs côtés, dans les conseils de la couronne, possédaient en même temps plusieurs évéchés souvent très-éloignés les uns des autres. Par malheur ils ne résidaient dans aucun.
Des premiers pasteurs qui devaient donner l'exemple, le désordre passant dans les rangs inférieurs de la hiérarchie. L'Eglise aurait pu s'abimer sous le poids de tant d'excès. Les peuples oubliés par leurs évêques oubliaient à leur tour les principes, perdaient la foi que personne ne venait rappeler à leurs cœurs. .
Dieu suscita les ordres de Saint-Dominique, de Saint-François, les Ermites de Saint-Augustin et les Carmes. Alors une multitude de Religieux sortit de ces différents ordres. Ces religieux , qu'avait frappés le délaissement dans lequel les peuples languissaient, parcoururent l’Europe; ils préchaient, ils administraient les sacrements, ils suppléaient au vide fait par l'absence des pasteurs titulaires.
Les Papes, conservateurs et distributeurs des tré-
sors de l'Eglise, étaient témoins du zèle des uns, de la négligence des autres. Il leur sembla juste, même pour l'avantage des peuples, de témoigner la gratitude du Saint-Siége à des hommes dont la vie se consumait en travaux apostoliques. D'abord ils ne voulaient pas être ingrats; bientôt leur reconnaissance ne connut plus de bornes, elle accabla de faveurs et de privilèges les états religieux.
Nécessaires dans des circonstances données, ces mesures devaient à leur tour dégénérer en abus : : le Concile de Trente y remédia en imposant à tous les évèques et pasteurs l'obligation de résider. On coupait court ainsi à la pluralité des bénéfices à chirge d’âmes. En même temps , et afin de donner satisfaction aux évèques, le concile statua que dorénavant ilne serait permis à aucun régulier de précher ou de confesser sans le consentement de l'ordinaire. Cette loi, toujours en vigueur. est obligatoire pour toutes les sociétés religieuses.
Quand à l’absolution des censures et cas réservés par l’évêque. les Cleres réguliers ne peuvent en absoudre que sous son aulorisalion.
Il n'en est pas de même pour les censures papales : après le Concile de Trente. les souverains Pontifes ont plus d’une fois accordé le pouvoir d'absoudre de plusieurs de ces cas réservés ou censures. Le Pape avait-il ce droit? Tel-est le point à débattre.
Le Saint-Siége en a fait jouir l’ancienne compagnie de Jésus et les autres ordres mendiants en général. De là est née cette polémique incessante dans laquelle les parlements et les évèques intervinrent, tantôt contre la cour de Rome, tantôt contre les:
ordres religieux, a rars et partout contre les: jésuites.
Le temps a usé ces récriminations. Les nouvelles lois qui régissent une partie de l’Europe les ont rendues impossibles; mais, en nous reportant aux siècles passés, nous croyons qu'il y a eu erreur et injustice d'un côté.et de, l’autre, Quoi qu'il en soit, tout catholique sincère ne doit pas se hâter de taxer € imprudence ou de légèreté les mesures. générales prises par les Papes pour le gouvernement de l'Eglise. Personne ne leur conteste le pouvoir de porter des censures. Il’ est inhérent à la chaire de Pierre ; qui donc alors révoquera en doute leur droit de déléguer qui bon leur semble pour relever. de ces mêmes censures ?
Mais, dit-on, pourquoi les souverains Pontifes n'accordent-ils pas ces pouvoirs au Clergé séculier , aux curés, plutôt qu'aux réguliers mendiants? Ces faveurs n'iraient elles pas mieux aux prêtres, qui, par vocation et en vertu de leurs charges, participent au ministère pastoral des évêques, et sont leurs coopérateurs d'office pour la direction des âmes ?
. Avant de répondre à cette difficulté, il est bon de
constater un fait. Le clergé séculier, et surtout les
curés, par leur position dans le monde , par les de-
voirs qui leur sont imposés, par leurs relations ex-
térieures et nécessaires avec leurs paroissiens, se
voient constamment exposés au blâme . à la critique ,
aux soupçons et à des défiances injustes. Quelque prudents, quelqu’habiles qu'ils soient, ils ne peuvent pas, ils ne doivent pas contenter toutes les exigences.
‘De cette situation forcée, il résulte que parfois les fidèles répugnent à ouvrir le fond de leurs consciences aux prêtres avec lesquels ils vivent tantôt dans la même cité, tantôt sous le même toit. Ces
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fidèles préfèrent s'adresser à des confesseurs religieux, à des missionnaires dont ils ne sont pas connus, et avec lesquels ils n'auront jamais de relatior suivie. Accorder ces pouvoirs aux curés deviendrait donc à peu près chose inutile. Le but de la concession ne serait pas atteint précisément à l'égard des personhes qui éprouvent le besoin le plus direct de cette concession.
Le tempérament adopté par le Saint-Siége ne froisse aucune susceptibilité. Il permet, au contraire, d'utiliser ces réserves et même d'en adoucir la rigueur. De cette déiégation, il ne résulte aucun embarras dans le gouvernement des évêques. Ces pouvoirs , en effet, n’ont de valeur que pour le for de la conscience. Ils cessent du moment où le crime, et le. péché par conséquent, sont portés au tribunal de l'ordinaire.
Quand aux jésuites, dont les adversaires se sont plu à exagérer les priviléges et à en presser le sens jusqu’à l'impossible, un fait seul les justifie : c'est la fameuse déclaration des évêques de France, réunis en assemblée générale du clergé en 1762 (1).
Quatre seulement sur cent trente évêques protestèrent contre ce manifeste, duns lequel l'Eglise Gallicane témoigne publiquement qu'elle n’a aucune plainte à faire à ce sujet contre l'institut, Cet acte officiel, et sur lequel nous reviendrons en son temps, répond à beaucoup de défiances; car ce ne seront certainement pas les prélats français qu’on accusera de trop de condescendance lorsqu'il s’agit de la dé-. fense de leurs droits.
(1): Collection des procès-verbaux des assemblées du clergé : de France, t. Vini, 2° partie, pnge 334.
Et, chose remarquable, mais qui n’est pas connue, les jésuites, à la destruction de leur ordre,.-en 1775, perdirent tous leurs privilèges. Lorsque. le’ 7 août 1814, Pie VII jugea à propos de rétablir la Compa-
gnie. “il craignit de donner un aliment à des passions:
que les révolutions les plus étonnantes n'avaient pas amorties; ilrefusa donc de rendre à l'institut de Jésus ses anciennes prérogatives.
Les jésuites n'en ont aucune; mais en vertu de la communication usitée entre les divers corps réguliers les autres ordres religieux participent encore à ces faveurs, dont ceux qui les ont obtenus se voient privés.
H reste à les faire: connaitre : le voici ;
1" Perpétuité du général.
2° Durée du noviciat au détà d’un an et prolongætion du temps d'épreuves pendant plusieurs années
avant les vœux publics ou solennels.
3° Admission aux ordrés sacrés après les vœux.
simples et avant les vœux publics ou solennels.
4 Admission aux ordrés sacrés sans interstices.
5° Renvoi ou démission de la compagnie de Jésus, avec dispense des vœux tant publics que simples par l'autorité du général,
6° Exemption du chœur.
7° Distinetion des différentes classes de personnes qui forment la société avec leurs attributions et capacités respectives
8° Faculté d’avoir dans toutes leurs demeures un oratoire où ils peuvent célébrer la Sainte Messe, même sur un autel portatif, et y recevoir les Sacrements, même en temps d’interdit, et cela non-seu--
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lement par les membres de la compagnie, mais encore pour leurs serviteurs.
9" Exemption de toute obligation d'accepter ou d'exercer l'emploi de visiteur, de directeur des monastères de Religieuses, à moins d’un ordre du Saint- Siége.
10° Faculté d’ahsoudre des censures, de dispenser dans les empèchements de mariage; faculté de bâtir, de bénir et de réconcilier les églises, éte., dans les pays infidèles où il n’y a pas d'évêques.
11° Les supérieurs peuvent, pour de justes raisons exempter leurs inférieurs du jeûne, des abstiper ‘: et de l'office divin en cas de maladie.
:° Accorder les grades académiques à ceux qui, apres les examens, en auront été jugés capables. 13° Faculté d’ériger partout des maisons, colléges. etc. qui, par le seul fait de leur érection, doivent être censés érigés par autorité apostolique.
14 Exemption des dimes et autres contributions ecclésiastiques.
15° Faculté de faire des contrats sans intervention des chapitres, par la seule autorité du général.
16° La compagnie de Jésus est déclarée ordre mendiant; elle participe à tous les priviléges des autres
sociétés mendiantes.
17° Faculté de gagner toutes les indulgences accordées aux autres églises et oratoires deslieux où se trouvent les membres de l’ordre de Jésus , en accomplissant les conditions dans leur propre église ou oratoire.
Les priviléges relatés sous les quatorze premiers numéros ont été concédés par les Papes Paul IIT, Jules III et Pie IV depuis l’année 1540 jusqu'à 1561. La vingt-cinquième et dernière session du Concile
de Trente, où il est fait mention de la compagnie de Jésus ,.se tint le 3 et 4 décembre 1565; et malgré. la sévère justiceapportée par l’Egiise assembléepour Ja réforme des abus, l'Eglise, par l'organe de ses premiers. Pasteurs, fit la déclaration suivante (1) :
« Cependant le saint synode n'entend point innover ou empêcher que la religion des clercs de la société de Jésus puisse servir le Seigneur et son Eglise, selon. leur pieux institut approuvé par le Saint-Siége apostolique. »
Bien qu'elle ne concerne directement que le décret du concile sur la renonciation des novices et sur leur . profession à faire aussitôt après le noviciat, cette déclaration, dans les circonstances , est néanmoins quelque chose de plus : elle devient une approbation. indirecte assez claire de l'institut, tel que les Souverains pontifes eux-mêmes l'avaient approuvé, tel qu'il subsistait, avec ses usages, ses prirLéges et sa forme de gouvernement.
(1) « Per hæc tamen Sancta Synodus non intendit eliquid innovare aut prohibeze quinreligio clericorum Sucietatis Jesu juxta . pium eorum Institutum a Sancta Sede apostolica approbstum Domino et ejus Ecclesiæ inservire possit. »
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CHAPITRE II
Pasquier-Brouet et Salmeron nonces apostoliques en frlande, — Persécut'ons de Henri VIII. — Instructions données par 1gnace aux deux Jésuites léçats du Pape. — Situation do l'Irlande. — Ce qu'y font Brouet et Salmeron. — Ils rentrent en Italie, — Leurs missions à Foligno. — Lefèvre et Laynès à Venise. — L'Université de Paris. — Commencement de l’Ordre de Jésus en France. — Guillaume Duprat son premier protecteur. — Le docteur Postel veut entrer dans l’Institut, — Il est obligé d’en sortir. — Origine de l’Université de Paris et des autres Universités. — Son mode de gouverner et d'in struire, — Rodriguez en Portugal. — Ses succès et ceux de Xavier. — Collégede Coïmbre. — Le Père Araoz en Esvagne. — Lefèvre en Allemagne. — Situation de l'empire. — Lejay et Lefèvre aux diètes de Worms, de Spire et de Ratisbonne. — Bobadilla en Allemagne. — Lefèvre à Mayence. — A Co. logne. — Il va en Portugal. — Il revient en Allemagne, — L'empereur Charles-Quint et les Protestants. — Le Père Canisius député par l'électorat de Cologne auprès de l'empereur. — Lefèvre retourne en Espagne. — Son apostolat, — 11 revient mourir à Rome. — OEuvres d’Ignace. — Ses fondations à Rome. — Comment il dirige tous ses frères. — Prophétie de sainte Hildegarde contre les Jésuites. — Allégorie
des sauterelles inventée par le Janséniste Quesnel,
Tout en travaillant aux constitutions de son ordre, Loyola, qui savait que la vie de l’homme est un combat, n’épargnait pas plus ses forces que celles de ses compagnons. L'attaque était partout; selon lui, la défense devait se montrer aussi multiple. Dans sa tête, concevant les plans les plus gigantesques et les .
développant avec une si inflexible ténacité, il organisait les lois qui allaient régir la société de Jésus ; il les préparait avec réflexion; il les coordonnait avec sagacité , il prévoyait les obstacles et apprenait par l'expérience à les tourner ou à les vaincre. Des plus hautes considérations il descendait aux plus minimes détails, résolvant toutes les difficultés, mettant un frein à toutes les passions et cherchant, dans l’extension même de son institut, à donner à l'Eglise un ascendant qu’au milieu de ce siècle, si fécond en turbulences, l'Eglise semblait se refuser à elle-même. Sa situation était déplorable. De chaque cité, de chaque village, de chaque couvent même, il sortait un ennemi armé de toutes pièces pour la combattre. A tous ces ennemis elle répliquait par des exeommunications. Mais excommunier n’était pas répondre; et quand les peuples, mus par l'attrait des nouveautés, apprennent à raisonner leur obéissance ou à mettre en doute la foi de leurs pères , toutes les foudres ecclésiastiques ne valent pas une démonstration.
Ignace avait parfaitement saisi le point essentiel. On tuait l’Eglise, on démantelait Rome en exagérant les fautes commises, en se faisant un levier des désordres qui s'étaient introduits quelquefois malgré elle dans l'administration des diocèses et des paroisses; on calomniait le Saint-Siège, l’épiscopat et les sociétés religieuses ; on les représentait sous d’odieuses couleurs; on donnait à la doctrine des apôtres et des saints Pères une interprétation coupable.
À toutes ces débauches de l'intelligence il devenait urgent d’opposer de lumineuses discussions. Loyola ne recule point devant ce combat que le norcbre des assaillants rendait si incertain, si périlleux même ; il lance sur tous ces champs de bataille théologique les
soldats qu'il a formés pour la lutte et pour le martyre. Ces soldats courent à l'ennemi somme si rien ne pouvait effrayer leur courage.
Dans cette existence agitée qui leur était faite , ils avaient beaucoup étudié, beaucoup appris. Sur les bancs des universités ils s'étaient montrés pleins d'érudition et de logique ; dans la solitude ils venaient de puiser cette force à laquelle les plus rudes fatigues ne devaient jamais faire crier merci. À des hommes ainsi préparés il n’y avait plus qu’à ouvrir la lice. La lice fut ouverte : ils y entrèrent. Suivons les tous dans le rapide mouvement qu'ils vont imprimer aux différents pays.
L'Angleterre, ce royaume que les Papes avaient surnommé l'ile des saints, se voyait livrée à tous les vertiges et à toutes les erreurs. Henri VIII, qui avait commencé son règne en s'improvisant théologien contre les protestants afin de mériter le titre de défenseur de la foi , se laissait prendre lui-même au piége des idées novatrices. Chez lui ce n’était pas la conviction qui agissait : Henri VIII, époux légitime de Catherine d'Aragon, tante de l’empereur Charles- Quint, s'était épris d'Anne de Boleyn, une de ses sujettes ; il demanda au Saint-Siége une dispense de divorce, L'affaire était srave ; le Saint-Siége l’examinait; il écoutait les deux parties. Juge suprême, il allait sans doute prononcer que l’homme ne peut pas désunir ce que Dieu a uni sur la terre, lorsque les emportements du prince anglais tranchèrent la question.
Henri VIII se sépara de la communion romaine ; les courtisans suivirent-son exemple ; une partie de la nalion fit comme les courtisans , tous espérant entrer dans le partage des biens que le monarque con-
me meteo ==
fisquait. L'apostasie fut pour les Anglais ainsi que pour les Allemands un calcul plutôt qu’un acte de conscience. Le roi d'Angleterre. en supprimant les monastères et les moines, se substituait à leur place comme propriétaire; il s'attribuait le droit d'en dépouiller les véritables possesseurs pour récompenser la complaisance polilique et la félonie religieuse. Selon le docteur Lingard, le seul revenu des couvents s'élevait à la somme de 34,301,480 francs.
Mais en Irlande il se rencontre un peuple qui ne consentit pas à changer de foi aussi souvent qu'il plairait au souverain de changer de muaitresses, Les Irlandais Cemeurèrent fidèles à leur Dieu. Par le fait de la conquête ils avaient perdu leur nationalité ; de royaume indépendant ils étaient devenus vassaux de l'Angleterre; ils voulurent du moins rester catholiques. C'était contre leurs oppresseurs une protestation que trois cents ans de martyre ont immortalisée.
Avec le caractère implacable que l’histoire donne à l'héritier des Tudor, une pareille résistance ne pouvait passer impunie. Henri VIII sévit comme alors savaient sévir tous les despotes qui brisaient le lien d'unité catholique pour ne plus trouver dans le Saint-Siégé de modérateurs ou des juges. Il organisa le plus terrible système de persécution, système que, dans la Grande-Bretagne, les révolutions ou les changements de dynastie ont toujours laissé en vigueur; il subsiste encore avec les aggravations que la légalité moderne a pu inventer.
L'Irlande palpitait donc sous le couteau du boucher ; elle comptait ses martyrs par milliers ; la ruine s’asseyait à la porte de ses chaumières ; ici on proscrivait, là on confisquait; partout on égorgeait. Le
retentissement de toutes ces exactions parvint à Rome, où Robert, archevêque d'Armagh, s'était réfugié. Ce prélat, Ecossais d'origine et aveugle de naissance, ne devait qu'à sa science l'honneur d'être assis sur le premier siège de l'Irlande.
Au tableau de tant de persécutions tracé par le pasteur lui-même, Paul III s’'émeut. Il comprend que la chaire de saint Pierre doit à ce peuple un grand témoignage d'amour, de pitié et d'encouragement. Il faut qu'il lui députe des hommes aussi préparés à braver l'appareil des supplices que la misère et la mort, des hommes remplis de l'esprit de vie et qui, par leur science comme par leurs vertus, pourront maintenir les Irlandais dans la foi et les consuler dans leurs maux.
A la prière de l'archevêque d’Armagh, Ignace est appelé ; le Pape lui demande deux de ses Pères. Codure est désigné ; mais la mort le frappe dans l’intervalle. À son défaut, Pasquier-Brouet et Salmeron sont chargés de cette mission. Elle importait tant à l'Eglise que Paul ITT ne crut pouvoir mieux faire que d'investir les deux membres de la compagnie de Jésus de toutes les prérogatives altachées aux nonciatures apostoliques.
Salmeron et Pasquier-Brouet étaient légats du Saint-Siége. Ils acceptaient avec joie les périls de l'ambassade; mais ils n’ambitionnaient point l'éclat ou les honneurs que donne ce titre, Tls partaient de Rome seuls, sans provisions, sans argent, ainsi que les apôtres se mettaient en route pour conquérir le monde.
Ce dénûment dans une haute dignité politique avait quelque chose de si inusité qu'il ne fut pas perdu même à Rome. François Zapata, notaire apos-
tolique, songeait à se consacrer à la société de Jésus. Accompagner les deux Pères dans cette mission. c'était dignement commencer son noviciat ; il-offre de subvenir aux frais du voyage. heureux à ce prix de partager leurs travaux et leurs dangers. Le 10 septembre 1541 tous trois se mirent en route. Loyola n'avait pas voulu les laisser partir sans instructions secrètes: il leur traça de sa main un plan de conduite dont l’habileté ferait honneur au diplomate le plus consommé. ;
« Je vous recommande, leur dit-il dans cet écrit, monument de la connaissance qu’il avait des hommes et des affaires, je vous recommande d’être avec tout le monde en général, mais surtout avec vos égaux et vos inférieurs, sobres et circonspects dans vos paroles, toujours disposés et patients à écouter, prêtant une oreille attentive jusqu’à ce que les personnes qui vous entretiennent vous aient dévoilé le fond de leurs sentiments. Alors vous leur donnerez une réponse claire et brève, qui prévienne toutes les instances. Afin de vous concilier la bienveillance des hommes dans le désir d'étendre le royaume de Dieu, vous vous ferez tout à tous, à l'exemple de l’apôtre, pour les gagner à Jésus-Christ. Rien, en effet, n’est plus propre que la ressemblance des goûts et des habitudes à se concilier l'affection, à gagner les cœurs. Ainsi, après avoir étudié le caractère et les mœurs de chaque personne, vous chercherez à vous y conformer autant que le permettra ie devoir; en sorte que, si vous traitez avec un caractère vif et ardent, vous secouiez toute lenteur ennuyeuse. Il faut au contraire devenir un peu lents et mesurés si celui auquel vous parlez se montre plus circonspect et plus pesé dans ses discours. Du reste, si celui qui doit traiter
avec un homme de tempérament irascible a lui-même ce défaut , et s'ils ne s'accordent pas en tout l’un et l'autre dans leurs jugements , il est grandement à craindre qu'ils ne se laissent emporter à quelque accès de colère. C'est pourquoi celui qui reconnaît en lui cette propension doit s'observer avec le soin le plus vigilant et munir son cœur d’une provision de force pour que la colère ne le surprenne pas; mais qu’il supporte plutôt avec égalité d'âme tont ce qu'il souffrira de la part de l’autre, fût-il même son inférieur. Les contestations et les querelles sont bien moins à craindre de la part des esprits tranquilles et lents que de celle des personnes vives et ardentes.
» Pour attirer les hommes à la vertu et combattre l'ennemi du salut, vous emploierez les armes dont il se sert afin de les perdre : tel est le conseil de saint Basile. Lorsque le démon attaque un homme juste. il ne lui découvre pas ses piéges, il les cache au contraire et ne l'attaque qu'indirectement, sans combattre ses pieuses inclinations. feignant même de s'y conformer ; mais peu à peu il l’attire et le surprend dans ses piéges. Ainsi convient-il de suivre une marche semblable pour retirer les hommes du péché. Commencez par louer avec prudence ce qu'ils ont de bon, sans attaquer d’abord leurs vices ; lorsque vous aurez gagné leur confiance, appliquez le remède propre à les guérir. À l'égard des personnes tristes ou troublées, montrez en leur parlant, autant que vous de pourrez, un visage gai et serein; usez de la plus grande douceur dans vos paroles, afin de les ramener plus aisément à un.état d'âmetranquille, combattant un extrême par un extrême.
» Non-seulement dans vos sermons, mais encore
dans vos discours parliculiers, surtout lorsque vous réconcilierez entre eux des ennemis, ne perdez pas de vue que toutes vos paroles peuvent être publiées, ce que vous dites dans les ténèbres manifesté au grand jour. Dans les affaires anticipez le temps plutôt que de différer ou d’ajourner. Si vous promettez quelque chose pour demain, faites-le aujourd'hui.
» Quant à l'argent, ne touchez pas même à celui qui serait fixé pour les dispenses que vous accorderez. Faites-le distribuer aux pauvres par des mains étrangères ou employez-le en bonnes œuvres, afin que vous puissiez, si besoin était, assurer avec serment que dans le cours de votre légation vous n'avez pas reçu une obole. Lorsqu'il faudra parler aux grands, que Pasquier-Brouet en soit chargé. Délibérez entre vous dans tous les points sur lesquels vos sentiments seraient partagés; faites ce que deux sur trois auraient approuvé; écrivez souvent à Rome durant votre voyage, aussitôt que vous serez arrivés en Ecosse , et aussi quand vous aurez pénétré en Irlande ; ensuite rendez tous les mois compte des affaires de la légation, »
Dans ces instructions, Loyola se garde bien de parler de celles que le souverain Pontife a données; il reste en dehors de la politique. Salmeron et Brouet sont les délégués du Pape; ils ont sa confiance; Ignace s'efforce de la leur faire mériter, mais il ne ya pas au delà. Il sait que les nouveaux légats ont des caractères djamétralement opposés : que Salineron est pétulant, que Brouet a dans le cœur quelque chose d’angélique et de persuasif; c’est Brouet qu'il charge de communiquer avec les grands. Tout est combiné par lui de manière à ne blesser ni l'un ni l’autre et à
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les faire concorder tous deux peur l'intérêt de l'Eglise.
La guerre éclatait aux frontières de France lorsque les deux Nonces furent obligés de traverser ce royaume ; ils parvinrent cependant en Écosse. Jacques V. neveu de Henri VIII et père de Marie Stuart, y régnait. Henri avait beaucoup d’empire sur Jacques, et il faisait tous ses efforts pour l’entrainer dans ses erreurs ou du moins pour séduire l'Écosse. Paul IIT avait écrit à Jacques Stuart ; il le suppliait de rester fidèle à la vieille religion, et lui annonçait que les deux Pères de la compagnie de Jésus étaient accrédités par le S:int-Siége en qualité de légats en Ecosse et en Iriande. Salmeron et Brouet voient le roi ; ils l’'exhortent. dans l'intérêt de l'Eglise et dans celui de sa couronne, à ne pas déserter la foi. Jacques jeur promet de résister aux prières de Henri VIT, De là ils passent en Irlande.
En Ecosse, ils n'avaient qu'à étudier la situation des esprits ; en Irlande , ils devaient consoler et for-tifier. Ce fut au commencement du carême de l'année 1542 qu'ils y pénétrèrent.
Partout le spectacle de la désolation et de l’épouvante ; à chaque pas des calamités plus grandes encore que celles dont ds s'étaient formé l'idée. Le tyran ne se contentait pas d'opprimer la religion catholique, i! sacrifiait à ses caprices sanguinaires l'avenir même du pays. Le peuple était dépourvu d'instruction et de guides; d'instruction, parce qu'on espérait l’'amener par l'ignorance g.l'apostasie; de guides, parce qu'il plaisait à Henri VIITet à ses agents de le persécuter ou de le massacrer. L’Angleterre s’affranchissait du joug de Rome: elle se faisait libre : sa liberté était pour l'Irlande un esclavage.
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L'Irlande avait le droit de choisir ses évêques et de nommer ses pasteurs de secofi ordre; ce droit fut anéanti avec tous les autres. A l'exception d’un seul, tous les seïsnc:rs avaient, par peur ou par cupidité, prêté ua serment solennel d'obéissance à l'édit de Henri VIII. Ce sement n'étuit pas seulement obligatoire pour les édits, il le devenait encore pour la volonté même du roi; or, la volonté Ge Henri VIIT, c'était l'arbitraire sans frein , sans con-
trepoids, et se transformant avec la cruelle mobilité
dont s’imprègnent tous les actes de ce prince.
Henri VIII avait pensé à tout : dans ses caleuls,de Saint-Siége ne pouvait pas abandonner à sa merci ces populations catholiques : le Pape viendrait à leur secours, soit par lettres , soit par ses légats. Il fallait donc effrayer eeux qui se mettraient en correspondance avec Rome et intimider ses envoyés. Henri ne recula devant aucun moyen : il fut ordonné , sous les peines les plus sévères . de brüler toutes les lettres venant du centre de la catholicité et de livrer au roi d'Angleterre ou au vice-roi d'Iria::de les légats qui auraient mis le pied sur ee sol désolé. de
Quand Brouet et Salmeron, déguisés, presque mendiants, entrèrent dans le royaume, la terreur était portée à son comble; on craignait de s’inter-
roger du regard, on refusait même de se com-
prendre. L’hospitalité était un crime; la délatation, un acte de patriotisme ; le silence lui-même, une condamnation anticipée. Il avait fallu des miracles de courage pour parvenir dans un pays dont les frontières étaient hérissées de soldats. Pour y séjourner,
-on devait à chaque heure du jour et de la nuit expo-
ser sa vie, car il se rencontrait partout des espions,
des gens armés, dés fanatiques ou des bourreaux.
Brouet et Salmeron se voyaient sans asile sur une terre inconnue; leur courage ne désespera cependant point. On les fuyait comme étrangers, on les redoutait comme prêtres. Peu à peu ils surent gagner la confiance des plus fidèles ; ils s’entretinrent avec eux; ils leur apprirent la mission dont ils s'étaient chargés. Bientôt ils eurent autour d’eux un troupeau que leur audace rendait audacieux.
Un séjour prolongé sous le même toit n'était pas possible, c'eût été exposer les hôtes qui les recevaient. Salmeron et Brouct changent de retraite toutes jes nuits; mais dans ces courses si souvent répétées, ils trouvent un adoucissement à leurs fatigues, un encouragement à braver des périls toujours nouveaux. Il ravivent la ferveur , ils fortifient la prudence, ils enseignent aux persécutésles devoirs qu'ils ont à remplir, les pratiques pieuses qu’il importe de conserver pour maintenir la foi. Ils confessent, ils administrent, its rendent la paix aux consciences. ils éclaircissent les doutes, ils excitent les forts, j!s soutiennent les faibles, et, dans ce ministère de réconciliation, ils usent des pleins pouvoirs qu’ils ont reçus du Saint-Siége.
Ils parlaient à des peugles dont le patrimoine était la proie des Anglais ; rnais ces peuples, pauvres et persécutés, ne constntaient pourtant pas à priver l'Eglise leur mère @es revenus dont elle avait besoin. Des dispenses. des grâces étaient nécessaires ; Salmeron et Brouet les accordaient sans rien demander. Fidèles à l’ordre de Loyola, ils refusaient même ce que la charité des Irlandais essayait de leur faire accepter ; ou, fils imposaient une légère taxe, cette
taxe n'était jamais perçue par eux. Les légats avaient engagé les catholiques à désigner pour cet office des Hist. de la Comp. de Jésus, — T. 1. 7
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personnes dignes de leur confiance. Les catholiques choisirent presque partout leurs évêques, proserits comme eux. Ces taxes furent consacrées à restaurer les églises, à soulager les veuves, à douner du pain aux orphelins, et à préserver de tout contact in:pur l'honneur des jeunes filles.
Trente-quatre jours avaient sufi aux deux Nonces pour parcourir toute l'ile. Les Irlandais savaient enfin que leurs souffrances renccntraieni à Rome, sur le trône pontifical, un père qui compatissait à leurs maux, qui applaudissait à leur persévérance. Il les bénissa!i de loin, comme Brouet et Salméron accouraient les hénir en son nom. La joie des catholiques fut plus graucle que leur discrétion.
A leur front qui ne se courbait plus sous le bâton des tyrans subalternes, à l'énergie qui se révéiait dans leurs regards, à l'espérance dont chaque parole divulguait le secret, les sectaires comprennent que dans l'Irlande, dontils ont fait un désert, il se passe quelque chose d’inusité. Ils se mettent en mesure de déjouer les projets qu'ils soupçonnent. La haine et le fanatisme rendent clairvoyants : ils découvrent la présence des envoyés de Rome,
Leur tête est à l'instant mise à pris, La confiscation des biens et la peine de mort sont prononcées contre toute famille ou tout individu qui accordera asile à Salmeron et à Brouet. Le but de leur mission était rempli. Le souverain Pontife, prévoyant les persécutions qu’un séjour trop prolongé dans l'ile attirerait nécessairement sur les catholiques du pays et sur les deux Pères, avait ordonné par écrit à ces äerniers de retourner en Italie, si leur présence provoquait de nouveaux malheurs. Ils se décident à obéir.
RÉAL
Pasquier-Brouet et Salmeron s'arrachent aux larmes des malheureux qu'ils ont soutenus; ils leur promettent aide et appui, car un projet qui ne pouvait naître que dans la pensée d’un disciple de Loyola tenait leur dévouement en éveil. Ces: deux proscrits avaient formé un noble complot. Ils espéraient arriver à Londres et trouver moyen de se présenter à Henri VIII.
Là, ils auraient, à force: d’éloquence et de charité, désarmé la colère du roi, et préché devant le tribunal de sa conscience la cause de la religion catholique et celle des mœurs. Ce plan était impraticable. S'il eût réussi en partie, si les deux Nonces eussent pu mettre le pied à Londres. leur arrêt de mort et leur exécution chargerait d'un nouveau crime l'histoire de Henri VIIT. Mais ce martyre était à leurs yeux chose de peu de conséquence. Ils avaient un but, ils y marchaient en aveugles comme un soldat court à la victoire.
A peine ont-ils touché le sol écossais que d’insurmontables obstacles s'élèvent de toutes parts. L'Ecosse est en feu. À l'exemple de l'Angleterre, elle a sa révolution religieuse. Ses apôtres de schisme, ses prédieants poussent encore plus loin que le schisme le désordre de leurs principes et l'interprétation abusie deB textes sacrés. Knox, disciple de Calvin. s’est mis à la tête d’une armée de Puritains, et, par le fer et par le feu, il gouverne dans les campagnes.
Toutes les avenues se fermaient devant les deux Pères. Ils s'embarquent pour Dieppe; de là ils se rendent à Paris. où les attendaient des missives du Saint-Siége. Paul IIT leur enjoignait de retourneren Ecosse. Avant d'exécuter cet ordre, qu’ils avaient déjà accompli sans connaître les intentions du Pape,
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ils lui transmettent les informations détaillées qu'ils ont recueillies sur l’état de ces contrées, et ils attendent ses instructions. L'ordre de revenir sur-lechamp en Italie leur est intimé. Zapata reste à Paris pour terminer ses études ; eux partent à pied comme ils ont toujours voyagé.
La France était en guerre avec }’Éspagne. La duplicité, les ruses de Charles-Quint, rendaient les autorités soupgonneuses. La présence à Lyon de deux étrangers dont les vêtements, usés par de longs voyages, contrastaient d'une manière si tranchée avec leur langage. éveillèrent les défiances. Salmeron était Espagnol, Brouet ne se réclamait de personne. On les accuse d’être des espions : on les emprisonne. Les cardinaux de Tournon et Gaddi résidaient dans la ville. Ils reconnaissent les deux Pères, les font traiter avec tous les honneurs dus aux légats de la cour Romaine; puis, afin d'achever la route en sécurité , ils leur fournissent de l'argent, des chevaux et des guides.
Ainsi se termina la nonciature d'Irlande. En apprenant qu'il n’avait pas été donné aux deux jésuites d'accomplir tout le bien qu’il se promettait, l’archevêque d’Armagh s'écrie : « Si les brebis n’entendent pas la voix de leur pasteur, j'obtiendrai peu. » Et cet évêque, qui n'avait que les yeux de la foi, paffle jour même. Il échappe à tous les dangers, s'introduit en Irlande, parcourt son diocèse en tcus sens, et donne au bien commencé par Salmeron et Brouet toute l'extension possible.
Jis n’avaient pas encore eu le temps de goûter quelques jours de repos que le travail de l’apostolat se présentait à eux sous une autre forme. On était au mois de décembre 1542, et de toute l'Italie il ne s’é-
levait qu'un cri. Le schisme et l'hérésie l'enveloppaient. La catholicité avait besoin de paix, et les deux royaumes à la tête de la civilisation. la France et l'Espagne, rompaient le traité que Paul III avait eu tant de peine à leur faire conclure. Le Turc, avec sa flotte, menaçait l'Italie; mais ce n’était pas là le plus formidable ennemi. Le Pape désirait, avant tout, conjurer les maux de l'Eglise.
Les Pères de la compagnie de Jésus se dispersaient dans toutes les villes comme des sentinelles avancées. Brouet et Salmeron étaient disponibles. Il les charge de partir pour‘Foligno, où livraie avait déjà presque étouffé le hon grain. La ville de Foligno se rend à la voix de la religion. Le cardinal Moroni, évêque de Modène, prie Loyola, en 1545, de lui envoyer un de ses enfants. Salmeron est désigné. Il veut se faire entendre. L’hérésie avait dans cette cité des auxiliaires si actifs que pel$ônne ne se présenta pour l'écouter.
Salmeron ne se décourage pas. On l’accuse d’être hostile à l'Eglise, parce qu'il va prouver au peuple que les sectaires trompent sa bonne foi. On le défère même aux tribunaux de Rome pour qu’il ait à justifier sa doctrine. Ignace le rappelle sur-le-champ. Salmeron comparaît devant ses juges ; il se défend; il invoque le témoignage des trois principaux citoyens de Modène. Ces témoins rendent hommage à la vérité. L'imposture est confondue même par ses propres arguments, et le missionnaire acquitté rentre dans la ville où son zèle avait été mis à de si rudes épreuves. Il y resta pendant deux ans.
Une mission plus rude était échue à Pasquier- Brouet. Il ne lui avait pas été trop difficile de faire pénétrer le repentir dans l’âme des habitants de Fo-
ligno; mais il lui restait à introduire la réforme dans les mœurs du clergé. Les prêtres, les moines et les religieux vivaient dans une telle dépravation que cette dépravation n'avait d'égale que leur ignorance.
Le Père avait rétabli l'observation des lois ecclésiasques; il se vit obligé d'apprendre lui-même à plus d’un ecclésiastique les premiersrudiments de la grammaire.
De Foligno, où il extirpa les erreurs, il court à Montepulciano. De Montepulciano il va, sur les instances du cardinal Carpi, réformer un couvent de religieuses à Reggio de Modène. Brouet, selon la parole de Loyola, avait la bonté et le regard d'un ange. Il soumet, par sa douceur, ces vierges folles, et le cardinal le conduit à Faenza, cité où l’hérésie avait élu domicile à l'ombre de tous les vices. Là se réunissaient, comme dans une espèce de cénacle, les professeurs de schisme. #4
Ochin, si fameux par lePYérités de discipline qu’il introduisit dans les couvents de Saint-François-d'Assise, et qui, plus tard, devenu l'ami de Jean Calvin, renia sa foi et son ordre, présidait ces assemblées d'hérésiarques. Pasquier-Brouet avait donc de vigoureux antagonistes, Ils flattaient les passions du peuple; ils mettaient la théologie au service des plus grossiers instincts, et s'efforçant de corrompre tout ‘en préchant la vertu, ils s'étaient créé dans la Lombardie un parti puissant.
Brouet ne prit pas la discussion de haute lutte. Dans des entretiens familiers, il ne parla que d'établir des confréries de charité pour secourir les pauvres, dont le nombre était considérable. Les pauvres adoptèrent cette idée. Du soulagement des indigents il passa à la gutrison morale des associés de son œuvre. Peu à peu le bon exemple gagna. Brouet fit
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un pas de plus : il discuta en public la doctrine catholique; il l'expliqua avec tant de lugigité qu'Ochin lui-même se vit forcé de battre en retraite. La ville de Faenza fut renouvelée. Ses habitants s'embrassaient dans les rues en signe de réconciliation avec Dieu et avec les hommes. Il n’y avait plus de haine, plus de schisme dans cette cité, qui naguère en était le boulevard. Afin de consolider son œuvre, Brouet consacra deux années à Faenza.
Lefèvre et Laynès, de leur côté, déployaient la même vigilance. En abandonnant Parme et Plaisance, ils avaient communiqué leur esprit à des prêtres chargés de continuer leur mission. Le plan avoué des sectaires était d'envahir l'Italie pour détacher du culte de l’unité les contrées qui, par leur voisinage de Rome, étaient destinées à la soutenir. Les catholiques connaissaient ce projet; ils le déjouaient selon leurs forces; mais ils faiblissaient dans le combat : car les adversaires de l'Eglise se servaient dé toutes les armes. Par malheur, dans l'Ég':se elle-même, on trouvait des arsenaux de corruptior: et de scandale; il était facile d'y puiser à pleines mains les arguments et les reproches.
À Venise, ce vaste entrepôt de tout le commerce
* du Levant, les hérétiques abondaient comme dans
une cité qui semblait n'avoir pas d'autre passion que l'or et le plaisir. Chaque secte y entretenait des émissaires pour se créer partout des prosélytes. Ils s'é taient d’abord glissés dans l'ombre, accomodant leurs turbulences aux lois soupçonneuses de la république. Mais, quand ils eurent constaté leurs progrès, ils jetèrent le masque et annoncèrent à haute voix lestriomphes partiels qu’ils avaient obtenus dans le silence. Le Doge Pierre Lando et son conseil ne voient pas
de meilleur remède à opposer au mal que la parole de Laynès. Îls le demandent au Pape, Laynès accourt, et, dèfles premiers mois de 1549, il met obstacle à la propagation de l'erreur.
Son éloquence était vive. Elleavait de fortes images, de profondes pensées qui frappaient de leur éclat la riche imagination du peuple vénitien. Dès le matin, il prêchait dans les différentes chaires. La foule était si avide de l'entendre que souvent elle passait la nuit à la porte des temples. Le soir, il expliquait dans l'église du Sauveur l'Evangile selon saint Jean. Là il prenait corps à corps les nouvelles doctrines, les produisait dans toute leur amertume, et les réfutait avec une vigueur de logique qui ne laissait plus même la possibilité au doute.
Sur ces entrefaites, le carnaval ouvrait ses joyeuses bacchanales. Laynès fit parler le deuil de l'Eglise. Il pria de donner moins de splendeur à ces bruyants plaisirs, qui sont passés en proverbe. Les Vénitiens y renoncèrent en partie. C'est peut-être le plus beau triomphe oratoire du Père. Le plus fructueux et le plus durable se manifesta dans la conversion d'un grand nombre de chrétiens que déjà l’hérésie avait infectés.
Laynès, dont la parole subjugait cette ville, n’a-
vait pas consenti, malgré les prières du Doge, à laisser l'asile qu'il s'était choisi à l'hôpital de Saint-Jean et de Saint-Paul. Il recevait dans ce refuge de l'indigence ces puissants sénateurs, ces marchands, plus riches que des rois, qui faisaient de leur petite république un glorieux empire. Tls abandonnaient leurs palais de Canal-Grande, leurs tapis d'Orient , leurs salons de marbre, pour venir s'asseoir sur l’escabeau du missionnaire, el recueillir les leçons que
seul d'un
Laynès leur donnait du haut de 5a pauvreté. Plus heureux que le Doge, André Lipomani vainquit la résistance du Père. Il le contraignit à venir partager sa demeure , et il attacha un tel prix à cette faveur qu'aussitôt il destina son prieuré de Padoue à la formation d'un collége de la compagnie.
Polanque et Frusis avaient été envoyés par Loyola dans cotte université célèbre, où ils achevaient leurs études. En travaillant à acquérir les sciences humaïnes, ces deux jeunes gens propageaieut parmi leurs condisciples la science de Dieu. Novices dans la société, ils s’occupaient déjà de lui amener de brillantes recrues. Jérôme Otelli fut de ce nombre. Après avoir mis Venise à l'abri des séductions de l'hérésie, Laynès songea à profiter des dons de Lipomani. Il se rendit à Padoue afin d'établir la discipline intérieure du collége. L'université de cette ville voyait parmi ses membres de nombreux sectaires qui y accouraient pour faire germer dans le cœur de la jeunesse des opinions d'’indépendance. Laynès exerça à Padoue le même ministère, la même influence qu'à Venise. Au mois de février 1544, il paraissait à Brescia, où pénétraient les disciples et les ouvragés de Luther et de Calvin.
Dans cette ville, dont il eut bientôt ravivé la foi, habitait un moine apostat qui. par sa dialectique pleine de verve, s'était fait beaucoup de prosélytes. Fort de sa science théologique, il déclara publiquement que, s'il proposait à Laynès quelques objections sur le purgatoire , Laynès lui-même resterait muet ou se ferait luthérien.
Alors le champ-clos de la discussion n'était pas seulement un plaisir, mais un besoin. Accompugné d'une multitude avide de ces joutes, le moine se pré-
sente devant le jésuite qui, patiemment et les yeux baissés, l'écoute développer ses arguments tout à son aise. Quand ils furent tous énumérés, Laynès, dont la mémoire était prodigieuse, reprend une à une les objections dans l’ordre même où elles lui ont été proposées : il les réfute avec tant de clarté que l'apostat avoue son erreur, rentre dans le giron de l'Eglise et devient le plus chaud partisan de son vainqueur,
De pareils succès. sous les yeux même du Pape, donnaient à l'institut naissant une magique influence : il se propageait à l'ombre du Saint-Siége; en même temps il pénétrait dans d’autres pays.
L'université de Paris avait été la première éculede la compagnie ; on n’y avait pas oublié les talents des uns, l'intelligence des autres, les vertus de tous. Déjà plusieurs personnes riches y entretenaient un certain nombre de jeunes gens reçus dans la société et qu'Ignace faisait étudier dans ce foyer de lumière. Le berceau de l'ordre devait en être aussi le séminaire.
Dèsle printemps de 1540 le Navarrais Jacques d'Eguia fut établi par Loyola supérieur de ces écoliers. Jérôme Domenech lui succéda en 1541; Paul Achille, Ridadeneira, Viole, François Strada. l’un des plus célèbres prédicateurs de son siècle, André Oviédo, qui fut patriarche d'Ethiopie, et d'autres moins connus. mais tout aussi fervents qu'eux, se livraient avec l'ardeur ordinaire des novices aux travaux dont l’université ouvraient le champ. La v'2 qu'ils menaient au milieu de Paris était celle dont leurs devanciers venaient de leur léguer le modèle ; ils célébraient les saints offices, ils communiaient à l’église des Chartreux. Mais comme la piété pour soi-même n'exclut
pas la charité pour les autres, ces jeunes gens dont le zèle était aussi éprouvé que la science, commencèrent à donner les exercices spirituels. A la suite de ces prédications qui sortaient du cercle tracé à chaque orateur chrétien et qui faisaient entrer l'éloquence dans une ‘voie nouvelle, Jacques Miron postule le noviciat dans la compagnie. François Picard, ce fameux docteur en théologie dont le nom n’est pas encore oublié, et maître à Cornibus se déclarent hautement les amis et les propagateurs de l'institut.
Eguia et Domenech avaient senti le besoin de réunir dans une même maison les membres encore si peu nombreux de la compagnie. Le collége des Boursiers fut leur première demeure à Paris; en 1542. ils allèrent à celui des Lombards. La confiance d'Ignacé dans les progrès futurs de sa société était si entière qu'il ne craignait point, pour la dilater, d’arracher à leurs études et à leur patrie les membres enrôlés sous son étendard. En cette même année il apprend que le Portugal sollicite des colléges de la compagnie; elle ne comptait que dix-neuf frères à Paris, Il ordonne à Miron. à Ponce Cogordan et à François de Royas de se rendre à Lisbonne.
Le roi de France: et l'empereur, ces deux rivaux quiremplissent l’histoire du bruit de leurs querelles, couraient encore aux armes. Il était enjoint aux sujets de Charles-Quint de passer la frontière sous huitaine, Domenech était Espagnol : il partit pour Bruxelles avec sept de ses compatriotes engagés dans l'institut, Pendant les années suivantes le tumulte des affaires et des plaisirs empécha les Pères qui étaient restés à Paris de propager leur ordre.
- Cet ordre était fondé par un Espagnol ; la plüpart de ses membres appartenaient à la même nation.
Cette nation se posait éternellement en rivalité avec la France : il y avait donc préjugé., antipathie; la
différence des mœurs et des caractères était fla-
grante. Les ciameurs contre les jésuites poussées par les hérétiques d'Allemagne et d’Etalie retentissaient dans tout le royaume, où ils comptaient beaucoup de sectateurs.
Ignace avait placé à Paris une pierre d'attente ; il comprit que la situation était foreée et qu'il fallait laisser au temps le soin de calmer les esprits. Cette prudence porta d'heureux fruits. En 1545, Guillaume Duprat, évèque de Clermont et fils du chancelier de ce nom, s'offrait comme protecteur de la compagnie. T1 lui fonda un collége dans la ville de Billom. II logea les Pères dans son hôtel de Clermont, qui plus tard se transforma en maison de l’ordre. Après l'avoir prise sous son égide, Duprat institua la société héritière d’une partie de ses biens.
Elle avait pour appui avoué un prélat francais. En France même, le génie le plus universel de cette époque désira embrasser sa règle. Guillaume Postel, que Marguerite de Valois appelait la merveille du monde, était un homme dont les plus doctes disaient que de sa bouche il sortait autant d’oracles que de paroles. Esprit délié, imagination ardente, il possédait toutes les langues et toutes les sciences. C'était l’ami des rois, et il avait en quelque sorte pour courtisans les plus grands seigneurs de ce temps-là.
Sur le bruit que la compagnie de Jésus fait en Europe, Postel, qui est dans toute la force de l'âge, abandonne la cour; il va demander à Ignace de le recevoir comme un de ses enfants. La conquête était précieuse : Loyola s'en réjouit d'abord; mais il reconnut que l'apparence l'avait ébloui. La solitude st
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l’abnégation de soi-même réagirent violemment sur cette active intelligence, pour qui l'étude n'avait plus de mystère. Postel avait entrevu la compagnie de Jésus portant la lumière aux idolâtres, dogmatisant, préchant, combattant. Les épreuves auxquelles elle soumet ses novices lui étaient échappées; il essaie de se livrer aux exercices spirituels; mais bientôt Postel est en proie à des visions extravagantes. Il rêve un nouvel avénement du Christ; il se lance dans toutes les erreurs du rabbinisme ; il fait reposer sur l’astrologie judiciaire les principes mêmes de sa foi.
Un pareil état de choses était intolérable ; Salmeron et Laynès tächent de ramener à la raison ce génie que l’orgueil aveuglait. Le cardinal Savelli entreprend de guérir Postel; ses soins sont aussi inutiles que ceux d’Ignace. Par l’ascendant de sa réputation, Postel aurait pu devenir dangereux à la compagnie : il en est exclu; mais cet événement, mal interprèté et surtout présenté sous de fausses couleurs, devait retarder, en France, l'établissement des jésuites.
La plupart des universités s'opposaient à l’admission de la société nouvelle comme corps enseignant; elles luttaient contre elle. En France, cette lutte a duré trois siècles; et elle se continue encore quand tout a changé , excepté les passions. Lorsque nous analyserons le système d'éducation des jésuites et que nous aurons à faire connaître leurs coiléges, leur méthode et ses résultats, nous comparerons les principes qui servaient de base à ces grands établissements. Mais avant d'examiner cette question si long-temps débattue, et qui n’a jamais été tranchée que par la force, il nous a semblé utile de reporter
plus haul notre pensée et d'arrêter nos regards sur l'origine des universités anciennes et sur leurs constitutions. Nous avons dit comment s'était formée la société de Jésus , il importe maintenant d'apprécier l'esprit primitif des universités et de -savoir quels furent les besoins sociaux qui eninspirèrent l’idée.
Le berceau de la première université, son fondateur, et le siècle où elle fut créée sont encore des mystères historiques. Les villes de Paris et de Bologne se disputent la préséance; cependant nous croyons que l’université de Paris est l’atnée de celle de Bologne; les autres viennent à la suite de ces deux sœurs à des distances plus ou moins rapprochées.
L'université de Paris ne fut pas constituée sur un plan régulier et complet. Un homme aux conceptions bardies , tel qu'Ignace de Loyola , ne médita point son ensemble, ne l’entrevit pas dans toutes ses parties. Charlemagne. il est vrai, encouragea dans son empire d'Occident l'étude des sciences et des belleslettres, qui répandaient un vif éclat autour de son trône. Sorties de ce foyer impérial, elles rayonnèrent dans le monde; mais d’une salle du palais, école improvisée (1), d'une réunion de quatre:savants étrangers ayant pour bénévoles auditeurs des rois, des évêques et des guerriers, à une université digne de ce no, il y a loin.
Avant et après le règne si glorieux de Charlemagne, il exista d’autres sanctuaires de bonnes études. L'église avait ses chapitres, ses couvents et la maison épiscopale. Du monastère de Saint-Martin de Tours, s'élançaient , au témoignage de Sulpice-Sévère, plusieurs savants et un grand nombre de prélats. Lab-
(1) Schola palati,
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS, 163 baye de Lérins était une école fameuse dont saint Honorat porta les ‘traditions dans le Jura. Saint Colomban et saint Benoît appelaient leurs religieux au travail de l'intelligence. Chaque monastère devenait un collége. Au onzième siècle, des écoles publiques se formaient dans les cathédrales de Reims, de Poitiers, du Mans , d'Auxerre, et dans plusieurs autres églises; celle de Châtillon-sur-Seine jouissait d’un grand renom, et c’est là que Saint-Bernard fut élevé.
Mais ces établissements créés par le catholicisme, qui sentait le besoin de l'éducation et quiessayait de la répandre, parce que l'éducation faisait sa force, sont encore bien éloignés d’une université. La naissance de ces corporations ne date, à proprement parler , que de l’époque où se forma l’université de Paris ; elle-même n’a vie pour l’histoire que du jour où la renaissance et l'approbation des rois et des Papes lui donnèrent une existence légale, des statuts, des priviléges et son nom caractéristique d'université.
Au milieu des guerres civiles du dixième siècle et lorsque les Normands envahissaient la France , les
. professeurs et les étudiants désertèrent l’école du
Palais pour se réfugier dans le Parvis Notre-Dame; de là ils s'étenidirent, avec le temps, jusqu’à la montagne Sainte-Geneviève. Deux autres écoles avaient alors presque autant de célébrité que celle du palais; elles se plaçaient sous l’invocation de Saint Germain et de saint Denis. Les souverains Pontifes les appelaient leurs trois filles spirituelles.
Geofroy de Boulogne, évêque de Paris et chancelier de France, fonda, sur la fin du onzième siècle, la première école séculière; Guillaume de Cham-
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peaux y professa la rhétorique et ià théologie; Abailard, son élève, son rival et soi successeur, accrut la renommée de cetétablissement. L'émulation donna une nouvelle activité aux études ; elle multiplia les savants , elle enfanta des auditeurs. Au commencement du treizième siècle cette agrégation de maîtres et disciples prit le nom d'université.
Cette appellation n’a point son origine dans l’universalité des sciences que ces gymnases enseignaient (1), ni dans l’agglomération de tous ceux qui étaient susceptibles d'étudier. Ce mot n’a pas une étymologie aussi ambitieuse. Les Papes Innocent IIT, Honorius III, Innocent IV et Alexandre IV accordaient à de pareilles corporations des priviléges et des faveurs. Pour les maintenir dans les voies littéraires, ils écrivaient souvent aux maîtres et aux écoliers ; chaque lettre commençait par une de ces formules : Noverit Universalitas vestra ou Universalitas magistrorum et scholarium (2).
De ce mot adressé collectivement naquit le nom d'université. Robert de Courson, légat du Saint- Siége en France, dressa ses premiers statuts : ils portent la date de 1215 et ne mentionnent pour objets d'enseignement que les arts et la théologie (3). Innocent IIT leur ad'signit la faculté de droit. et, dans une bulle de 125: . le F ape Grégoire IX suppose l'existence des maitres de théoiogi:, de droit, de
._ (1) Toutes lessciences n’y étaient pas enseignées. À Orléans, à Bourges, par exemple on ne professait que le droit; à Montpellier, que la médecine.
(2) Votre universalité saura, — ou bien : L’universalité des maitres t des écoliers.
(3) Les maitres ès-arts étaient chargés de la philosophie ; les théologiens, de l’Ecriture Sainte.
physique et des arts. L'université elle-même, à la date de 1253, expliquant aux évêques ses démélés avec les dominicains , compare les quatre facultés aux quatre fleuves du paradis terrestre.
En dehors de l’université, il existait beaucoup d'écoles : les cordeliers, les frères précheurs ou dominicains, les carmes et les Augustins ouvraient leurs colléges aux jeunes gens de toutes les nations. Cette concurrence amenait sans aucun doute beaucoup de conflits, car la jalousie est de tous les temps; mais l'autorité royale ou le Saint-Siége y mettait un terme. Les passioñs rivales étaient jugées et condamnées; il y avait des vainqueurs ou des vaincus. Personne cependant ne songeait à porter atteinte à la liberté d'enseigner ; elle était hors de cause : l’université naissante en respectait le principe, et les ordres religieux l’acceptaient.
A cette époque. l’université n’était qu’une agrégation libre, dans laquelle on ne connaissait encore ni examen, ni grades, ni diplômes; la capacité seule donnait le droit de mattrise. Le souverain Pontife Grégoire IX créa les degrés de bachelier, de licencié, de maître et de docteur.
Le nom de bachelier (1) fut par lui attribué au premier grade, ainsi que dans la milice on appelait l'officier inférieur bas chevalier.
Le licencié fut celui qui, après les épreuves voulues, obtenait la licence ou permission d'enseigner partout.
Le maitre et le docteur portent avec eux l’explication de leurs titres (2).
(1) Bacillarius ou bacularius.
(2) Voici les épreuves qu'il fallait subir pour l'admission à ces différents grades, Après trois ans d’études théologiques, l’é-
Dans le principe, l'université n'eut pas d’admi: nistration spéciale, elle se gouvernait selon le droit commun à tous les citoyens; mais peu à peu elle se fit corporation et elle régularisa sa forme. Ce n'était pas aux rois de France qu'elle demandait son institution ou les prérogatives qu’elle ambitionnait. L'université tournait toujours ses regards vers Rome. Ainsi, Innocent LIL lui permettait de se nommer un procureur ; Innocent IV l’autorisait à se servir de sceaux, ce qui créa la charge de chancelier. L’université était donc sous la dépendance des Papes ; elle reconnaissait cette dépendance; elle avait même parmi ses dignitaires un représentant spécial du Saint-Siége, chargé par lui de veiller à l’orthodoxie de la doctrine. Ce représentant pontifical s'appelait le syndic.
tudiant soutenait sa première thèse, nommée la tentative, sur la première partie de la somme de saint Thomas. S'il la défendait victorieusement, il était reçu bachelier. Il entrait en jicence, il y passait deux ans, il subissait deux examens, le premier sur toute la scolastique, le second sur les sacrements, l’Ecriture Sainte, l’histoire ecclésiastique. Pendant ces deux ans de licence, qu'on appelait étre sur les bancs, les bachcliers faisaient plusieurs actes ou soutenaient plusieurs thèses, qu'on nommait la grande ordinaire, la pelite ordinaire, la sorbonnique. La sorbonnique était ainsi nommée de la Sorbonne, où elle se soutepait toujours depuis six heures du matin jusqu’à six heures du soir. Après ces actes et les disputes aux thèses pendant deux ans, les bacheliers passaient licenciés. en recevant la bénédiction du chancelier de Notre-Dame de Paris. Enfin , après un autre acte appeié vespertes parce qu'il avait lieu de trois heures à six heures du soir, le licencié que les docteurs avaient interrogé allait recevoir des mains du chancelier de l'université, à Notre-Dame de Paris, le bonnet de docteur. Le dernier acte qu’il faisait dans cette occasion se nommait aulique, de la salle de l’archevêché où il était soutenu, Ces grades donnaient droit d'éligibilité à des charges importantes, à des hautes dignités.
heuallait Dame dans vêché à des
Les fonctions de Doyen (Decanus) ou supérieur de dix sont attribuées au chef d'une faculté particulière. Le chef de la Faculté des arts était aussi celui de l’université, sous le nom de recteur.
Les priviléges ne manquèrent pas à cette corporation; elle en sollicitait souvent ; les papes luien accordaient beaucoup. Pour elle ce devait être un motif de réserve, et dans plusieurs circonstances on n'aurait pas dû la voir si àpre à reprocher aux autres ce qu’elle-même avait obtenu ou espérait obtenir de Ja libérale .gratitude du Saint-Siége. Ces priviléges , que le temps a détruits, peuvent se réduire aux suivants :
Droits d'aubaine, de bénéfices, de committimus, d'excommunication, de grade , de péage, de résidence, de service militaire et de subsides.
Le droit de committimus , étendu et varié dans ses applications, était accordé tantôt par le Saint- Siége, tantôt par les rois. Il enlevait l’université à la juridiction ordinaire et lui donnait des juges particuliers et des protecteurs. Pour les faits universitaires, elle était soustraite à l'excommunication des évêques et soumise aux conservateurs apostoliques ; elle avait le droit d'enseigner partout ; ses docteurs prenaient la préséance sur tous les autres docteurs.
La Sorbonne et le collége de Navarre étaient à Paris ses principales, ses plus cèlèbres maisons. C’est du collége dé Navarre que vient le nom de Grand- Maître; le docteur qui représentait le premier professeur de théologie de cet établissement les portait toujours.
Sur la fin du quatorzième siècle, l'université de Paris possédait cinquante colléges.
A limitation des écoles d'Athènes et de Rome,
elle divisa ses élèves en quatre nations. Pour elic, ces quatre nations furent la France, la Picardie, la Normandie et l'Allemagne, qui fut substituée à l’Angleterre pendant les guerres du quatorzième siècle. Ces nations se subdivisaient elles-mêmes en provinces. Les autres universités adopièrent ces distinctions. L'université d'Oxford se partagea en deux nations, puis en quatre. Celles de Vienne, de Prague et de Leipsick enrent aussi leurs quatre nations. Les universités dans les grandes villes du royaume de France introduisirent parmi elles le même usage ; Orléans prit les dénominations de Paris; Poitiers se sépara en France, Aquitaine, Berri et Touraine. Ces distinctions avaient pour but de faciliter le classement des élèves pour le logement, les assemblées, les processions, et pour la distribution des bourses et des secours. Elles maintenaient surtout chez les jeunes gens l'esprit de provincialisme à une époque où la provinces était à peu près la seule patrie.
Les universités étaient fondées, soit par les Papes, soit par les rois, souvent par le concours des deux puissances. En 1312, Clément V et Philippe-le-Bel créent celle d'Orléans ; en 1289, le pape Nicolas IV avait établi l’université de Montpellier, et Boniface VIII celle d'Avignon en 1303. Jean XXII, en 1532, forma celle de Cahors ; en 1409, Alexandre IV celle d'Aix; en 1450, Pie IT celle de Nantes. Les universités de Reims et de Tournon sont dues, la première, en 1548, à Charles, cardinal de Lorraine; la seconde, en 1560, à François, cardinal de Tournon. Lesrois saint Louis, Charles V , Charles VIT, Louis XIII et Stanislas de Pologne fondèrent les autres.
Elles étaient au nombre de vingt-trois ne coûtant rien à l'Etat et répandant l'instruction sur une masse
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d'élèves dont l'université moderne n'a pas en’ore pu atteindre le chiffre.
Sous ce régime, que nous avons sommairement défini, les études furent fortes et libres, Par une tendance naturelle à tous les corps privilégiés, l’université, à diverses reprises, essayabie !e fairefermer les autres écoles publiques. On la me aspirer au monopole de l'éducation ; mais « e incessante, et par le fait infructueuse, est un nouveau témoignage qu'elle-même rendait au principe de liberté. Ce principe avait été, il était encore le sien. Dans leurs édits en sa faveur, les souverains ne craignaient pas de se proclamer les protecteurs de tous les droits et de toutes les écoles. Les vieux princes de France et les autres monarques de l’Europe comprenaient que, dans l'intérêt de leurs couronnes et de leurs peuples, il fallait laisser aux pères de famille la concurre:ce.
Ecclésiastique dans son origine, dans ses progrès, dans ses hommes, dans ses doctrines. l'université, fille atnée des rois très-chrétiens. le fut encore dans son mode à peu près gratuit d'instruction. Le chancelier de Notre-Dame de Paris, au nom de l'autorité pontificale, accurdait à ses professeurs, dans une bénédiction, la licence d'enseigner. La religion était le tronc auquel se rattachaient toutes les branches des sciences humaines; mais quand l’hérésie, le schisme ou de funestes jalousies envahirent ces grands corps, ils perdirent peu à peu leur influence, et, comme les parlements, ils expirèrent sous les coups d’une révolution qu’ils avaient préparée.
L'université de Paris, l'irréconciliable adversaire des jésuites, est connue. Nousallons la voir à l’œuvre, tantôt avec ses préventions tantôt avec ses calculs,
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quelquefoismême avecses haines. Cequ'’elle a fait contrela compagnie, la plupart des autres universités de l'Europe l'ont tenté ouvertement ou en secret. La s0ciété de Jésus était une rivale dangereuse. Les corps enseignantsse coalisèrent pour la détourner desafin ou pour laperdre dansl'esprit des peuples.Mais, par l'éclat qu’elle jetait dans le monde savant, par les hommes illustres qui faisaient sa gloire, par sa puissance politique même, l’université de Paris a résumé en elle seule les combats livrés aux jésuites. Elleeffaça toutes les universités dans la persistance de ses jalouses colères: il fallait: donc la faire connaître avant de sui: vre le cours des événements.
. En Espagne, cependant, les jésuites ne trouvaient pas comme en France des ennemis systématiques. Le nom de Loyola s'était si vite répandu dans la Péninsule qu’Antoine Araoz, un de ses parents, n'eut pas de peine à y faire adopter l'institut.
L'Espagne était catholique dans ses passions, dans ses préjugés. dans l'essence même de son gouvernement, Elle avait si long-temps combattu contre les Mawn'es pour sa nationalité que, même après la victoire, ‘l iui restait un souvenir de martyre. Ce souvenir ,; fondu dans les, mœurs ,: était pour elle un second baptême. Les Espagnols se croyaient vieux chrétiens d’origine ; il. y:avait peu à redouter des efforts que pouvaient tenter sur la Péninsule les hérétiques d'Allemagne et de France. Ce ne fut donc pas à ce motif que la société de Jeans y dut son introduction.
Araoz, entré dans l'institut an mnOnéRt de sa fondation, eut besoin, cette année-là même, ” retourner dans sa patrie.
. Il débarque à Barcelone. Les amis, les. disciples
qu'Ignace compte dans cette villé le reçoivent avec transport. A leur prière , il monte dans la chaire de vérité. Araoz était éloquent et surtout convaincu. 1l réveille l’ardeur dans les âmes. Ïl parle des fruits: de salut que porte en Europe la compagnie dont ilest membre. Ses auditeurs s'enflamment d’un beau zèle; ils projettent de fonder dans leur cité une maison de l’ordre. Ce projet s'accomplit. Araoz poursuit sa route dans la Castille. À Burgos, à Valladolid , il provoque le même enthousiasme, ilobtient les mêmes résultats, Dans les provinces basques. il opère de semblables prodiges. La foule, qui se pressait pour l’entendre, était si grande que, plus d’une fois, Araozse vit contraint de prêcher en pleine campagne.
Le vice-roi de Catalogne était Don François de Borgia, duc de Gandie. Ce prince, qui deviendra le troisième général de jésuites, avait en partage toutes les vertus que son aïeul, le Pape Alexandre VL, aurait dù porter sur le trône pontifical. Il désira voir.en particulier Araoz, le premier Profès après les dix Pères qui sont comme les fondateurs de la compagnie, Araoz l’entretint de tous les plans de Loyola ; il lui présenta la bulle apostolique. et le vice-rai promit de s'associer de tout son pouvoir à une œuvre dont l'origine lui apparaissait comme une fayeur de la Providence. Borgia tint parole.
Le Portugal fut celui des royaumes catholiques qui se montra le plus empressé pour accueillir la comgnie de Jésus. Dans le chapitre suivant, consacré aux missions de François Xavier, nous déduirons les motifs qui avaient déterminé Jean III à appeler les nouveaux religieux dans son royaume. Ici nous n'avons à nous occuper que des résultats obtenus sur le continent européen,
Xavier partit seul pour les Indes. Rodriguez, à la demande du roi. resta à Lisbonne, où leurs prédications avaient été si fructueuses. Témoin de tant de prodiges, Don Juan de Portugal ne se montra point ingrat. Quelques bénéfices ecclésiastiques vinrent à vaquer; il pria la cour de Rome de les appliquer à l'établissement d'un collége, dont il ferait une pépinière de saints ouvriers pour ses Etats et de missionnaires pour les nations infidèles. En 1542, il choisit à Lisbonne la maison de Saint-Antoine- Abbé. Rodriguez en prit possession avec Bernardin Scalecati et Gonsalve Medaire, ses deux disciples.
Leur nombre s’accrat, et cette année-là même on jeta les fondements du collége de Cotmbre. Ce fut un des plus riches et des plus célèbres de la compagnie dans la Péninsule. Au mois de janvier 1544, il ne comptait que vingt-cinq sujets, il en avait soixante au mois de juillet. Mais les Pères étaient étrangers. Français ou Italiens pour la plupart. Un des points les plus remarquables de la politique d’Ignace consistait à ne voir qu’un membre de la compagnie dans un sujet de telle où telle nation. Il voulait tous les habituer à se soutenir, à s'aimer en frères.
Pour cela, it avait cru devoir briser, dès le pr cipe, cet amour du clocher natal qui étouffe ‘aat . grandes choses. Le monde, pour lui et pour son ordre, n'était qu'un peuple en Jésus-Christ. Il était donc essentiel d'apprendre aux Novices la langue et les mœurs dés autres Novices. IL les faisait cosmopolites, afin de les attacher à Dieu par des liens indissolubles. 11! les rendait voyageurs, afin qu'au contact des diverses nations ils apprissent, par expérience, à mieux connaître les hommes.
Cette politique n'était pas à la hauteur des habi-
tants de Coimbre. Ils témoignèrent d'abord de la
froideur et même du mépris à ces Pères venus de si d « loin. Ils étaient nés dans l'ouest et dans le nord de int l'Europe. Ils pouvaient être entachés d'hérésie. En pi Portugal; ce soupçon était un crime. Peu à peu Li pourtant’ le préjugé se dissipa.
: lj Mais pour bien saisir de quelle manière se pro- 4e pagea la compagnie de Jésus, il importe de suivre Le, Pierre Lefèvre dans les différentes missions qu'il ‘54 remplit, et, après l'avoir accompagné en Allemagne, ati de repasser avec lui dans la Péninsule. Ce prètre, F l'exemple le plus frappant de la puissance de l'assova ciation , était né en Savoie, Pauvre timide, il ne sabi vait pas même apprécier l'énergie et le talent que gnie son cœur et sa tête renf=rmaient. Il aurait passé né humble et ignoré sur la terre, faisant le bien dans e au quelque coin d’une vallée des Alpes, lorsque Ignace e s'empara de lui au milieu de ses ét'ides à l'université # ts de Paris. Lefèvre étaii sans volonté, sans ambition : xd le vœu de pauvreté et d’obéissance ne lui coûta FÈME donc guère; mais les entretiens de Loyola, les arns dentes aspirations de Xavier, le calme. si plein de
force de Laynès révélèrent àcet homme les ressources que Dieu avait enfouies dans son cœur. Lefèvre devint ambitieux du salut des àmes. Cette nature long-temps inerte se réveilla sous la main d'Ignace. Nous allons voir ce qu’en peu d'années une pareille transformation lui permit d'accomplir.
L'Allemagne ; avec ses divisions territoriales, avec ses princes si remuants, était pour l'Europe et pour le Saint-Siége un continuel sujet d'inquiétudes ou de troubles. Les vieilles querelles de l’émpire et de la cour Romaine, les empiétements de l’un, les excommunications de l’autre, le souvenir de ces rois Hist. de la Comp. de Jésus. — T. 1. 8
se mettant en guerre contre les Pepes ou courbant leur orgueil sous la main d'un prêtre. toutes ces divergencés entre les deux principes, divergences qui remplissent l'histoire du moyen âge, n'étaient pas. oubliées. Ce peuple si fractionné par la politique, mais si uni par les mœurs et par le langage, n'avait pas encore trouvé dans les guerres assez d’aliment pour calmer son imagination toujours amante des innovations. À des esprits que ne satisfaisaient pas les calmes études des universités allemandes, il fallait de ces, discussions qui enfantent un nouveau monde d'idées, un nouvel: enchatnement de faits; ils révaient des. cultes plus appropriés à leurs besoins, plus en rapport avec leurs penchants.
La forme et le fond leur importaient peu, si ces cultes devenaient pour eux une vengeance contre Rome et une satisfaction accordée à leurs passions. Ce fut alors que Luther parut. L'époque était fertile en agitations, fécondes en révoltes; le clergé, celui d’Allemagnesurtout, donnait, à quelques rares exceptions près, l'exemple de tous les débordements. Luther, moine augustin , et qui avait emprunté au clergé tous ses vices, voulut y ajouter d’ambitieux projets : il rêva la pourpre romaine. Ne l’entrevoyant que dans un avenir lointain, il espéra.se rapprocher d'elle en se.faisant redouter.
Armé de certains désordres qui s'étaient introduits dans l'Eglise, il se mit à battre en brèche les indulgences et les dispensès émanées de Rome. Par cette pente insensible qui entraine les hommes au delà même de leurs pensées, tant il est difficile de savoir s'arrréter avec sa cause! il se vit emporté dans un cercle d'idées plus absolues; il avait. commencé par prêcher contre les abus, il trouva des contra-
d'steurs; la contradiction dans sa tête théologique
fit naître des tentations d'amour propre : on lui résistait, il déchira le voile sus lequel il avait caché ses desseins. Ilsommait l'Eglise dé se réformer ; l'Eglise ne se prétait pas docilément aux conseils ‘qu'il lui jetait dédaigneusement du haut de sa chaire, l'Eglise le traitait d'apostat et d'hérétique. Luther n'eut pas le coùrage de lui donner un démenti.
Il devint ce que l’histoire sait; à Sa mort, le 18 février 1546, il avait teliement propagé ses ‘doctrines que l'Allemagne entière s'énétait éprise. Des princes, des royaurnes se séparaient de l’unité ; Luther avait laissé après lui dés sectaires. des disciples et la foule d'enthousiastes que tratnént à leur suite tous les cultes nouveaux. L'Allemagne, sous la parole de
Mélancthon, de Bucer, de Carlostadt et de Bullin- .
ger ; la Suissé et la France. livrées aux doctrines de Zwingle, dé Calvin et de Théodore de Bèze, étaient devenues une arène où chacun disputant, comméntant les textes dé l’Ecriture et des Saints Pères, s'attribuait, dans son libre examen , l’infaillibilité qu'il refusait à l'Eglise universelle.
‘Une pareille situation ne pouvait manquer d'attirer les regards du souverain Pontifé. Sa gravité
n’échappait pas nôn plus à Charles-Quint, dont la cautéleuse prudence ternissait l'éclat des qualités royales, Ce mouvement dans les esprits de son empire gerthanique l'inquiétait comme prince et See catholique.
Les Luthériens n'envahissaient pas seules lés rives du Danube où'dù Rhin: Storek'et Munster, dès 1525, créaient' une secte, qui sous lé nôm d'Anabaptis{es, se disait inspirée pour détruire et le catholicishie et le protestantisme, Commelles luthériens et les cal-
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vinistes, ces hérétiques ne venaient pas apporter la paix, mais le glaive, Le fond de leur religion consistait à rebaptiser les enfants; c'est de là qu'ils tiraient. leur nom. Fanatiques et cruels, ils développaient aux peuples le dogme de l'égalité, et ils leur apprenaient que l'insurrection contre l'église et contre les rois est toujours un devoir. Les anabaptistes n'offraient qu'un péril passager, car les nations ne se laissent pas longtemps entrainer à de criminelles folies ; mais l’'empereur n’était pas disposé à accorder autant de liberté à ses sujets : il crut l’entraver en réunissant dans des espèces de synodes ou colloques les docteurs les plus renommés. Les protestants avaient intérêt à multiplier ces assemblées : d'abord parce qu'elles leur fournissaient les moyens d'étendre leurs doctrines, ensuite parce que la fréquence de ces assemblées était un empêchement à la formation du concile OEcuménique invoqué par le Saint-Siége et par toute la chrétienté.
Ortiz, le député de Charles-Quint auprès de Paul III, reçut ordre de se rendre à Worms, où allait se tenir un de ces colloques. Le diplomate espagnol avait besoin auprès de lui d’un théologien consommé, d’un orateur éloquent, d’un prêtre vertueux surtout: il en demanda un au pape et à Loyola : tous deux choisirent Lefèvre. Le 24 octobre 1540 Ortiz et lui arrivaient à Worms. Lefèvre était le premier membre de la compagnie de Jésus qui entrait en Allemagne.
Ce colloque indiqué n'avait été qu’un leurre dans la pensée des luthériens. Lefèvre ne tarda pas à s’en apercevoir aux obstacles mêmes qu'ils apportaient à toute réunion préparatoire. Mais il y avait dans cette yille un clergé perverti, des chrétiens qui, à l’exem-
ple de leurs pasteurs, se précipitaient dans tous les , désordres. Lefèvre entreprend de s'opposer à tant L de maux ; il y réussit.
X On lit un effrayant tableau des mœurs ecclésiasti- | ques dans les lettres en langue espagnole qu’il adressa t de Worms au général de la compagnie; ce tableau, n ainsi que ces lettres, appartiennent à l'histoire. Il g- écrivait le 27 décembre 1540 (1) :
e- « Je m'étonne qu'il n’y ait pas deux ou trois fois té plus d’hérétiques qu'il n’y en a, et cela parce que rien es ue conduit si rapidement à l'erreur dans la foi que us le désordre dans les mœurs; car ce ne sont ni les ti- fausses interprétations de l'écriture ni les sophismes ur qu’emploient les luthériens dansleurs sermonset leurs es, disputes qui ont fait apostasier tant des peuples et es fait révolter contre l’église romaine tant de villes et de cile provinces ; tout le mal vient de la vie scandaleuse des ute prêtres. »
Le 10 janvier 1541. Lefèvre continuait :
LIT, « Plût à Dieu que dans cette cité de Worms il y enir eut seulement deux ou trois ecclésiastiques qui be- ne fussent pas concubinaires ou souillés d'autres cri- ’un mes notoires, et qui eussent un peu de zèle pour le
salut des âmes! car dans ce cas ls feraient tout ce qu'ils voudraient de ce peuple simple et bon. Je parle de villes qui n'ont pas encore aboli toutes les lois et les pratiques de religion nisecoué entièrement le joug de l'église romaine; mais la partie du troupeau qui, par devoir, serait tenue de conduire les infidèles dans le bercailest celle 1à même qui; par sesmæursdissolues,
(1) Toutes les lettres ou documents inédits cités dans cette Histoire sans indication d’origine se trouvent aux archives du Gesu, maison-mère de la Compagnie de Jésus à Rome.
invite et pousse les catholiques à se faireluthériens. »
Il est facile de voir d’après ces lettres que les sectaires eux-mêmes n'étaient pas les apôtres les plus actifs de la réforme. Ce qui se pussait à Worms, ce que Lefèvre y signalait, se présentait à peu près partout. Le jésuite témoigne le désir de rencontrer deux ou trois prêtres qui ne soient pas corrompus; il n’y en avait qu’un : c'était le doyen du chapitre, qui exerçait en même temps les fonctions de vicairegénéral et d’inquisiteur pour la foi.
Seul et découragé. il allait abandonner le troupeau qui , selon ses paroles se jetait de lui-même dans la gueule du loup, lorsque Lefèvre vint, par ses exhortations, ranimer son ardeur. Worms changea de face.
De là le Père se rendità Spire puis à Ratisbonne où l'Empereur et lecardinalContarini , légat du Pape, devaient assister à un synode entre les catholiques et les protestants. Lefèvre ne perdait pas de temps; il voyageait avec les officiers de Charles-Quint ; et, pendant la route, il leur prodiguait ses bons soins et les exercices spirituels.
La diète de Ratisbonnes’ouvrit au mois d'avril 1541, en présence de l’empereur et de sa cour. Le parti catholique avait pour orateurs Lefèvre, Eschius, JulesPflug et Jean Gropper, archidiacre de Cologne. Ses adversaires étaient Martin Bucer, qui venait d'épouser une religieuse, Pistorius et Mélancthon, l'oracle du protestantisme.
On discutait devant huit juges latques qui n’entendaient rien à la théologie, qui par conséquent ne pouvaient introduire dans la discussion l’ordre et la régularité. Le cardinal de Granvelle comprit bientôt que de semblables entrevues n'amèneraient aucun résullat satisfaisant, Personne n'avouait sa défaite ;
tous su montraient plus irréconciliables après le combat , car dans les discours échangés des paroles amères avaient été prononcées; il y avait eu de graves reproches et surtout de profundes blessures faites aux amours-propres. Granvelle pria Lefèvre de se livrer à des occupations plus utiles, Le conseil était bon; il fut suivi. et, dans le découragement où le jetaient ces disputes, jeux d'esprit qui cachaient une révolution sous leur lourde frivolité, il écrivait de Ratisbonne même le 5 avril 1541 :
« Ce m'est une croix insupportable de voir une partie si considérable de l’Europe, anciennement la gloire de la Religion, crouler ou chanceler maintenant, et de dire que ni la grande puissance d’un tel empereur, ni les talents et l’habileté de ses ministres, niles personnages de cetteimposante diète,nepeuvent et nesavent'rien faire pour empêcher la ruine de la foi.»
La diète était impuissante pour le bien : Lefèvre l'entreprit seul et en dehors d'elle, Il ouvrit des exercices spirituels aux évêques, aux prélats, aux électeurs, aux vicaires-généraux, aux ambassadeurs des couronnnes aux théologiens, aux docteurs etaux autres membres de la diète. Le fils de Charles, duc de Savoie , dont Lefèvre était le sujet, lui confia la direction de sa conscience. La foule fut si grande pour l'entendre qu’afin de répondre à tous les besoins il prenait sur son sommeil. Allemands, Portugais, Espagnols, Italiens se pressaient autour de sa chaire. Tous acceptaient les règles de conduite qu’il leur dictait avec une sainte liberté. Il comptait chaque jour parmi ses auditeurs des Ferdinand de la Cerda, des Manrique duc de Najare, des don Sanche de Castille, des Jean de Grenade, fils du dernier roi de Grenade, des Charles de Savoie.et des Pescaire,
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Cette élite de la noblesse ; qui l'adoptait pour son père spirituel, allait reporter dans les différents royaumes la semence qu'elle recevait. Maintenue dans la piété , elle maintenait par ses exemples les peuples dans la Foi. Lefèvre ne s’en tient pas à ses prédications de Ratisbonne ; il pousse jusqu’à Nurem berg. Ignace croit avoir besoin de lui en Espagne : Lefèvre s'y rend, mais l'œuvre qu’il a commencée en Allemagne doit être continuée : Glaude Lejay et Bobadilla lui sont donnés pour successeurs.
Lejey venait de renouveler Faenza. Il passe à Bologne; ilse fait entendre, il convertit. À Ratisbonne. ville libre et dont par conséquent le protestantisme fait une de ses places fortes, il se met à développer les principes et la'fin du christianisme. Ce n'est plus aux grands de la terre qu'il s'adresse; Lefèvre a résolu leurs’doutes, il leur a enseigné la manière de règlér leur vie. Lejay veut que le germe de vertu se répandé dans le clergé. Le clergé, sous les yeux mêmes de l’empereur, se révolte à l'idée des changements que ce français parle d'introduire dans ses mœurs. Les hérétiques se réunissent avec le clergé dans un commun sentiment de haine.
On menace Lejay de le jeter au Danube; Lejay sourit et répond : « Que m'importe d'entrer dans le ciel par la voie d’eau ou par la voie de terre! »
Les sectaires s'étaient emparés de deux églises ; ils ÿ préchaient publiquement, car, par des calculs politiques dont l’histoire n’a pas jusqu’à ce jour approfondi les causes cachés, l'empereur tolérait en Allemagne des excès de prosélytisme luthérien qu'il aurait rigoureusement punis en Espagne. L'amour de la nouveauté ne séduisit pas les catholiques dont Lejay s'était fait le guide. +
Bobadilla de son côté, qui, avec le cardinal Réginald Polus, achevait la réforme des mœurs dans le diocèse de Viterbe, part pour l'Allemagne en l’année 1541. Il s'arrête à Inspruck, ou réside Ferdinand I:, roi des Romains; ila des entretiens avec le roi et avec la cour ; il veille au salut de tous; puis le roi le conduit à Vienne pour assister aux conférences qui vont se tenir dans la capitale.
Ces conférences avaient pour but de sauver la religion des périls qui la menaçaient. Bobadilla préchait toujours en italien et en latin; il expliquait le sens des écritures ; devant Ferdinand, il discutait avec les hérétiques les plus célèbres; il suivait le nonce du pape à la diète de Nuremberg. A la première assemblée de Spire, à celle de Worms, ilaccompagnait, par ordre du roi et d’après l'avis du cardinal Alexandre Farnèse. l'évêque de Passau. ambassadeur de ce prince.
La diète finie, Bobadilla, que les prélats allemands ; se disputaient, cède aux instances de Ferdinand, qui se propose de le mettre aux prises avec le clergé de Vienne. Bobadilla fait triompher l'évangile dans le cœur des prêtres dissolus; et comme si la santé de ce Jésuite devait être aussi infatigable que son ardeur, Ferdinand le nomme son théologien à la nouvellediète qui s'assemble en 1543,
Devant cette parole si étincelante de verve et de science, l’hérésie est intimidée, les catholiques s'affermissent dans leur croyance. A la diète de Ratisbonne, où il rencontre le Père Claude Lejay, il explique en latin son ouvrage De Christiana conscientia.
Lejay avait un successeur à Ratisbonne.- -Le nonce du pape le charge d'aller à Ingolstadt, où. malgré
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la vigilance du prince de Bavière, le luthéranisme faisait irruption. Ratisbonne offrait un Champ neutre aux diverses-opinions ; ce prince avait défendu à ses sujetsd’y paraître; et quand on lui parlait dela guerre que les protestants pouvaient exciter contre lui : « Je consentirais plutôt, répondait-il, à perdre tous mes * États que de livrer un seul des mes sujets à Luther. »
Lejay trouva donc aide et appui; il succédait au grand théologien Jean Eschius, il se montra :.igne de lui. Les évêques d'Allemagne cherchaient tuus à posséder une lumière aussi éclatante, Othon Truchsez évêque d’Augsbourg puis cardinal obtint la préférence. Truchsez et le Père unirent leursefforts pour ramener à la foi le peuple de Pilingen qui s'en écartait. Ils réussirent.
Une assemblée provinciale était convoquée A Salzbourg. Dans ce synode, on devait essayer de concilier lés opinions des deux partis belligérants. Malgré ses répügnances , Lejay se mit en route ; car l’archevêque de Salzbourg, frère du duc de Bavière. avait voulu dons ce moment critique s'appuyer sur un pareil théologien.
L'Empereur, sans trop se préoccuper dela question religieuse. désirait mainteniria paix dans ses États germaniques. Engagé dans des guerres politique avec la France, il redoutait de voir l’hérésie envahir l’Allemagne et dégénérer en dissensionsciviles, Illuiconvenait d'apaiser à tout prix le schisme qui le troublait dans ses projets ambitieux. Les protestants repoussaient l’idée d’unconcile OEcuménique. Lacondamnatian de leurs principes devait y étrenortée , et il leur paraissait plus avantageux de proposer incessamment quelques-uns de ces synodes provisoires qui ajournaient la question ou qui l’envenimaient davantage.
Avant chaque séance, Lejay était consulté par les évéques. Il-rédigea pour eux un écrit dans. lequel se résumiaient les deux points mis en, discussion par l'empereur. :
IL prouva d'abord que les prélats ne pouvaient jamais consentir à ce que, dans une assemblée laïque, on s’arrogeâl le droit de résoudre une question ae gieuse.
Il démontra ensuite que les protestants, en supposant qu'ils admissent tous les dogmes catholiques, seraient encore entachés de schisme et d’hérésie s'ils refusaient de reconnaitre l’autorité des souverains Pontifes en matière de foi.
Les évèques, réunis à Salzbourg, adhérèrent à à la déclaration de Lejay ; ils firent écarter la proposition d’un concile national faite par les luthériens, et ils le chargèrent d'écrire à Rome afin de presser la convocation de l'assemblée générale dont-les jesuites étaient les intelligents promoteurs.
Lefèvre, cependant, arrivait en Espagne, toujours accompagné d'Ortiz. Il visite Madrid, Saragosse, Médina, Siguença et Alcala. Il entretient les grands, il prêche le peuple, il catéchise les petits enfants. Cet homme, pour lequel le conseiller de Charles- Quint professait la plus haute estime, ne craint pas de se confondre avec les pauvres, et de se faire plus pauvre qu'eux, afin de les instruire. Lefèvre était à peine établi dans la péninsule que le pape Paul III le rappelle pour reprendre en Allemagne la suite de ses travaux: apostoliques. Ces migrations continuelles ne déplaisaient:point à Loyola. |
Sa 'compagnie-était peu nombreuse. Il espérait la multiplier en révélant, dans cent lieux à la fois, le mérite de ses membres. À Ocana, le Père est pré-
senté aux princesses Marie et Jeanne: filles de Charles-Quint. Elles étaient chrétiennes : il les rend pieuses. Enthousiasmés par ses récits, Jean d'Aragon et Alvare-Alplionse, deux prètres de la Chapelle Royale, renoncent aux honneurs et à la cour. Ils suivent Lefèvre, qui, à travers mille dangers, | tés à Spire au mois d'octobre 1542.
Sa présence excite quelque trouble dans le. clergé Le nom èt-les œuvres de la compagnie y étaient connus. Léclergé avait donc lieu de croire que Lefèvre allait d'abord procéder à la réforme de ses mœurs. La mission de jésuiteétait telle en effet. Pour la faire goûter, il prend les prêtres par la douceur; il se fait leur ami, il s'insinue dans leur confiance. Lorsque ce premier pas, le plus diffcile de tous, est franchi, il leur parle avec tant d’onction de la sainteté de leur ministère, des devoirs imposés par ce ministère, que.tous les ecclésiastiques de Spire désertent les plaisirs du monde et abandonnent les folles joies qui naguère remplissait leurs cœurs. Ce triomphe obtenu. Lefèvre part pour Mayence, où l’attendait l'archevêque Albert, cardinal de Brandebourg. _ Mayence, comme toutes les villes d'Allemagne, voyait chaque jour s'élever dansson sein de nouvelles factions religieuses. Mettant à profit les débauches du clergé, elles ne craignaient pas de pervertir les fidèles, sous prétexte que leurs anciens pasteurs étaient pervertis eux-mêmes. Lefèvre, soutenu par l'autorité et par les vertus de l'archevêque ; a bientôt rétabli la paix dans les cœurs, la régularité dens le clergé, la foi dans le peuple. |
Albert de Brandebourg était généreux, Il désire acquitter envers le Père la dette que son diocèse et luimême viennentsi heureusement de contracter.\il
le force d'accepter cent ducats d'or. Lefèvre avait
fait vœu de pauvreté; il'l'observait : les cent ducats sont aussitôt partagés entre les indigents de la ville et les frères de la société de Jésus qui étudiaient'à l'Université de Louvain. Il retourne à Spire, il revient à Mayence; car , à chaque phase nouvelle du luthéranisme, les évêques allemands ne: croyaient pouvoir mieux faire que d'opposer le même adversaire; puis; au mois de janvier 1543, il se décide à expliquer publiquement les Saintes-Étritures.
- Ses leçons sont suivies dé tous les Mayençais ; bientôt elles ramènent à l'Eglise beaucoup de chrétiens que l’incessante activité de luthériens en avait éloignés. Elles font plus : elles attirent à Mayence une multitude d'étrangers qui, de toutes les parties des provinces rhénanes, accouraient pour entendre un prêtre dont la réputation était si extraordinaire.
Pierre Canisius, né à Nimègue le 8 mai 1521, était du nombre. Toujours poussé par le désir d'apprendre, esprit solide et brillant , mais ayant dans la tête quelques-uns de ces doutes qui travaillaient les plus belles natures, Canisius était regardé comme l’un des doctes de l’université de Cologne. Il avait vingtquatre ans, et son maître, Nicolas Eschius, et son ami, Laurent Surius, affrmaient déjà qu'il serait un des plus fermes soutiens de l'Eglise. Canisius entendit Lefèvre, il le vit, il l’entretint, et sa vocation fut décidée : Canisius entrait dans la compagnie de Jésus.
Sur ces entrefaites, avis est donné à Lefèvre des calamités qui fondent sur la ville de Cologne. Herman de Weiden, son archevêque-électeur, chancelle dans la Foi. Il peut entrainer le troupeau dans l’abjuration du pasteur, et personne ne se sent le courâge d'opposer l'autorité de Dieu à l'autorité d’un
bomme. Les catholiques de l'électorat n’espèrent qu'en Lefèvre. Lefèvre ne {tarde pas à exaucer leur vœu. Le mal était invétéré ; la plaie incurable, Herman, cependant, encouragé et retenu par le Père, promet de rester fidèle à sa religion ; mais cette promesse ne.parut pas à Lefèvre assez concluante. Jean Poggi, nonce du pape, résidait à Bonn. Le jésuite le consulte, Poggi lui ordonne, en vertu de la sainte obéissance, de rester à Cologne, où sa présence.et ses discours peuvent seuls servir de contre-poids aux progrès de l'Hérésie. Il obéit, et Cologne ne suivit pas son archevêque dans l'apostasie. Cologne resta catholique.
Ce fut au milieu de ces travaux de l'intelligence et de la parole que Lefèvre reçut ordre de se rendre en Portugal. Jean IIT donnait pour époux à sa fille Marie le fils de Charles-Quint, qui sera Philippe II d’Espagne. JL avait demandé à Rome un ou deux membres de la compagnie pour accompagner le jeune prince en (astille, Lefèvre était désigné par lui. L'honneur fait au missionnaire était une porte qui, pour la.société, allait s'ouvrir dans plusieurs provinces. Poggi, témoin de tout le bien opéré par Lefèvre à Cologne, veut le retenir ; mais Ignace et le Saint- Siége ont commandé : le jésuite part. Il rencontre à Louvain les écoliers espagnols que la guerre a fait sortir de Paris. Ils habitaient dans la demeure de Corneille Vishavée ; un prêtre que l'exemple de Canisius avait décidé à suivre la règle d'Ignace.
Les fatigues d'un voyage pédestre se joigsent à toutes celles dont son esprit était accablé. Le Pèreest atteint d’une de ces fièvres pernicieuses qui décident de la vie ou de la mort..Il est au lit, en proie à la douleur; pourtant il trouve encore assez d'énergie
irer à Strada la pensée de
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Su2da se met à l'œuvre. Par le charme de son élocution. il appelle, il réunit autour de sa chaire les citoyens de Louvain; puis il conduit cette multitude à Lefèvre, qui, tout malade qu'il est, travaille à leur perfection. Olivicr Manare, Maximilien Capella, et dix-neuf jeunes gens de meilleures familles embrassent l'institut, Cette abondante moisson produit plus de salutaires effets sur Lefèvre que tous les remèdes. Il entre en convalescence, et. le 21 janvier 1544, il se dirige vers Cologne. Il passe à Liége et à Maestricht ; il: y prèche, et combat avec fruit les hérésiarques.
Ilest de retour à Cologne ; l'archevêque avait fait un pacte secret avec les protestants ; il donnait entrée dans son diocèse à Bucer, à Pistorius et à Philippe Mélancthon, dont, après trois siècles révolus, la renommée comme savants et comme orateurs surnage encore. Lefèvre défend pied à pied le terrain miné sous ses pas, ayant contre lui toutes les passions, et cependant faisant partout triompher l'Eglise. Il crée un collége dont il confie la direction à Léonard Kessel, puis, après avoir réglé les affaires du catholicismeet celles de la Compagnie. il attendune autre destination. L'archidiacre Gropper, Canisins, qui venait de distribuer auxpauvresson riche patrimoine , et les novices de la société se chargent de lutier contre
l'hérésie et. de seconder le soute imprimé par Lefèvre.
Sa maladie avait été un obstacle naturel à à son
voyage de Portugal. Le roi Jean le demandait de
nouveau. Lefèvre abandonne Cologne le 14 juillet 1544. i
Cette année, si féconde en événements, s’achevait sur ces grandes controverses. La diète de Worms, sous la présidence de l'empereur, durait: encore, et ce qu’on avait remarqué aux assemblées de Spire, de Ratisbonne et de Nuremberg s'y représentait avec les mêmes péripéties. De semblables réunions ne produisaient que l’endurcissement et les ténèbres ; car. au dire de saint Grégoire de Nazianze, « la douceur des princes enhardit les hérétiques et ils ne sont jamais vaineus par la clémence. »
Lejay partageait cette opinion, mais jusqu'à ce jour Charles-Quint n'avait pas cru devoir s'y conformer. Pourtant la turbulence des hérétiques. le systèmé d'envahissement qu'ils suivaient avec une constance que rien n’ébranlait, les exhortations du Père Lejay, les conseils du cardinal Alexandre Farnèse, légat et neveu du pape, ne laissaient pas que d'inquiéter sa conscience ou son pouvoir. En contact fréquent avec les luthériens, il avait appris à sonder le fond de leur pensée. Il n'échappa point à la pénétration de l'empereur que, sous leurs grands mots de réforme religieuse, ils cachaient des doctrines politiques peu en harmonie avec la puissance que lui, prince, attribuait aux têtes couronnées.
Les querelles théologiques l'avaient peu ému. La liberté d'examen portée de la conscience dans les affaires gouvernementales le fit plus mûrement réfléchir. I était aussi perspicace que dissimulé ; il n'eut pas de peine à entrevoir qu'après avoir abattu l’au. torité pontificale, les sectaires ne tarderaient pas à saper la base:des trônes. Les évêques et le Père Le-
jay l'entretinrent dans cesidées, que le protestantisme
ne: savait pas assez dérober à la clairvoyance de ses adversaires. Ce que l'intérêt de la religion n'aurait
pas pu seul faire décider fut résolu à l'intant même où Charles-Quint vit dans le lointain les périls que
courait l'autorité royale. Par des motifs d'importance secondaire , il avait ajourné indéfiniment la, réunion du concile que sollicitait l'Eglise universelle; il ne s'y opposa plus lorsqu'il crut que la question religieuse débattue pouvait un jour se transformer en question politique. Ce fut peut-être le seul résultat que produisirent les nombreuses diètes où Lefèvre, Bobadillaet Lejay se posèrent comme des hommes d'expérience et de gouvernement.
Une occasion de montrer ses véritables sentiments fut alors offerte à Charles-Quint, il la saisit.
‘ Les troubles religieux dont la ville et l'électorat de Cologneétaient le théâtre grandissaient chaque jour. Herman de Weiïiden avait rompuavec l'Eglise; prince plus faible que coupable, il désertait sa croyance pour ne pas savoir résister aux séductions dans lesquelles les hérétiques avaient eu l’art d'enlacer son amour-propre. Lefèvre avait semé le bon grain à Cologne: canisius et les autres jésuites allaient le récolter,
Les protestants, dont l'archevêque soutenait l’intolérance, se voyant chaque jour: obligés de‘lntter contre les membres de la société, prirent le Li d'en appeler à l'insurrection.
Ils n'avaient pu triompher de la logique des Pères ; $ pour dernier argument ils proposèrent de faire fermer leur maison et de les chasser. Ils s’appuyaient sur un ancien décret de la ville qui prohibait tout établissement nouveau. Les magistrats rendent un arrêt en conséquence. Les jésuites s'y soumettent : il n'existe plus de communauté ; mais il y a encore des citoyens. des catholiques et des prêtres. Ils vivent
séparément, les uns d'aumônes, les autres de privations; la plupart trouvent asile chez les chartreux. Leur patient courage étonne les magistrats, qui, à la réflexion, rapportent leur ordonnance et rouvrent aux Pères la maison dont ils ont fait leur collége et leur séminaire.
Cet événement indiquait de quelle espèce de liberté le protestantisme, comme toutes les révolutions, prétendait doter les peuples ; il dessilla les yeux. Afin de s'opposer à cet esclavage déguisé sous le nom d'affranchissement, le clergé et l'université de Cologne
assoïiièrent à l'instigation de l'archidiacre Grop-
MP Paul IV honora dela pourpre. Il fut résolu Kensmehié que canisius irait au nom ue l'électorat > Cslogue déposer les doléances des catholiques aux pieds:de l'énpereur et de l'évêque de Liége, Canisius s'expliqua d'abord devant George d'Autriche, fils de: Maximilien I°°: ce prince, oncle de Charles- Quint, oceupait le siége épiscopal de Liége.. canisius obtint son concours et sa médiation auprès de l’empereur ; cette première victoire gagnée, il s’achemina vers le camp impérial. de Worms.
Charles-Quint aimait les esprits droits; il estimait le talent uni à la sagacité. Le.savoir et l'expérience des affaires que Canisius déploya en sa présence le surprirent dans.un jeune homme qui n'avait pas encore vingt-cinq ans. Il l'écouta. il l’approuva et il promit sa protection aux catholiques de Cologne. Cette protection:ne leur faillit point. Quelques mois après, Herman était solennellement excommunié à Rome ; et le Pape agissant de concert avec l’empereur, ce malheureux sevit dépouillé de sa qualité d’électeur-archevêque, dont fut revêtu Adolphe de Sehaumbourg. Lefèvre, qui avait préparé les esprits à Cologne et
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soutenu les premiers pas de Canisius, était entré dans le Tagele 25 août 1544, Le roi résidaità évora; le Père s'y rend. Don Jeanle voit, l'écoute, et à l'instant même il l'investit de toute sa confiance. Araoz était à Lisbonne par ordre de Loyola; il avait remplacé Lefèvre dans sa mission à la cour de Portugal, où son éloquence fascinait les grands et le peuple.
Le voyage d'Araoz, qu'accompagnaient Strada, Oviédo et Jean d'Aragon n'avait pas été favorisé par les vents ; la tempête les surprit en face de la Corogne; ils firent relâche. Strada prêcha, et aussitôt Jean Beyra. chanoine de la cathédrale, se joignit à eux. AValence, Araoz continua son apostolat pendant lecarême ; la foule envahit l'église, elle s’attacha aux fenêtres, elle monta sur les toits, et Araoz, maître de cette population. lui fit jeter les fondements d’un collége pour la compagnie. Le Père François Villanova de Placencia en avait établi un dès 1545 à Alcala. Tout contribuait donc au progrès de l'Ordre de Jésus, la haine des uns et l'affection des autres, le calme comme la tempête. Les jésuites, que le hasard avait poussés sur les côtes d'Espagne , arrivèrent à Lisbonne en mai 1544, peu de mois avant Lefèvre.
Le collége de Coimbre était dans la stuation la plus florissante : Melchior Nunez, Noguerra, Louis de Grana Carnero, Gonsalve Silveira et Rodrigue de Menezès, appartenant presque tous à des familles distinguées du royaume, venaient d'entrer dans la compagnie. Rodriguez, le fondateur de cette maison, avait commencé de grandes choses ; Lefèvre, Araoz . et Strada allaient les développer avec lui. L’élan était donné : le roi le secondait ; les docteurs en théologie, les prêtres les plus renommés par la sainteté de leur vie se présentaient pour faire profession.
Parmi eux on comptait Jean Veira, Govea, Serrano, Nobrega, Nunez, et Gonsalve de Camara.
La mission de Lefèvre était pour la Castille , au commencement de mars 1545, il continue son voÿage avec Araoz. À Salamanque les deux Pères vivifient partout l'esprit de foi. La population entière sollicite une maison de l’ordre, ils la promettent; puis le 14 du même mois ; ces deux hommes, que les rois entouraient de respect, que la foule saluait comme des apôtres, vont frapper à la porte de l’hôpital de Valladolid.
Riches des trésors de Dieu, mais voulant toujours se priver des biens du monde, ils cheminaient à pied pour donner à tous l'exemple de l'humilité. Valladolid était. la ville où Philippe d'Espagne et sa jeune épouse tenaient leur cour. Ce prince, si diversement jugé par les historiens, mais dont les hautes vues politiques n’ont jamais été contestées, n’eut pas de peine à saisir la portée de l'institut de Jésus. Destiné au trône par sa naissance et se sentant roi par tous ses instincts, il comprit la puissance du levier qu'Ignace plaçait dans la main des Papes et des souverains. À ses yeux l'institut consacrait le double principe d’autorité : le futur monarque d'Espagne s’engagea à favoriser son extension. Jean Tavera, cardinal de Tolède, Bernardin Pimentel et les évêques secondèrent ses intentions : la compagnie acquérait ainsi des protecteurs.
Ces protections ne détournent point Lefèvre et
- Araoz du chemin qui leur est tracé : on les rencontre bien quelquefois dans les palais, mais ce ne sont pas les lienx qu’ils affectionnent. À Valladolid il y a des hôpitaux où le pauvre souffre, des-prisons où le coupable expie ses fautes, des temples. des places
publiques où la multitude est affamée de la parole divine. Ils se partagent ces différentes tâches, ils les accomplissent toutes. On les voit, couverts de leurs vêtements usés, sortir des splendides demeures où la noblesse les accueille avec vénération et descendre sous le chaume de l'indigence ou dans les cachots ; ils ont pour toutes les situations des paroles d'encouragement et d'espérance.
De Valladolid Lefèvre se dirige vers Madrid, où les filles de l'empereur Charles-Quint l'appelaient. En passant à Tolède on lui propose de créer une maison de la compagnie, l'argent, l'emplacement, tout est mis à sa disposition. Lefèvre ajourne ces offres. parce que, suivant le conseil d’Ignace, il était bon de laisser l'initiative à la capitale.
Cependant la princesse Marie expirait à Valladolid en donnant le jour à l'enfant qui, sous le nom de Don Carlos, subira une si malheureuse destinée. Philippe s’éloignait de cette ville, devenue pour lui un séjour de deuil. Lefèvre désira mettre la dernière main à son œuvre : l'institut avait de nouveaux néophytes; il fallait songer à les instruire, à les loger, à les doter. Eléonore de Mascaregnas, gouvernante du jeune Don Carlos, fit les premiers fonds ; la piété des grands et du peuple acheva le collége et la Maison Professe de Valladolid.
Ce grand établissement fut comme le testament de mort du Père Lefèvre :. il était à. peine âgé de quarante ans; mais la vie si pleine d’agitations. de combats et de souffrance à laquelle il s'était voué se trouvait à chaque heure en péril. Lefèvre était épuisé : il mourait parce que tout était mort en lui, santé le cœur et la foi.
Le concile œcuménique, que ses vœux x que ses
prières avaient si instamment appelé , allait enfin se réunir à Trente. Le Pape Paul III y envoyait Leynés et Sslmeron en qualité de théologiens du Saint-Siége, mais aux deux Pères de la compagnie il songea à en adjoindre un troisième. 11 désigna Lefèvre , que le roi de Portugal, dans le même instant, uommait Patriarche d'Ethiopie. Loyola lui annonce les intentions de Paul III, Lefèvre s’y soumet.
On lui fait observer que, dans s0n état de santé, il court à la mort : « Il n’est pas nécessaire de vivre, répond:il, mais il'est nécessaire d’obéir, » et il part. En passant à Gandie il pose avec le due François de Borgia la première pierre du collége de ce nom, dont le Père Oviédo: fut le supérieur. H'arrive à Barce- Jonneau mois de juin 1546. La fièvre qui le dévore et la chaleur qui embrasse l'atmosphère ne l'empéchent pas d'enseigner à la foule les vérités éternelles.
Enfin, après de vives souffrancés, # est à Rome , dans les bras de sès compagnons, aux pieds d'Ignace, qui le bénit, qui le couvre de ses larmes ; il'éconte avec bonheur le récit des actroisserments de la compagnie ; puis, le 4* août 1546, il rend son âme à Dieu. Loyols avait pérdu s0n ami, son vremier dibciple; mais cet ami lol léguait de nombreux enfants. Sa mort devenait pour eux. tous une occasion de triomphe et un objet d'envie. L’apostolat de Lefèvre, celui des autres Pères, retentissait au loin. En moins désir années ces dix hommes, si habilement choisis, avaient accompli de leur plein gré ce que le monérque le plüs absolt'#’auraît pas osé exiger du: dévouement le plus aveugle: CB 1
At voix de’ Loyola, qui, pour eut, interprétsit les volontés du ciel, ils avaient terrassé l'hérésie vic: torieusg: et forcé le clergé àrougir du seandale de
ses mœurs. Au milieu d'obstacles renaissants à chaque pas, ils avaient jeté le germe de la société de Jésus dans les provinces du midi et du nord de l'Europe. Ces travaux étaient immenses : nous les avons exposés avec quelque développement. Maintenant il nous reste à raconter ce qu'Ignace faisait tandis que ses compagnons évangélisaient le monde au pas de course.
Dans le calme plein d'activité que le premier général imposait à sa volonté et à celle deses successeurs, il y avait, ur: fond de réflexion dont les faits sont toujours v’aus confirmer la prudence. Loyola savait que les capitaines expérimentés se tiennent à l'écart aux jours de bataille, afin de suivre dans le repos de leur esprit le grand jeu qu'ils dirigent. Un chef d'armée doit, par ses ordres, être présent sur tons les
fronts de ses troupes. Leurs mouvements, leur cou-
rage, leur vie même sont entre ses mains; il en dispose de la manière la plus absolue : il se condamne done par le fait même à cette inaction du corps qui double les forces de l'intelligence. C'est lui quipousse, lui qui retient, lui qui combine tous les ressorts, lui qui assume sur sa tête la responsabilité des événements..Le général d'armée adopte cette tactique : Loyola s'y astreignit parce | que lés'avantages en sont incalculables. Il dispersait ses compagrons sur le globe ; illies envoyait à la gloire ou à ï’humiliation, à la phédication ou au murtyre. Eui, de Rome, devevenue son centre d'opérations, il communiquait à tous la force; et'ce qui est plus que là force'dans-un corps, ilen régularisait les mouvements.
A Rome, Ignace-suivait tous ‘les pas de ses dite. ples. Dans un temps où les communications n’étaiënt ni faciles ni rapides et où chaque évolution militaire
apportait une entrave de plus à ces communications, il avait découvert le moyen de correspondre: fréquemment avec eux. Ils le tenaient au courant de. leurs missions ; ils l’entretenaient de leurs joies ou de leurs peines ; ils l’associaient par la pensée à leurs dangers ou à leurs luttes; ils demandaient ses ordres; ils se conformaient à ses conseils. Plus calme qu'eux, car il ne s'impressionnait pas des passions locales, il jugeait les choses avec plus de. discernement, il les coordonnait avec plus d'ensemble.
Pendant ce temps:il organisait. l'intérieur de la Maison Professe ; il formait les novices, réglait leur conscience, s'appliquait à: saisir la portée de leurs caractères ou l'instinct de leurs talents ; il se livrait à eux afin que, dans l'abondance de leurs cœurs. ils vinssent s'ouvrir à lui comme à une mère. Il distribuait les occupations , ménageaïit les faibles, encourageait les imparfaits, tempérait la ferveur des uns. excitait.celle des autres, et semblait se transformer tout en eux. Afin de les façonner à la vie de privations qu'ils embrassaient, Loyola ne leur. cachait, ne leur adoucissait aucun des points les plus minutieux de la discipline ; il fallait l'accepter telle qu’elle était offerte, ou renoncer à la société. ;
Le Noviciat et: la probation, dont il a DrOIhgS les années, étaient pour lui un temps d'épreuves. Il était difficile. d'en sortir vainqueur ; mais, ce temps subi, Ignace, assuré de la vocation des:siens , ne redoutait plus-de les charger des fonctions les plus importantes. Aussi avec quelle tendresse inquiète suivait-il les progrès des. jeunes gens ! comme il s’intéressait à leurs études. à leurs plaisirs: et surtout à leur perfection religieuse !
La compagnie exerçait son ministère dans six es-
D utait ntes.
les sait à per-
pèces de maisons. Le général les désigna sous les noms de Maisons Professes. de colléges, de pensionnats ou séminaires ; de noviciats, de résidences et de missions.
Les Maisons Professes furent destinées à à la direction des âmes ; à la confession, à la prédication, aux catéchismes.:à l'assistance des mourants et à à:la visite des hôpitaux. :
Les colléges sont des écoles publiques où l'enseignernent' est plus ou moins complet. selon l'importance de la fondation ; il peut: embrasser les humanilés jusqu’à la théologie inclusivement. Les colléges avec leurs églises doivent posséder. des biens-fonds en proportion du personnel des professeurs nécessaires et:de tous les frais pour l'instruction, pour le service religieux, pour la bibliothèque et pour les cabinets de physique. Les élèves n'y sont admis que comme externes et ne payent aucune rétribulion.
Les pensionnats ou Séminaires reçoivent les écoliers en pension. Ces établissements sont de deux sortes, avec où sans classes. Ces derniers fréquentent les classes du collége voisin.
Le Noviciat est la maison d’épreuve où les aspirants à la compagnie sont admis aux exercices de la vie spirituelle; la durée: des épreuves est de deux ans. Les Noviciats doivent avoir des fonds suffisants pour leur entretien.
Les résidences sont des Maisons Professes ou des colléges en germe.
Les missions sont des résidences placées dans les pays infidèles ou hérétiques.
L'Institut était établi, ses constitutions s'achevaient; il ne restait au général qu'à les faireobserver. Si on: lui proposait d'y apporter une modification, Hist. de la Comp, de Jésus. — T.1. 9
sous prélexte de le rendre plus parfait, Loyola s'y epposait avec une vigueur qui ne permettait même pas de renouveler la proposition. Le mieux, selon lui, était l'ennemi du bien. Il ordonnait des'en ten. au bien, comprenant parfaitement que les ordres religieux comumne les Etats politiques ne peuvent pas consumer leur vie à la recherche de théories. inapplicables ou d’un mieux que la nature même de l'homme rend impossible. Il avait créé, il désirait conserver. HER Lo
Les progrès de la société surpassaient son attente ; elle devenait un rempart contre l'hérésie et un lien nouveau entre les nations catholiques ; elle s’étendait, elle était partout réclamée. Mais par une restriction de la bulle de création, le Souverain Pontife avait limité les Profès au nombre de soixante. La cour de Rome sentait bien la nécessité. de l'Institut ; pourtant elle avait. désiré l’éprouver par quelques années d'expérience pratique ; Ignace lui-même partageait cet avis. Moins de trois ans après, le Pape, par sa bulle Znjuctum nobis, du 14 mars 1543, accordait à la compagnie la faculté de recevoir dans son sein tous ceux qui se présenteraient et dont elle aurait étudié la vocation. Par cette même bulle, le droit de faire des constitutions est laissé à la société, Un horizon plus vaste lui était ouvert; il ne restait plus qu’à y semer la lumière.
Maiscetteexistence réfléchie. au milieu desagitations du dehors , ne remplissait pas l'âme de Loyola; elle lui laissait du temps pour la charité et pour les bonnes œuvres. Il fallait surtout qu'il propageñt l'ordre de Jésus en sanctifiant Rome. Il se dévoua aux complications de cette double tàche avec une persévérance que le succès couronne toujours,
Rome ne manquait vas de palais. Chaque Souverain Pontife se croyait obligé d'en offrir un à sa famille, comme un témoignage de sa tendresse et de son omnipotence viagère. Des églises richement dotées , encore plus richement ornées de marbre et de peinture, s’élevaient sur tous les lieux ou s'étaient accomplis quelques événements glorieux pour le Christianisme. Un luxe de piété, qui a été si favorable au développement des beaux-arts, régnait dans l'atmosphère de la Cour Romaine. Dans ce bonheur, né au Contact de toutes les gloires, les indigents seuls se voyaient oubliés. À Rome, comme dans toutes les villes méridionales où les besoins matériels sont peu de chose, l'on ne croyait à la pauvreté qu'en théorie. Si on lui construisait un hôpital, cet hôpital, sous la main de l'architecte, devenait encore un palais. Ignace avait vécu parmi les pauvres. Sa vie errante et sa mendicité volontaire l’avaient mis à même de connaître plus intimement les souffrances des classes laborieuses. Il s'était associé à leurs douleurs. Il résolut d'y porter remède,
Il avait rencontré des cœurs qui comprenaient le sien, des cardinaux, des princes et un Souverain Pontife qui ne demandaient pas Mieux que de participer aux entreprises dont sa tête était en travail.
La première qu’il mit à exécution fut la Maison des Catéchumènes. Depuis que la compagnie de Jésus
-avait adopté la coutume d'expliquer les mystères de
la Foi à chaque coin de rue et sur les places publiques, une foule de juifs ouvraient les yeux à la vérité; mais lindigence dont ils éfaient menacés Jes empéchait de se déclarer. Aux premiers que cette crainte ne retint pas dans le Judaïsme, Loyola offrit la demeure qu'il occupait. Elle leur servit d'asile.
Bientôt leur nombre s'accrut dans de telles proportions qu'Ignace se vit forcé de chercher une habitation plus vaste. La Maison des Catéchumènes fut fondée, non-seulement pour les hébreux, mais encore pour les Turcs et les infidèles de toutes les nations. On ne conserve à Rome que les registres où depuis 1617 jusqu’en 1842, sont consignés les noms des Gentils qui reçurent le baptême dans cet établissement.
Le chiffre s'élève à trois mille six cent quatorze Catéchumènes.
Le relâchement des mœurs dans le Clergé, si éner- ‘ giquement signalé par Lefèvre el par les autres Pères s'était étendu tout naturellement au troupeau. À Rome, le scandale était plus grand qu'ailleurs, car il semblait s’abriter sous la tiare elle-même. Le Pape gémissait d’une situation aussi cruelle; mais, pour retirer les femmes du désordre et pour offrir un asile à leurs remords, il n’y avait qu’un monastère de repenties sous l’invocation de Sainte Marie-Madeleine. Celles qui entraient dans ce couvent devenaient religieuses par le fait; elles consacraient le resté de leur vie à la solitude et à la pénitence. Plusieurs s’effrayaient de cet avenir. Ignace les rassura en fondant le monastère de Sainte-Marthe, qui admettait indifféremment et sans condition toutes les pécheresses.
Le générai des jésuites offrait un refuge aux femmes perverties. Il s'appliqua à préserver les jeunes filles pauvres de séductions auxquelles le besoin les expose : il fit construire. à cette intention, la maison de Sainte-Catherine. |
Une des plus: vives afflictions de Loyola était de voir les orphelins des deux sexes sans asile et aban-
. donnés à la pitié publique. 11 avait dans le cœur des
trésors inépuisables de charité, Il conçoit l’idée de donner un père sur la terre à ces pauvres enfants, qui ne connaissaient même pas celui qu'ils avaient dans le ciel. Il frappe à toutes les portes, il émeut toutes les âmes, il fait violence à toutes les bourses. Deux maisons s'élèvent sous ses yeux; dans l’une il place les garçons, dans l’autre les filles.
Cesmonuments existent encore sous la direction des FrèresSomasques, fondés par saint Jérôme Emiliani, pour veiller à l'éducation de la jeunesse. Tous les ans, à la fête de saint Ignace, ces enfants viennent à l'église du Gésu, et, pour témoigner leur reconnaïissance à celui qui fournit un asile à tant de générations d'orphelins, ils aident à servir les messes que l’on célèbre en l'honneur de sa mémoire
Tant dé travaux ne l’'empèchaient pas de veiller au bonheur de la chrétienté et au maintien de la bonne harmonie entre les souverains. Un différend s'élève entre la Cour de Rrme et celle de Portugal. Le chapeau de cardinai accordé par Paul III à Don Michel deSilva, Ambassadeur auprès de Léon X, d’Adrien VI et de Clément VIT, én était cause. Le Roi Jean III n'avait pas été consulté pour cette promotion, que sans aucun doute, il eût approuvée , puisque Michel de Silva, évêque de Viseu, était comblé de ses faveurs et jouissait de sa confiance.
Le nouveau cardinal, redoutant le courroux du Roi son maître, crut prudent de se mettre à l'abri. et il se retira à Rome, où ses talents venaient d’être dignement récompensés. è Jean HIT se plaignit avec amertume, La cour pontificale, qui aurait du être plus circonspecte, y mit de la roideur. Non contente d’honorer ce cardinal. elle
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le nomma Legat apostolique en Espagne à la nos de Contarini, qui venait de mourir.
Dans les cours où l'étiquette et les convenances décident souvent des affaires les plus compliquées, une pareille infraction aux usages ne devait pas passer inaperçue. Jean III était pieux, mais ferme. Le souverain Pontife avait l'orgueil de son nom de Farnèse et la force que donne la Tiare, L'éclat d’un semblable conflit pouvait devenir une nouvelle calamité pour l'Eglise. Ignace se porta médiateur entre les deux monarques, 11 écrivit au Roi de portugal ; il négocia directement avec le Pape, ainsi qu'avec son neveu le cardinal Alexandre, l'auteur de la querelle et l'ami de don Silva. Ses prières, ses conseils, les ménagements qu’il sut employer pour ne blesser aucune des susceptibilités en jeu, amenèrent un accommodement et hâàtèrent la réunion du Concile œcuménique
Ces premieres années de la Compagnie de J: us, si laborfeusex et si belles, devaient jeter l’alarme dansle camp luthérien, dans les couvents et surtout chez les hommes d’indifférence qui, à quelque eulte qu’ils appartiennent, ne veulent pas être tourmentés par le mouvement des idées nouvelles. L’ascendant que les jésuites prenaient sur les esprits, l'influence qui leur arrivait par le fait même de leur apostolat, soulevaient contre eux des colères de plus d’une sorte. Elles se traduisirent en prophéties ou en allégories, selon les goûts du temps.
Les Luthériens et les incrédules du seizième siècle mettaient en doute les prophéties dont l'Eglise catholique reconnait l'authenticité. Ils les discutaient, ils les torturaient, ils les expliquaient à leur manière;
mais pour celles qu'on fabriquait contre l'ordre de
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Jésus, ce fut autre chose : on les répandit à profusion. elles furent vraies par la seule raison qu'elles lui étaient hostiles. On porta au compte de sainte Hildegarde (1) une prédiction du onzième siècle, prédiction dont cette abbesse du couvent de saint-Rupert est beaucoup plus innocente que les protestants ou les jalouses colères de quelques moines. Cette prédiction,
(1) Sainte Hildogarde, abbesse de l'ordre de Saint-Benoit, au Mont-Saint-Rupert, est née en 1098 et morte en 1179. La cause de sa canonisation a été commencée en 1237, reprise en 1243 et en 1317. Elle n’a jamais été terminée. Cependant son culte a prévalu. 4
La liste deses ouvrages authentiques se trouve dans Trithemius (Chronique d'Hirsauge, année 1147), et d’une manière plus exacte dans le procès de sa canonisation. Voici les ouvrages qui y sontmentionnés : Acte Hildegardæ, anno 1232 ; le livreintituli, Scivias, le livre de la Médecine simple et de la Médecine composée, le livre de l'Exposition des Évangiles, le Chant de la céleste harmonie, la Langue inconnue avec ses lettres, le livre des Mer'iles de la vieet colui des OEuvresdicines. Parmi ces ouvrages mystiques, on ne rencontre point la prophétie sur les frères des Quatre Ordres Mendiants, qui très-probablement a été fabriquée versle milieu du treizième siècle, et dirigée alors contre les sociétés religieuses de Saint-François et 0: Saiat-Dominique, dans le temps où Guillaume de Saiat-Amour et d'autres professeurs de l’Université de Paris attaquaient ces deux ordres naissants.
Plus tard, les hérétiques firent quelques changements à cette fausse prophétie, et ils l’appliquèrent aux Jésuites. Casimir Oudin, qui de Religieux Prémontré s’est fait Frotestant, dit en parlant des prophéties d’Hildegarde, (Commentaria de scrip toribus ecclesiasticis, tome 11, édition de 1572): « Ce sont les pures illusions nocturnes d’un cerveau creux : Purissimæ vacui cerebri illusiones nocturnæ. » Longtemps après cet aveu il s’est ravisé, et il admire avec quelle exactitude la sainte dépeint dans sos illusions les Quatre Ordres Mendiants et les Jésuites qui devaient les suivre.
Trithemius, dans ses CAroniques pour l’année 1147, dit avoir
la voici telle qu'on la lit dans l’Æistoire des Religieux de la Compagnie de Jésus (1).
« Il s'élèvera des hommes qui s'engraisseront des péchés du peuple; ils feront profession d’être du nombre des mendiants; ils se conduiront comme s'ils n'avaient ni honte ni pudeur; ils s'étudieront à inventer de nouveaux moyens de faire du mal, de sorte que cet ordre pernicieux sera maudit des sages et de ceux qui seront fidèles à Jésus-Christ. Le diable enracinera dans leur cœur quatre vices principaux :-la flatterie, dont ils se serviront pour engager le monde à leur faire de grandes largesses ; l'envie; qui fera qu'ils ne pourront souffrir qu'on fasse du bien aux autres et non à eux; l'hypocrisie, qui les portera à usér de dissimulation pour plaire aux autres; et la médisance, à laquelle ils auront recours pour se rendre plus recommandables en blâämant tous les autres. Ils précheront sans cesse aux princes de l'Eglise, sans dévotion et sans qu'ils puissent produire aucun exemple d'un martyr véritable, afin de s’attirer les louanges des hommes et l'estime des simples. Ils raviront aux véritables pasteurs le droit qu'ils ont d'administrer au peuple les sacrements. Ils enlèveront les aumônes aux pauvres, aux misérables
lu tous les ouvrages d'lildegarde en original, et il avoue n'y avoir jamais trouvé cctte prophétie. Papebroch; dans les Actes des Saints des Bollandistes (tome 1, page 607), déclare être allé lui-rñême. en 1660, an’ monastère do Binghem, résidence d'Hildegarde. 11 a eu entre les mains les Ofuvres de l’abbesse, et la fameuse prophétie n’en faisait pas partie.
(1) (Tome 11, puge 68). Cet ouvrage, devenu trés-rare, est en quatre volumesin-12, imprimé à Utrecht ches Jceau Palfin, 1741, H'n’y « pas de nom d'auteur, maisle Dictionnaire des Anonymes et Pseudonymes de Barbier constate que c’est le Père Quesnel. le fameux Janséaiste, qui l’a composé,
et aux infirmes: ils se méleront pour cela parmi la populace; ils contracteront familiarité avec les femmes et leur apprendront à tromper leurs maris et à leur donner leur bien en cachette ; ils recevront librement et indifféremment toutes sortes de biens mal acquis, en promettent de prier Dieu pour ceux qui les leur donneront : voleurs de grands chemins, larrons, concussionnaires, usuriers, fornicateurs, adultères, hérétiques, schismatiques, apostats, soldats déréglés, marchands qui se parjurent, enfants des veuves, princes qui vivent contre la loi de Dieu; et généralement tous ceux que le démon engage dans une vie molle et libertine et conduit à la condamnation éternelle; tout leur sera bon,
«Or, le peuple commencera à se refroidir pour eux, ayant connu par expérience que ce sont des séducteurs; il cessera de leur donner, et alors ils courront autour des maisons comme des chiens.affamés et enragés, les yeux baissés, retirant le cou comme des vautours, cherchant du pain pour s'en rassasier ; mais le peuple leur criera : Malheur à vous, enfants de désolation ! le monde vous a séduits; le diable s’est emparé de vos cœurs gt de vos bouches; votre esprit s’est égaré dans de vaines spéculations; vos yeux se sont plu dans les vanités du siècle; vos pieds étaient légers pour courir à toute sorte de crimes. Souvenez-vous que vous ne pratiquiez aucun bien, que vous faisiez les pauvres et que vous étiez puissants, d'humbles orgueillèux, de pieux endurcis sur les nécessités et les misères des aut: cs, de doux calomniateurs, de pacifiques persécuteurs des amateurs du monde, des ambitieux d'honneurs, des vendeurs d’indulgences, dessemeursdediscordes, des martyrs délicats, des confesseurs à gages. des gens qui 9e
disposaient toutes choses pour leurs commodités, qui aimaient leurs aises et la bonne chère, qui achetaient sans cesse des maisons et qui travaillaient continuellement à les élever, de sorte que, ne pouvant monter plus haut, vous êtes tombés comme Simon le magicien, dont Dieu brisa les os et qu'il frappa d’une plaie mortelle à la prière des apôtres. C'est ainsi que votre ordre sera détruit à cause de vos séductions et de vos iniquités. Allez, docteurs de péché et. de désordre, pères de corruption, enfants d’iniquité, nous.ne voulons plus. vivre sous votre conduite ni écouter vos maximes (1). »
..: Dans sà bonne foi de Janséniste, le Père Quesnel ne s'arrête pas en aussi beau chemin; il vient de produire contre la société de Jésus une accusation prophétique ; il va découvrir dans le ciel et sur la terre plus d’un signe précurseur des tempêtes. Il racon'c donc.immédiatement, à la suite de la prophétie attribuée à sainte Hildegarde, le prodige (2) que lui seul avait constaté plus d’un siècle après son accomplissement prétendu.
:w L'an 1541, dit-il, peu de mois après l'institution de cé nouvel ordre. il s'éleva tout à coup dans plu-
(1) En 1558, Georges de Bronswel, archevêque de Dublin, prophétisait contre la Compagnie de Jésus à peu près dansles mêmes termes que sainte Hildegarde ; mais, ainsi que la prédiction de cette abbesse, celle du prélat irlandais ne fut connue qu’au moment où les Jésuites rencontraient desennemis déclarésdans toutes les cours livrées au philosophisme du dix-huitième siècle. Alors on la voit citéo dans les Nouvelles de 1755, page 207; dans celles de 1759, page 61 ; et à la suite du recueil des différents procès contre les Jésuites imprimé en 1759.
(2) Histoire des religieux de la État de dt de es t.n,
sieur: endroits de l'Europe une quantité prodigieuse desauterelles extraordinaires. Elles étaient petites d'abord et n’avaient point d'ailes; mais peu à peu il leur en vint quatre, et elles devinrent de la grosseur et de Ta longueur du doigt; elles étaient en si grand nombre qu'elles formaient quelquefois des nuages de la longueur d’un mille, si épais qu'elles obscurcissaient la lumière du soleil. Ces insectes firent un grand dégât partout, dévorant tout ce qui était sur la terre jusqu’à la racine. Ils volaient pardessus les arbres, les maisons, les édifices les plus élevés, d'oùils s'élançaient avec force sur les blés et sur tout ce que la terre produit pour la nourriture des hommes; enfin, depuis la plaie des sauterelles dont Dieu punit Pheraon et les Egyptiens, on n'en avait point vu de pareilles. Elles consumèrent ainsi, sans qu'on y pût remédier, toute la récolte, et ce ne fut que vers lafin de l'automne qu’elles moururent, laissant après elles une quantité prodigieuse de petits œufs noirs qui produisirent l’année suivante un nombre infini de vers, qui servirent de nourriture aux pourceaux. » L'allusion est si transparante qu’elle n’a pas besoin de commentaires. Nous avons raconté les premières années de la société de Jésus. Pour faire apprécier ce que peuvent les passions, il nous restait à citer de pareilles fables déposant avec tant d'énergie contre les aberrations de l'esprit humain.
CHAPITRE IV
Xavier part pour les Indes. — 11 prêche au Mosambique.—L'ile de Socotora devient chrétienne, — Les Portugais à Goa. — Leur luxe. — Xavier s'élève contre tant de dépravation. — 11 commence par gagner les petits enfants. — La ville change d'aspect. — Xavier à la côte de la Pécherie, — Au cap de Comorin. — Les Brachmanes. — Guerre des Bagades. — Xavier
triomphe d'eux. — À Travancor il rend la vie à un mort. — Perécution du roi de Jafanapatan. — Lettre de Xaviér au roi de Portugal. — Il atrive à Méliapor, — 11 va à Malaca, = I! évangélise l'ile d’Amboyne. — Les Moluques. — L'ile du More. — Sa lettre à Ignace, — Coalition des rois indiens contre les Portugais. — Ils viennent assiéger Mulaca. — Xavier délivre la ville de ses ennemis, Il part pour le Japon. — Il aborde à Cangoxima. — Les Bonzes. — Leur culte. — Leurs mœurs. — Il arrive à Amanguchi. — Ses snuffrances et ses prédications. Le royaume de Bungo. — Entrée solennelle du Jésuite dans la capitale. — Il forms le projet de pénétrer en Chine. — Il visite Goa. — Sa lettre au roi de Portugal. — Don Alvare d'Atayde s'oppose à son voyage en Chine. — Il veut se faire jeter seul à la côte. Il arrive à Sancian, — Sa mort. — Honneurs rendus à sa mémoire.
Jean III de Portugal, le prince le plus fortuné de son siècle, avait chargé don Pédro de Mascaregnas , son ambassadeur à Rome, d'obtenir du Pape six de ces hommes apostoliques dont le nom devenait populaire en Europe. Les Indes orientales s'ouvraient devant les armes portugaises ; Jean, pour faire participer le ciel à sa conquête, souhaitait d'y introduire l'Evangile. Loyola, consulté par le souverain Pontife,
répondit qu'il n'avait à sa disposition que deux Frères, mais qu'il les offrait bien volontiers au Saint- Siége et au Roi de Portugal. Rodriguez partit le premier; Bobadilla devait le suivre ; mais la fièvre le retenant à Rome, ce fut François Xavier qui le remplaça.
Lorsque ce dernier, le cœur débordant de jos, se présenta devant le pape, il fut accuelli avec ravissement. C'était le 14 mars 1540 qu'Ignace le désignait; Xavier partait le lendemain, ne prenant que le temps de faire raccommoder sa soutane.
Dans l’entrevue que le futur apôtre des Indes eut avec Loyola, lé Père lui dit : « Recevez l'emploi dont sa Saintelé vous charge par ma bouche, comme si Jésus-Christ vous l'offrait lui-même, et réjouissezvous d'y trouver de quoi satisfaire ce désir ardent que nous avions tous de porter la foi au delà des mers. Ce n’est pas seulement ici la Palestine niune province de L’Asie, ce sont des terres immenses et des royaumes innombrables : c'est un monde entier. Il n’y a qu'un champ aussi vaste qui soit digne de votre courage. Allez, mon Frère, où la voix de Dieu vous appelle, où le Saint-Siége vous envoie et embrasez tout du feu qui vous brûle. »
Le zèle de ces premiers membres de la compagnie était aussi grand que leur pauvreté. Xavier s’élançait vers des régions inconnues, et il ne songeait même pas à se pourvoir des choses les plus essentielles à la vie. Ignace s'aperçoit de ce dénûment. « Oh! François, s’écrie-t-il, c'est trop; au moins, un morceau de laine pour vous couvrir ; » et, se dépouillant luimême du gilet qui protégeait sa poitrine contre le froid, il force le missionnaire à s’en revétir.
L'un de ces hommes partait pour continuer aux Indes l'œuvre de l’apôtre saint Thomas, l’autre l'y en-
voyait, et tous deux ne voulaient pas être assez riches pourse procurer un double vêtement.
François se met en route; il traverse la France et les Pyrénées, ne consent pas même, tout nrès du château paternel, à dire un dernier adieu à sa famille et à sa mère : il craint que de tendres épanchements ne le détournent de son projet. Vers la fin de juin il arrive à Lisbonne; l'embarquement était retardé jusqu’au printemps suivant.
Rodriguez et Xavier, qui, malgré les instances du roi, sont allés chercher un asile à l’hospice public et qui vivent des aumônes recueillies par leurs mains, ne restent pas inactifs. La vie qu'ils menaient à Bologne, à Venise et à Rome, ils la recommencent en Portugal ; ils visitent les malades et les prisonniers ; ils instruisent les petits enfants; ils portent les hommes à la vertu. Bientôt ils annoncent les vérités éternelles dans la chaire des cathédrales. Ils parlaient d’entratnement et de conviction ; leurs paroles furent entendues. La cour, le peuple, tout se soumit à l’ascendant que les Pères exerçaient.
Les richesses venues en tribut des terres récemment conquises avaient répandu dans le Portugal, et surtout à Lisbonne, un amour insatiable des plaisirs, un raffinement de luxe dont rien ne pouvait arrêter les progrès. Xavier et Rodriguez y opposent une digue; à leur voix, les grands abandonnent les voies du monde pour s'attacher aux préceptes de l’évangile. Les uns embrassent l'institut. les autres se livrent aux exercices spirituels, tous enfin entrent dans une nouvelie vie.
Touchédeces prodiges de conversion qui s'opèrent jusque dans son palais, le roi Jean III témoigne le désir de conserver à son royaume de pareils apôtres;
mais l’infant don Henri, son frère, mais une partie du conseil ne partage pas cette pensée du monarque.
Les Indes, c'était pour le Portugal une province de plus, et, pour attacher à la métropole cette bril- Jante conquête du grand Albuquerque , il importait de lui envoyer des hommes animés de l'esprit de Dieu. L'avis était bon; il ne fut pourtant pas goûté. Le roi demande à Paul ITI de garder les deux missionnaires qui, en si peu de temps, ont renouvelé la face du Portugal. Le Saint-Siége embarrassé n’osait pas refuser lorsque Ignace, adoptant un moyen terme, proposa à Jean 1II de conserver Rodriguez dans ses Etats du Continent et de laisser Xavier poursuivre sa route vers le Nouveau-Monde.
Ce tempérament était de nature à être accepté ; Jean l’agréa, et, avant de se séparer du missionnaire, il lui remit quatre brefs. Par deux de ces brefs, que le roi avait lui-même sollicités en Cour de Rome, le Souverain Pontife nommait François Xavier son Nonce apostolique en Orient et il lui accordait tout pouvoir pour y étendre et pour y maintenir la Foi.
On ne comptait encore qu’une dizaine de Profès dans la Compagnie, et c’est le quatrième ambassadeur que le Pape choisira dans ses ranÿs.
Le 7 avril 1541, la flotte sortit du Tage; don Alphonse de Souza, vice-roi des Indes, la commandait. Après une traversée de cinq mois au milieu des tempêtes et des écueils encore mal signalés, Xavier mit le pied sur la terre de Mozambique. On était à la fin d'août 1541, et la chaleur devenuit insupportable même pôur des Portugais.
À peine débarqué, il continue sur le littoral africain l’œuvre de régénération à laquelle, sur la flotte, il a consacré tous ses moments. Sur la flotte il avait
évangélisé les matelots ét les soldats : à la côte il distribue aux nègres qui l’habitent la bonne nouvelle de Jésus-Christ.
Le Mozambique est unetle qui naguère ‘appartenait aux Sarrasins$ et voisine de la contrée dont les Cafres ont taie leur séjour. L'armée et les marins se trouvaient dans un ‘état déplorable ; la mer les avait fatigués, l'insalubrité du Mozambique les achevait ; ce pays était déjà le tombeau des Portugais. Avec les deux compagnons qui se sont.attachés à sa fortune,
Paul de Camerino et François Mansilla, Xavier,
médecin des âmes s’improvise médecin des corps, garde - malade et consolateur de ceux qui souffrent, frère et serviteur de ceux dont le climat n'a pas épuisé les forces. Le jour il prèche; la nuit il est au chevet des moribonds, les soulageant, les administrant. Le sommeil pour lui n’est pas même le repos : il se couche aussi près que possible des malades ; au plus petit cri échappé à la douleur ou à l'insomnie, le voilà debout, interrogeant la souffrance et adoucissant les fatigues.
Le Missionnaire était dans toute la vigueur de l'âge; il avait trente-six ans. De taille médiocre de constitution;saine, il avait dans les traits quelque chose de majestueux et de doux qui inspirait le respect et la confiance, Son front large, ses yeux bleus et expressifs, son teint animé, sa démarche qui décelait encorele gentilhomme, donnaient à toute sa personne un ensemble de gravité et de prévenance qui attirait.
‘Le tempérament le plus robuste n'aurait pas résisté à ces excès de charité; la nature l’emporta sur le dévouement. Xavier est en proie aux ardeurs de la fièvre ; quoique faible, presque agonisant lui-même, : il ne s'accorde aucun reläche.
= 0 dictée 7:
Enfin, après six mois de séjour au Mozambique, la flotte appareilla. Camerino et Mansilla restèrent dans l'ile pour veiller aux malades qu’elle y laissait, et Xavier, accompagnant don Alphonse de Zoua, vint, après une heureuse traversée. mouiller à Socotora, en face du détroit de La Mecque. |
Au dire des Maures qui l'habitent, ce pays:est l'ancienne île des Amazones, parce que les femmes y commandent encore. La terre est sèche. et stérile. l'air embrasé, et l'aloès seul fleurit comme pour donner à ces peuplades une image de végétation. Elles ont emprunté à toutes les religions une espèce de culte monstrueux, et ellesse prétendent chrétiennes, tout en mélant les prescriptions de Moïse aux lois de
Mahomet. La Croix seule révèle quejadis le Christia-
nisme régna sur ces bords. Xavier ignorait leur langue, qui n'a aucun rapport avec celles de l’Europe, mais au fond de ces cœurs il espérait faire revivre le souvenir du Dieu mort pour tous.
Il se mit donc à les catéchiser par signes: et soit que déjà le don des langues lui fût communiqué d’en haut, soit que la conviction qui éclatait sur sa figure touchàt ceshommes à demi sauvages, ils se pressèrent en foule autour de lui. Il parla; aussitôt, en témoignage d'affection, les üns lui offrent des fruits ; les autres lui présentent leurs enfants pour qu’il les purifie par le baptême; tous. à ses pieds, promettent de vivre, de mourir dans la foi qu'il leur enseigne; mais une condition est mise à ces promesses : ils désirent que le Père s'engage à rester au milieu d'eux.
Xavier est attendri : les larmes qui coulent des yeux de cette multitude attestent la vivacité de sun amour ; il va céder, lorsque Souza intervient avee des puroles qui sont pour le jésuite un avertissement
céleste. Le vice-roi lui montre à féconder un champ plus vaste que Socotora, de plus grands périls à affronter et des nations moins faciles à convaincre. Xavier se soumet, il s'arrache à ces premiers fidèles: puis, penché sur le vaisseau qui l'emporte, il bénit encore de Join ces malheureux qui du rivage lui tendaient les bras. :
Le 6 mai 1542, il était en vue de Goa. Située en deçà du Gange, cette ville est la capitale des Indes et Jun des entrepôts du commerce de l'Orient. Le duc d'Albuquerque l'avait conquise sur les Sarrasins en 1510, et un de ses parents la gouvernait comme évèque. Xavier était Légat apostolique, ayant, en cette qualité, toutes les attributions vit tous les pouvoirs que confère le Saint-Siége. Mais, avant tout, il voulait être missionnaire, missionnaire soumis à la juridiction épiscopale, et attenant d'elle aide et protection.
Les Po:tugais avaient bien implanté dans les Indes, avec la victoire, la Foi, qui disaient-ils, leur en assurait la domination perpétuelle. La prophétie de saint Thomas apôtre , gravée pour la mémoire des siècles sur une co/onne de pierre vive, non loin des murs de Méliapor. dans le Coromandel, se vérifiait sans doute. Les premiers qui pénétrèrent dans les Indes y firent renaître le christianisme; mais bientôt le zèle des conquérants changea d'objet. L'ambition, l’avidité les transforma en spéculateurs. Ils étaient venus au nom du Christ , ils l'avaient annoncé : ils ne furent cependant pas longtemps à sentir que le joug de la religion était trop gênant pour leurs passions. Ils avaient à satisfaire des instincts déréglés ; la soif de l'or et du plaisir les emportait. Afin de "3 plus évoquer, même dans les apparences du culte, d'impor-
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tuns souvenirs ou une amère censure de la vie qu'ils révaient, ils se dépouillèrent peu à peu de toute vertu, de toute pudeur. Ils donnèrent aux nations vaineues des exemples de corruption et d'immoralité tels, que les Indiens eux-mêmes rougissaient de se dire chrétiens. Chez les Portugais, il n'y avait ni mœurs ni justice. Les maîtres livraient leurs esclaves à la prostitution, et, sur leur trafic. infàme, ils bâtissaient de colossales fortunes. La licence des armes avait commencé la dépravation , les délices de l'Asie l’achevèrent. Les prètres s'associèrent à ces crimes; ils les autorisèrent. Ils étaient accourus sur le sol infidèle pour le féconder par leurs sueurs, pour l’amener à la religion et à la morale par le spectacle de leur active charité. Dans les plaisirs de toute sorte, dans les convoitises de toute espèce, ils essayèrent de légitimer les attentats dont ils partageaient les honteuses joies ou les brutales satisfactions. Ces prêtres soutenaient qu'il était permis de dépouiller les Indiens de leur fortune et de les soumettre aux plus rudes traitements, « afin qu’à des hommes ainsi spoliés et dénués de tout il füt plus facile d’inculquer la foi par le moyen des prédicateurs (1). » La doctrine était commode : les ecclésiastiques et les Portugais ne craignirent pas de l'appliquer.
. Témoins et victimes de ces excès , les Indiens ne restaient pas en arrière : ils revenaient en foule à leurs idoles, ils y revenaient avec l'idée que la religion de leurs vainqueurs était encore plus impure que la leur. Ici ils adoraient le démon sous mille
: (1) Ut sic spoliats et subjects facilius per prædicatores suadeatur sis fides. (De justis Belli causis, par Sépulvéda , chanvine de Salamanque ct historiographe de Charles-Quint.)
variétés obscènes; là ils adoptaient pour divinités les animaux les plus immondes. Partout ils faisaient à leur Dieu de sanglants sacrifices. Pour s’attirer les faveurs desidoles, il n’était pas rare de voir les pères égorger leurs petits enfants sur les autels, dressés par l'ignorance et conservés par le fanatisme.
Telle était la situation de ces vastes et riches contrées, si célèbres autrefois par les conquètes de Sémiramis ét d'Alexandre, quand le jésuite y apparut. Son premier: soin, sa première pensée fut de norter remède à la dépravation qui souillait les catholiques. Suivant les leçons d'Ignace, Xavier commence son apostolat par les enfants. Il veut les soustraire aux exemples corrupteurs dont leurs jeunes âmes peuvent être si facilement inféctées. Assurer l'avenir, c’est pour lui triompher du présent.
On le voit donc, une ciochette à la main, parcourir la ville dans tous les sens. Au nom de Dieu, il conjure les pères de famille d'envoyer au catéchisme leurs fils et leurs esclaves. Quand il a réuni autour de lui une foule compacte, il l'entraine sur ses pas à l’église. Là il parle à ces enfants de la crèche de Bethléem et de Jésus enseignant dans le temple. Il leur met sous les yeux les. images qui doivent frapper isur imagination. Avec sa voix si persuasive, il leur apprend, il leur commente le symbole des apôtres et les commandements de Dieu. Après les avoir façgonnés à la modestie et aux vertus de leur âge, il les envoie, missionnaires sans volonté, répandre dans leurs familles les semences du christianisme qu’ils ont reçues.
Ces semences portèrent les fruits que Xavier en avait espérés : la multitude accourut pour l'entendre. Il y avait là, sur la place devenue sa chaire, tout un monde de Portugais et d'Indiens avides de savoir si
le prédicateur méritait, par son éloquence, le renom de sainteté que son amour du prochain et des sout'frances lui avait fait. Afin d'être compris de tous, le jésuite renonça à l’harmonieux langage dont son goût épuré et ses études en l'Université de Paris lui avaient révélé les beautés. Il se servit d'un idiome grossier qui avait cours entre les deux nations, et qui, comme cela arrive toujours dans la fusion des langues, ne mettait en relief que les défauts des deux, enrichis par l'ignorance même de ceux qui les employaient. | On savait Xavier docte et versé dansles lettres. Ce langage auquel il descendait, les sublimes effets qu'il en tirait, la bonté peinte sur son visage, les accents de remords ou de pénitence qu'il faisait vibrer aux oreilles, et qui. des oreilles, passaient rapidement jusqu'au cœur, entratnèrent les moins corrompus. Ils promirent de rentrer dansla voie droite. L'exemple des uns, le bonheur qu’ils ressentaient d’être reconciliés avec Dieu gagna les autres, tandis que les discours du père ébranlaient les endurcis. Xavier ne se lassa point. Il attendit l'heure de la grâce : ellesonna enfin. L'esprit de cette ville changea comme par enchantement. Ici on renonçait aux contrats usuraires, où restituait le bien mal acquis, on brisait les fers des esclaves injustement possédés; là on chassait des maisons les concubines, on réformait ses mœurs. Chacun s'efforçait d'introduire dans sa famille les vertus dont le jésuite lui faisait faire l'apprentissage. La soif de l'or avait perdu les Portugais : ils le jetaient aux pieds du missionnaire, le suppliant de le répandre en bonnes œuvres. Sous leurs yeux ou en présence du vice roi, heureux témoin de ces prodiges, le père remplissait leurs intentions.
Goa avait subi son influence. La ville rentrait dans la pratique des vertus, lorsque le vicaire général des Indes, Michel Vaz, lui apprend que, depuis le cap de Comvrin jusqu'à l'ile de Manar, il se trouve une côte que sa parole peut rendre à la foi et à la civilisation.
La côte désignée étuit celle de la Pécherie. F
Les Paravas qui l’habitent n’ont de chrétien que le nom et le baptême; car le pays est si stérile, le climat si brûlant, qu'aucun prêtre n’a consenti à y fixer sa résidence. On n'y voit des étrangers qu'au moment de la pêche des perles. C'était prendre Xavier par le cœur,
Accompagné de deux jeunes ecclésiastiques de Goa qui entendent la langue malabre. la seule reçue à la Pécherie, il s'embarque le 17 octobre 1542. Il a refusé tous les présents, tous les secours, les vêtements même que don Alphonse de Souza et les principaux habitants veulent le contraindre à accepter : la pauvreté est son trésor. Afin de gagner les peuples à l'Évangile, il n’a besoin ni de richesses ni de splendeur; une ‘roix de bcis et son bréviaire lui suffisent, Il ne vient ras, lui, pour torturer les hommeset pour leur arracher à force de tourments, le secret de leurs trésors. Pour iogue :rine il n’a que sa vertu. C'est par elle qu'il va fonder un empire moins passager que celui de la conquête. « Les dominateurs de cette malheureuse partie du globe, a dit Robertson, n'avaient eu d'autre objet que de dépouiller, d’enchatner, d'exterminer, ses habitants. Les jésuites seuls s’y sont établis dans des vues d'humanité (1). » .
* Le cap Comorin est une haute montagne qui se projette dans la mer en face de l'ile de Ceylan. Xavier
(1) Histoire de Charles-Quint, livre vi.
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a touché ce cap. Il ne faut pas que son pied ait foulé une terre idolâtre sans que cette terre se soit sentie remuée jusque dans les entrailles par sa parole. Scs interprètes l’expliquent aux palens, mais les patens disent qu'ils ne renonceront à leurs divinités que lorsque le maitre dont ils dépendent aura donné son assentiment.
Une jeune femme ‘le ce village était, depuis trois jours dans les douleurs de l’enfantement. Pritres des Brachmanes, intervention des hommes, rien ne pouvait hâter sa délivrance. Le jésuite s'approche de celle qui va devenir mère. Il lui explique les éléments de la foi, il lui recommande d'invoquer le saint nom de Marie, et de prendre confiance. Cette femme est émue. Elle souffroit, et un étranger, un inconnu était auprès d’elle. Il l'entretenait d’un nouveau Dieu, enfant comme celui qu’elle portait dans son sein, d'une mère qui , aux yeux de cette femme. avait dû souffrir comme elle.
Cette charité, que l’on n'apprécie bien que dans le malheur, convainquit sa raison : elle demanda le baptême, elle le reçut, puis elle accoucha sans efforts et fut guérie. À ce spectacle, la famille entière se prosterne aux pieds du missionnaire. Il l'instruit, il
la baptise. Le village se soumet comme elle. et Xavier poursuit sa route vers Tutucurin.
Michel Vaz ne l’avait point trompé : la situation des Paravas était déplorable. Il étudia leur langue, afin de pouvoir se passer du secours des truchements, qui dépouillent toujours la parole de son énergie et la privent de son effet. Quand il eut traduit les prières de l'Église , il prit à la main sa clochette, il parcourut les trente villages de la côte, rzssemblant autour de lui les enfants. Il leur enseignait la doctrine chré-
tienne, il les catéchisait, se mettant à la portée de leur pauvre intelligence, se faisant pelit pour les élever vers Dieu et les faire grandir dans la foi. Ce premier travail achevé, il leur recommandait de répéter à leurs parents, à leurs voisins, à leurs serviteurs ce qu'ils venaient d'apprendre, et le dimanche la foule s'assemblait dans la chapelle. On la voyait, pieusement recueillie, écouter et suivre les développements que le Pèredonnait à l'oraison Dominicale, au Symbole des apôtres, au décalogue et à la Salutation Angélique. Il les formait aux vertus simples dont ils avaient besoin pour être heureux ; mais c'était surtout à La jeunesse qu'il s'adressait. Des églises s'élevaient dans les lieux les plus habités ; il lui en confiait le soin ; il lui apprenait à parer l'autel, à le suivre dans ses courses. et à:montrer partout la différence qui existait entre le Dieu des chrétiens et les Pagodes. Le père ne s'était institué que le sauveur des àmes. La confiance que les Indiens avaient en lui était si illimitée que tous l'appelaient dans leurs maladies afin qu'il les délivrât des souffrances du corps aussi bien qu'il les avait guéris des maux de l'esprit. Mais les heures du jour, celles de la nuit étaient trop courtes pour tant de soins différents. Sa charité se multipliait de toutes les façons; cependant elle ne parvenait pas à répondre à tous les vœux. Dans celte impossibilité morale, il chargeait ses néophytes de le remplacer.
‘Ils partaient: mais, afin de donner à leur mission quelque chose de providentiel, ils empruntaient au père son crucifix , son reliquaire ou son chapelet. Avéc ce passeport de la piété, ils s 'avançaient vers les Gentils. Leur foi recevait sa récompense : ils'évangélisaient, ils guérissaient, ils baptisaient les infidèles.
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De si rapides succès, des prodiges de plus d'un genre déjà opérés ne manquèrent pas de susciter de puissants adversaires à Xavier, Il y avait aux Indes une caste bénie et redoutée, tout à la fois prêtres des idoles et tirant leur origine de cesmémesidoles. Leur religion, qui a d'informes ressemblances avec le christianisme, se compose de trois dieux représentés par une pagode à trois têtes sur le même corps. Ces trois dieux sont Maiso, Visnou et Brama, engendrés par une substance qui se donne l'être à elle-même et que les Indiens nomme Parabrama.
Comme le Saturne de la mythologie, Parabrama assigna à ses trois fils l'empire qu'ils allaient exercer : Maiso eut .le ciel en -pa: tage; Visnou devint le juge des hommes: Brama présida à leur religion. C’est de ce dernier que les Brachmanes croient descendre.
Ils se condamnent à toutes les pénitences; ils ne choisissent pour demeure que les cavernes ou le creux des rochers; ils s’exposent tout nus aux riguers des saisons et ne doivent jamais manger quelque chose qui ait eu vie.
Mais au fond de ces austères jongleries, il y a un insatiable amour des plaisirs de la chair, une avidité que les plus grasses offrandes ne péuvent assouvir; et la multitude, témoin de tant d’excès, espère devenir sainte en s’y associant.
Leur doctrine se rapproche le plus possible de la corruption de leurs mœurs. Ils se persuadent, on ne sait sur quel fondement, que lés vaches procèdent de la divinité ; que le bonheur s'attache à tous ceux qui se couvrent de fiente. bovine brûlée par: un Brachmane.. Lorsqu'on meurt. en tenant dans:ses vains laqueue de l'animal divinisé, l’âme sort pure du corps: et elle reñtre dans celui d'une vaches faveur
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que les dieux n'accordent qu'à ceux qui se jettent, soit du haut des montagnes, soit dans la flamme d’un bûcher, ou qui, par respect, se ‘laissent écraser sous les roues du chaï où trônent les Pagodes.
Pour faire triompher la religion chez les Indiens, se prétant tous avec une pieuse docilité aux enseignements du Missionnaire, il fallait convertir les Brachinanes. Ils étaient prêtres des fausses divinités, intéressés par conséquent au maintien du culte existant L'éloquence de Xavier s'émoussasur ces natures inertes qui ne sortaient de leur apathie que pour le crime ou pour la volupté. Il les vit, il les força à l’admirer , à confesser que le Dieu des chrétiens était le véritable Dieu, puisque sa loi contenait et developpait les principes de lumière naturelle innés dans chaque homme; mais quand le jésuite parla de leur faire confesser Jésus-Christ, l’égorsme se substitua a ja croyance. « Que dira I monde de nous, s’il nous voit changer? « répondaient-ils ; et c'est Xavier lui-même qui, dans une de ses lettres, nous a conservé celle réponse ; puis que deviendront nos familles, qui ne vivent que des offrandes faites dans les temples ? »
Ce raisonnement était le seul qu'ils eussent à faire valoir; ils y persistèrent jusqu'à la fin, résistant à toutes les prières, à tous les miracles, ot s’obstinant dans leur culte, même en face de l'abandon général dont il était l’objet.
Les Brachmanes de la Pécherie avaient, tout en le maudissant, respecté ce zèle dont pour eux les effets élaient si déplorables. Ceux de Travancor ne consentirent pas à rester spectateurs indifférents de la désertion de leurs sectateurs.A Travancor ; le jésuite avait obtenu les mêmes résultatsque chez les Paravas,
La côte aspira à être toute chrétienne. Qaurantecinq églises furent bâties, et le Père lui-même affirme, dans sa correspondance, avoir en un seul jour conféré le sacrement de baptême à à plus de dix mille idolâtres. 11 devenait urgent de l'arrêter dans sa course : les prêtres de Travancor gagnèrent quelquesuns de leurs croyants, et ils le firent assaillir la nuit à coups de flèches. Le sang du martyr coula; mais sa vie était sauve. On tenta d’autres moyens : l’incendie dévora les maisons où l'on supposait qu'il prendrait quelques heures de repos. L'incendie ne réussit pas mieux que l'arc des Indiens.
Cependant les Bagades, population de voleurs dans le royaume de Bisnagor , et qui, l'année précédente, avaient ravagé la côté de la Pécherie, venaient de pénétrer dans le pays de Travancor par une des montagnes qui aboutissent au cap de Comorin. Le Naire, ou chef de Maduré, conduisait cette armée, que ses exploits passés rendaient encore plus audacieuse. Le roi de Travancor, surnommé par les Portugais le Grand Monarque, réunit ses troupes pour s'opposer à l'invasion ; mais un plus terrible adversaire s'élançait contre les Bagades. Xavier prend en pitié la douleur de ses néophytes; il prie lè Seigneur Dieu de ne pas abandonner à la rage des loups le troupeau dont il est le pasteur. Sa prière terminée, il rassemble quelques jeunes chrétiens autour de lui, et, la croix à la main, il s'avance dans la plaine où les ennemis sont rangés en bataille : « Au nom du Dieu vivant, leur crie-t-il d’une voix tonnante, je vous défends de passer outre, et je vous ordonne, de sa part, de retourner sur vos pas! »
Ces paroles répandent la terreur sur la première ligne; les soldats sont interdits, immobiles. Quand
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le second rang les questionne, tous répondent qu'ils ont en face d'eux un étranger, vêtu de noir, d'une taille extraordinaire , d'un aspect effrayant et dont les yeux lancent des éclairs. Les plusintrépides sortent des lignes ; ils sont témoins du prodige, reculent et entraînent ‘armée dans leur fuite. Cet événement, que l’histoire, en dehors des faits miraculeux, peut expliquer par le courageux dévouement du jésuite et par l’enthousiasme même de son action oratoire, réagissant en sens opposé sur les Bagades surpris d’une pareille apparition, cet événement se répandit bientôt dans les villages voisins. Le roi de Travancor marchait à la tête de ses troupes; il. n’y avait plus lieu de combattre; il témoigne à Xavier sa reconnaissance, « Je me nomme le Grand Monarque, lui dit-il; dorénavant vous serez le Grand Père. » Ce prince ne consentit point à renoncer aux dieux qui favorisaient tous ses caprices, qui légitimaient toutes ses passions ; mais il porta un édit par lequel il était enjoint d'obéir au Missionnaire comme au roi luimême. Par ce même édit, le Grand Monarque déclarait que ses sujets étaient libres de suivre la bannière du Christ.
Ses sujets mirent à profit la liberté qu'il accordait ; mais afin de donner des preuves authentiques de sa mission ; il fallait que, devant eux, le jésuite accomplit quelques-uns de ces faits qui subjugent et terrassent l'intelligence humaine. A Coulan, ville maritime sur la côte de Comorin, Xavier distribuait la parole de vie et rencontrait dans la masse beaucoup d'indifférents ou d'opiniâtres. Il ne lui était pas possible de briser ces cœurs par la persuasion ; il appelle Dieu à son aide ; puis il reprend : « Hier vous avez déposé un des vôtres dans la tombe ; re-
qu'ils j'une dont rtent nt et nent, peut ite et oire, rpris andit ancor plus econe, lui » Ce IX qui outes | était
tirez-en le corps et examinez bien s'il ne donne aucun signe d'existence. » Les plus obstinés se rendent à son désir. Ils enlèvent le linceul ; ils portent à ses pieds le cadavre, d’où s'exhalait déjà une fétide odeur ; ils entourent le Père, et, de leurs regards inquiets, ils interrogent tous ses mouvements : le Père, à genoux, se recueille et prie. Tout à coup s'adressant au mort : « Par le saint nom du Dieu vivant, s'écrie-t-il, je te commande de te lever et de vivre, en preuve de la religion que j’annonce. »
L'acte de canorisation du jésuite, et ces actes entourés de toutes les garanties désirables font autorité pour l'Eglise, l'acte de canonisation raconte que le mort se leva, plein de vigueur et de santé.
Il n’y avait plus à douter, plus à hésiter ; le peuple de Coulan fut chirétien. La réputation de Xavier s'étendit par les Indes; et, de tous les points, les Gentils, poussés vers le ciel, accouraient pour lui demander le baptême. Des députations lui arrivaient en foule; il ne pouvait se rendre à tous les vœux; il y répondait en faisant partir des missionnaires formés par son esprit. Les habitants de Manar suivent la croix. v
Leprincede Jafanapatan, dont ils étaient les sujets, avait usurpé la couronne et chassé du royaume son frère, le souverain légitime. IL veut, par l'appareil des tortures, les contraindre à renoncer àleur religion nouvelle, à cette religion qui a introduit chez eux la civilisation. Les hommes, les femmes, les enfants s’en déclarent les martyrs. On les interroge, on leur dit que pour vivre ils n’ont qu'à faire abjuration; tous répondent : « Nous sommes Catholiques. » Leurs petits enfants, à peine baptisés. ne peuvent encore rendre témoignage, Les pères, les mères se portent
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garants pour eux; ils les entratnent dans leur gloire.
Ce que Tertullien disait aux Césars se vérifiait encore sur cette terre presque vierge. Le sang des martyrs devenait là comme partout la semence des Chrétiens. Le roi de Jafanapatan poursuit son dessein ; jusque dans son propre palais , jusque sur les marches de son trône, il trouve des rebelles à sa loi. Son fils'ainé sollicite et reçoit le baptême ; il est puni de mort, égorgé sous les yeux du tyran. Son second fils, sa sœur et son neveu marchent sur les traces de cet enfant, dont la mort est si belle; mais il y avait une femme, une mère. entre le ciel et les bourreaux de l’usurpateur : la mère triompha. Un négociant portugais fit sortir de Jafanapatan ces deux néophytes royaux ; il les conduisit au Père pour que sa bénédiction les fortifiât dans le Christianisme , et ils furent placés au collége de Goa, dont Paul de Camerino avait pris la direction.
À ces nouvelles. le prince sévit avec plus de cruauté, il craint son frère errant dans les Indes et pouvant, après avoir recu le baptème . lui aussi, revenir, à l’aide des Portugais, prendre possession du trône. Il craint surtout son fils et son neveu; il ne pouvait tirer vengeance de leur fuite : il déclara une guerre plus acharnée que jamais aux catéchumènes de ses
tats. Xavier connaissait la position des choses ; et, jésuite, il savait mettre à profit une favorable occasion. Il comprit que dans un royaume où l’on mourait si généreusement, il y avait de grandes choses à mener bien. Il rappelle donc Mansilla de la côte de la Pécherie . il le charge de continuer l’œuvre de Travancor, et il se dirige vers la ville de Cambaye, où le vice-roi des Indes résidait momentanément. Alphonse de Souza était un homme dont la piété
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se réglait plutôt sur les idées du monde que sur celles des Saints; il possédait les qualités du politique, il en avait aussi les défauts. Au lieu de s’opposer avec fermeté aux désordres entretenus à Goa par les Portugais, illes laissait s’accrottre, se contentant de protester dans son for intérieur et profitant de ces désordres pour étendre et assurer son autorité. Le 15 décembre 1544 le Père arrivait à Cochin.
Il y rencontra Michel Vaz, lui fit part de son plan, et l’entretint des plaintes que lui arrachait l’indifférence du vice-roi. /’°: rartageait le même sentiment; il se résout à por! :» :::x pieds de Jean IIT les vœux et les doléances de Xavier, gui adresse au roi de Portugal une lettre respleudissante de toute la liberté apostolique; elle se termine ainsi :
.… « Je supplie donc votre majesté par le zèle ardent, qu'elle a pour la gloire de Dieu et par le soin qu’elle a toujours eu de son salut éternel , d'envoyer ici un ministre vigilant et courageux, qui n'ait rien plus à cœur que la conversion des âmes, qui agisse indépendamment des officiers de votre épargne, et qui ne se laisse pas gouverner par tous ces politiques dont les vues se bornent à l'utilité de l'Etat. Que votre majesté examine un peu l'argent qui tombe des Indes dans ses coffres, et qu’elle compte les dépenses qu’elle y fait pour l'avancement de la religion. Ainsi, ayant pesé les choses de part et d'autre. vous jugerez si ce que vous donnez égale en quelque façon ce qu’on vous donne, et vous aurez peut-être sujet de craindre, que de ses biens immenses dont la libéralité divine vous comble, vous n'accordiez à Dieu qu’une très-minime partie, »
Le roi Jean III se rendit au vœu du Père. Un nou-
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veau gouverneur, don Jean de Castro, fut nommé. I reçut ord:e de ne plus tolérer aucune superstition à Goa or: dans l'ile de Salcète, de faire:briser toutes les pagodes, d’exiler les Brachmanes , de venger la mort des chrétiens de Manar, et de protéger partout ceux que les missionnaires soumettraieat à l'autorité de l'Évangile.
Xavier cependant faisait route vers Cambaye ; il y vit âcu Alphonse de Souza; il n’eut pas de peine à l'intéresser à l'expédition qu'il avait projetée contre l'usurpiteur de Jafanapatan. La flotte allait appareiller, lorsqu'un navire portugais venant de Pégu et richement chargé fut jeté par la tempête contre cette île. Le roi s'en empara. Les propriétaires du nayire comprenant que , si la guerre était déclarée, il n’y aurait pas moyen de retirer les trésors tombés en sa possession, firent agir tant d'intrigues auprès des chefs de la flotte qu'ils parvinrent à neutraliser l'expédition.
Cette contrariété ne refroidit point l'enthousiasme de l’Apôtre. Le Jafanapatan lui est fermé ; il.fait voile vers Travancor. Les vents s'opposent à sa marche, ils paraissent même le repousser de la côte où il tend. Xavier avait déjà accompli tant de choses extraordinaires qu’il se persuade qu'il est réservé par Dieu pour en accomplir de plus extraordinaires encore. Le jésuite aspire à porter la lumière au fond de l'Orient.
Il change aussitôt de direction, et, afin de consacrer son apostolat, le voilà qui affronte de nouvelles tempêtes, qui brave de nouveaux dangers pour se rendre à la ville de Méliapor, à laquelle les Portugais ont donné le nom de San-Thomé. C’est dans cette cilé que saint Thomas a vécu, c'est là qu'il a
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souffert le martyre. Xavier accourut sur son tombeau demander force et courage à celui qui l’avait précédé dans les Indes. A Méliapor, il continua son genre de vie habituel, priant, prêchant, convertissant, opérant partout des miracles et interrogeant Dieu dans la solitude. Le 25 septembre 1545 il abordait à Malaca. C'est une, vi!!e située au delà du golfe de Bengale, non loin de l'île de Sumatra et tout près de la ligne équinoxiale. L'air y est si tempéré, le ciel si doux qu'il semble mortel à la vertu. Tout, jusqu'à la langue, la plus harmonieuse de l'Orient, tout se ressent de cette mollesse du pays, que l'activité du commerce n’a pu vaincre ; tout y respire la volupté, tout la fait passer dans le sang, dans les habitudes même. De Malaca Xavier espérait s'ouvrir une porle pour parvenir à Macazar: mais, à la corruption universelle, il comprit qu'il devait régénérer cette cité. Une ferveur irop austère n’était pas là à sa place. Avec des âmes si efféminées il fallait procéder par les voies de u-aceur, ne pas blàmer leurs plaisirs, s’y associer en ce qu'ils asaient de licite et s’insinuer dans la confiance des habitants par une humeur agréable et par un visage toujours serein. Xavier était beau; sa voix harmonieuse, son esprit plein de gaieté et d'épanchement le firent bientôt rechercher. La rénommée en avait fait un saint : ce bruit seul avait éloigné de lui. Sa conversation, ses manières ne le montraient que ccinme un homme aimable: il eut donc facilement accès dans les consciences. Quand son pouvoir fut consolidé, il usa de moins de ménagements. Il instruisit les enfants , il les forma à l'obéissance ; il apprit aux jeunes filles ce que c'était que la pudeur, vertu dont, dans ces climats, le nom était même pas connu; il amenales hommes au tri-
bunal de la pénitence ; il corrigea les mœurs, il enseïigna à ce peuple le bonheur de la famille. Après des journées si bien remplies , le Père se mettait à l'étude de la langue malayaise et composait des insStructions.
Ce fut à Malaca qu'il apprit l'arrivée dans l'ile de Goa de trois jésuites qu'Ignace envoyait à son secours. Ces trois Pères se nommaient Antoine Criminal, Jean Beira et Nicolas Lancilotti. Il importait de les mettre à l’œuvre afin de répondre à leur empressement. Il désigne Lancilotti pour enseigner la langue latine dans le collége de Sainte-Foi, et il dirige sur la Pécherie Criminal et Beira.
Le chemin de Macazar était fermé à son impatience. Aucun vaisseau ne partait pour cette destination, et Xavier brüûlait du désir d'accroitre les progrèsdu Catholicisme. Le 1°" janvier 1546, ils’embarque pour Amboyne. Le 16 février, il touchait à cette le, qui ne contenait que sept villages à peu près chrétiens; le reste de la population était idolâtre., Son premier soin est de vivifier la Foi dans les cœurs ; mais, apprenant que plusieurs familles se sont réfugiées dans les bois ou dans les cavernes pour échapper à des voisins barbares, le Père se met à la recherche de ces familles. Il parcourt les forêts, sonde la profondeur des rochers, réunit ces malheureux, partage leur existence, et ne les abandonne qu'après leur avoir fait connaître les devoirs que Dieu impose.
La flotte d'Espagne et celle de Portugal étaient à l'ancre dans la rade d’Amboyne. Une fièvre pestilentielle se déclara sur les vaisseaux espagnols. La terreur avait fermé toutes les âmes au cri de la pitié. Les médecins eux-mêmes n'osaient affronter la con-
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tagion; on la laissait dévorer les victimes que personne ne songeait à lui disputer. Couchés ça et là sur le pont de leurs navires ou étendus au bord de la mer. les malades ne recevaient aucun ‘ecours. Plus la fièvre faisait de ravages, moins les insulaires semblaient préter l'oreille à tant de désespoirs. Xavier apprend cette nouvelle. Il catéchisait alors; mais la première des charités est de venir au secours de ceux qui souffrent. Le poste le plus dangereux était le sien ; il le fut encore dans cette circonstance. Il se dévoue tout à la fois au soulagement des corps et à celui des âmes : il assisté les mourants, il ensevelit les morts ; il enterre lui-même les cadavres, car il ne se présentait plus de mercenaires pour remplir ce dernier d::voir. Mais là ne s'arrête pas son humanité. Il y a sur ces navires des malades qui ont besoin d'aliments ou de remèdes. Le Père mendie'; il va de porte en porte implorant la compassion publique pour des frères dans la Foi, pour des hommes que le doigt de Dieu a frappés. Sa parole a quelque chose de si irrésistible qu’il parvient seul à organiser des secours, et à rendre plus, tolérable la position de cette flotte étrangère.
La peste cessa peu à peu: les Espagnols mirent à la voile, et le jésuite, rendu à ses travaux quotidiens, visita les environs d’Amboyne. Il porta l'Evangile dans des îles à moitié sauvages, telles que Baranura et Rosalao. Après ces prédications, qui ne furent pas sans fruit. il prit passage pour les Moluques.
Ce sont de petites îles de l'Océan oriental, près de l'Equateur. Les cinq plus importantes sont Ternate, Tidor, Motir, Macian et Bacian. Ternate est la première du côte du nord. Il y débarque. Les catho-
liques rentrent dans le chemin de la vertu , que la mollesse, la dissolution et l'amour du gain leur avaient fait depuis longtemps abandonner. Ce changementextraordinaire de mœurs, dû à la parole d’un prêtre dispose favorablement idolâtres et infidèles. Néachile Pocaraga, fille d'Almanzor, roi de Tidor et femme de Boleife, roi de Ternatc avant la conquête, était l'irréconciliable ennemie des chrétiens, c'est-àdire des Portugais, qui l'avaient chassée du trône. Cette princesse était fort versée dans la science du Coran. L'infatigable apôtre discute avec elle: il éclaircit ses doutes, il résout ses objections; peu à peu il la conduit au baptême. A partir de ce jour, Néachile oublie ses rêves de grandeur pour se faire l'humble servante des pauvres.
Il y avait trois mois que le jésuite évangélisait Ternate, lorsqu'on lui raconta qu'à soixante lieues vers l'Orient il se rencontrait plusieurs tles dont les habitants avaient été autrefois baptisé ; mais, ajoutait-on, tout cela est même perdu dans leur souvenir. Ils sont anthropophages , et. dans leurs fêtes. ils dévorent leurs pères déjà vieux. C'est. du reste, une contrée stérile, où l'air est si malsain, le sol agité de. si fréquentes éruptions volcaniques, que les étrangers ont peine à y respirer et à y vivre. On pressait, on suppliait François Xavier de renoncer à son projet.
Le bienfait de la Réder1ption devait être révélé par lui aux nations les pius sauvages. Rien ne peut le retenir dans l’accomplissement de sa mission. Il console ses amis qui pleuraient, le peuple de Ternate qui essayait de s'opposer à son départ; puis, avant de se jeter, la croix à la main, sur ces îles que le bras de Dieu avait frappées de malédiction, il écrit à don Ignace de Loyola ;
« Le pays où je vais est hérissé de dangers et trèsfuneste à tous par la barbarie des habitants et par l'usage de divers poisons qu'ils mélent dans le breuvage et dans les viandes. C'est ce qui a empêché plusieurs prêtres d'aller les instruire. Quant à moi, considérant leur extrême besoin et le devoir de mon ministère qui m'oblige d'affranchir les âmes de la mort éternelle aux dépens même de ma vie, j'ai résolu de tout hasarder pour leur salut. Toute mon espérance, tout mon désir est de me conformer, autant qu’il sera en moi, à la parole du Maitre : Qui voudra sauver son âme la perdra, et qui la perdra, pour l'amour de moi la trouvera.
» Plusieurs personnes, quim'aimenticitendrement, ont fait tout ce qu’elles ont pu pour me détourner de ce voyage. S'apercevant que leurs prières, que leurs larmes étaient sans effet. elles ont voulu me donner des contre-poisons. Je n'ai eu garde d'en accepter, de peur qu’en me chargeant du rémède je ne vinsse à craindre le mal. Ma vie est entre les mains de la Providence ; je n'ai besoin de nul préservatif contre la mort, et ilme semble que, plus j'aurais de remèdes, moins j'aurais de confiance en Dieu. »
Cette lettre, c’est l'homme lui-même, mais l’homme détaché de tout et au milieu d’ennemis perfides. marchant sans précaution ; ne sent-il pas que Dieu est avec lui?
Après quelques jours de mer. il descend au rivage ; neuf cadavres de Portugais gisaient sur le sable, sans sépulture, pour apprendre aux étrangers le sort que leur réservait la population de l'ile du More.
A la vue des matelots et du prêtre qui prennent terre, les sauvages s’enfuient, présumant que les Eu-
ropéens viennent leur demander compte du sang versé. Xavier se jette à leur poursuite, il les atteint dans les forèts ; là, d'nn ton caressant, il leur communique, en malayais, les motifs qui le conduisent auprès d'eux ; il flatte leur grossière vanité, il les ramène au village ; et le voilà qui chante par les rues la doctrine chrétienne afin de l'apprendre plus promptement aux enfants et aux femmes. Les villes de Momoyma et de Tolo cèdent à l'entrainement qu'imprime Xavier; l'ile du More devient chrétienne presque sans résistance, Le père l’abandonne à sa foi nouvelle pour retourner aux Moluques, et de là revenir à Goa par Malaca; il n’y parvint qu’au mois de juillet
Des missionnaires étaient déjà arrivés aux Indes; Ignace en envoyait de nouveaux au père. Ribera, Nugnez et sept autres composaient ce renfort. Mansilla, n’écoutant ni prières ni ordres. ne voulut point consenlir à laisser les lieux que sa parole avait fécondés. Il désobéissait : malgré ses services, Xavier le chassa de la compagnie. Pour les prêtres qui accouraient au service de la religion, pour ceux qui combatlaient avec lui, c'était un exemple.
A peine de retour à Malaca, l’apôtre reprit le cours de ses prédications aux chrétiens et aux Gentils ; mais, dans ce temps-là même, la domination portugaise, qui avait eu ses excès comme tous les pouvoirs naissants, était menacée dans son existence. Les roisindiens étaient jaloux des maîtres que la force leur imposait ; souvent coalisés entre eux, ils s'étaient toujours vu vaincre par la tactique des Européens. La victoireles rendait tributaires jusqu’au jour où la couronne tombait de leurs têtes. Alaradin, roi d’Achem, n'avait pas encore été soumis, et sa haine pour
les chrétiens s'était accrue de toute la haine qu'il vouait aux Portugais.
Ses Etats forment le royaume le plus considérable de l'ile de Sumatra. Pendant plusieurs années il arma ses bâtiments en corsaires pour courir les côtes ; ses troupes de terre s'aguerissaient, et chaque jour il mrissait le plan qui devait lui livrer Malaca. Ses mesures prises le plus secrètement possible, Alaradin, à la tête d'une formidable armée, force le port dans la nuit du 8 au 9 octobre 1549; ses brûlots tombent sur la flotte portugaise, son artillerie tonne contre la ville; déjà ses plus hardis soldats montent à l'escalade.
Au milieu du désordre et de la confusion inséparables d’un pareil assaut, don Francisque e Mello, gouverneur de Malaca, a pourtant fait de sages dispositions. Le premier effort des assiégeants est repoussé; mais les navires sont en feu. Les Achemois, excités par cet incendie, déploient au vent leurs riches bannières; ils saluent de loin la cité qui va devenir leur conquête. Après avoir coupé les oreilles et le nez à de pauvres pêcheurs qui rentraient au port, ils les chargent pour le gouvernètr de la sommation suivante :
« Bajaja Soora, qui ail’honneur de porter dans des » vases d'or le riz du grand soudan Alaradin, roi » d’Achem et des terres que lavent l’une et l’autre » mer, je L’avertis d'écrire à ton roi que je suis ici ». malgré lui, jetant la terreur dans sa forteresse par » mon fier rugissement, et que j'y serai tant qu'il me » plaira. J'appelle à témoin de ce que je dis, non- » seulement la terre et les nations qui l’habitent, » mais tous les éléments jusqu'au ciel de la lune, et je leur déclare, par les paroles de ma bouche, que
ton roi est sans réputation et sans valeur; que ses étendards abattus ne pourront jamais se relever sans la permission de celui qui vient de le vaincre; que, par la victoire que nous avons remportée, mon roi a sous'ses pieds la tête du tien, qui, depuis ce jour-là, est son sujet et son esclave ; et. afin que tu confesses toi-même cette vérité, je te défie au combat dans le lieu où je suis présentement, si tu te sens assez de courage pour me résister. » L'insulte était grave, et sous l'emphase du défi, elle renfermait des offenses que ne pouvait supporter patiemment l'orgueil d'un gentilhomme. Le conseil délibérait et ne savait que résoudre, lorsque Xavier, dont Mello avait sollicité le concours, parut au milieu de ces officiers intimidés. Sa présence releva les courages : il lut la sommation des Achemois, et ce missionnaite , qui avait du vieux sang d’hidalgo navarrais dans les veines, déclara qu'à tout prix il fallait venger un semblable affront. L'honneur du christianisme était encore plus intéressé dans la querelle que celui du drapeau portugais : ses paroles furent entendues. La flotte vient d'être brûlée par l'ennemi, mais dans les arsenaux il y a encore quelques fustes. Xavier conseille de les radoubler et de courir aux Achemois ; il marchera lui-même à la tête des plus braves. Dans ce pressant danger le peuple s'oppose à son départ. Les soldats, gardiens naturels de la cité, peuvent l’abandonner : la cité ne veut pas se séparer de son apôtre, dont elle attend force et consolation. Vaincu par les prières, Xavier se résigne; il bénit, il confesse, il communie tous ces soldats: puis la flotille s'ébranle. À peine est elle à Ja voile que le vaisseau amiral s'entr'ouvre et ee sous les flots avec tout son équipage.
La foule s’alarme, elle murmure mème contre le jésuite : le jésuite paraît. Son front est serein, sa parole calme, et, à cette multitude effrayée, il fait-entendre des prophéties de salut qui se réaliseront, dit-il, avant le coucher du soleil.
A la nuit tombante, deux voiles latines sont signalées en effet; elles se joignent à l'escadre, et, le 25 octobre cette faible armée s'éloignait du port le missionnaire lui avait promis la victoire, si la présomption ou la témérité ne venait pas renverser le plan tracé par Mello. L'escadre croyait à la promesse du père. L'amiral Deza prend position; son artillerie engage l'affaire, et après un combat furieux dans lequel les vaisseaux achemois furent dispersés , coulés à fond ou brûlés, les Portugais vainqueurs rentrèrent à Malaca. |
Ce ne fut point aux soldats et à l'amiral qui avaient si vaillamment combattu que la cité décerna les honneurs du triomphe. Le jésuite avait tout faits on parlait de sa fermeté, on louait sa prudence on exaltait ce don de prophétie qui avait rendu l’énergie aux Portugais; on l'applaudissait dans les rues, on l'embrassait à l’autel, on le félicitait partout.
Ces honneurs inquiétèrent son humilité. Malaca était hors de danger, il ne lui restait plus, à lui, qu'à en affronter de nouveaux. Les navires du commerce chinois arrivèrent à cette époque dans le port; l'un d'eux avait à bord un Japonais nommé Anger de Cangoxima, qui, sur la réputation du Père, entre-
prenait ce long voyage pour calmer ses troubles in-
térieurs. La présence du Japonais, son désir d’apprendre. sa docilité pleine de bon sens, furent pour le missionnaire un trait de lumière. On lui disait que tous les habitants de ce vaste empire étaient
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avides de savoir que leur naturel était généreux , qu'il:y avait là une terre prête à recevoir la rosée: du ciel, si la vie des ecclésiastiques répondait par sa régularité à leurs préceptes. Il n’en fallut pas davantage à Xavier. Il met ordreà ses missions, nomme Paul de Camerino supérieur-général à sa place, donne ses instructions aux Pères de la compagnie qui se trouvent sur les côtes, charge Criminal, Henriquez- -et Alphonse Cyprien du soin des Paravas, ses premiers enfants en Jésus-Christ ; puis, après avoir visité, à Bazin; don Sarcie de Sa, vice gouverneur des Indes, par la mort de don Juan de" Castro, il s’élance vers le Japon. Le Père Come de Torrez, l’un des esprits les plus brillants de son siècle, le Frère Jean Fernandez et Anger, qui au baptême a pris le nom de Paulde Sainte-Foi, l'accompagnent. Ce fut vers le 15 avril 1749 que l’apôtre mit à la voile.
Au moment de tenter de nouveaux exploits, François Xavier écrivit à Ignace : « Je ne puis vous exprimer avec quelle joie j'entreprends un si long voyage, car tout y est plein d’extrêmes dangers ; et qui de quatre navires en peut sauver deux, croit avoir fait une navigation très-heureuse. Quoique ces périls soient au-dessus de tous ceux que j'ai essuyés jusqu'à cette heure, je n'ai garde de renoncer à mon entreprise, tant Notre Seigneur me dit intérieurement que la croix produira là de grands fruits dès qu’elle y sera une fois plantée. »
Dans cet homme si dur à lui-même il y avait un fonds de charité inépuisable ; il ne sollicite pour lui que les privations , que les souffrances. que les périls de toute.sorle ; mais pour ses frères dans la compagaie, pour ceux:qui de loin marchent sur ses traces, il commande, par l'obéissance vouée à leur commun
fondateur, que l’on ait tous les égards dus à des s0]- : dats sous les armes; il adresse à Paul de Camerino | les avis suivants :
« Si nos frères qui sont dans le Comorin, dans les Moluques et ailleurs vous écrivent pour obtenir s quelque grâce de l'évêque ou du vice-roi par votre à entremise, et pour vous demander à vous-même - quelque secours spirituel ou temporel, quittez tout, s et employez-vous entièrement à faire tout ce qu'ils
r désirent. Pour les lettres que vous écrirez à ces our vriers infatigables, qui portent le poids du jour et de il la chaleur, prenez garde qu'elles n’aient rien d'aigre ls ou de sec; ayez soin plutôt que chaque ligne, chaque le mot, ne respirent que douceur et que tendresse. ‘: ‘a » Tout ce qu'ils demanderont pour leurs vivres, Ce pour leur habillement, pour la conservation ou pour le. le rétablissement de leur santé, fournissez-le-leur lin- béralement et au plus tôt ; car il est bien raisonnable >X- que vous'ayez pitié de ceux qui travaillent sans reng lâche et sans nulle consolation humaine. Ce que je et dis regarde principalement les missionnaires du pir Comorin et des Moluques : leur mission est la plus ils pénible, et on doit les soulager, de peur qu'ils ne à succombent sous une croix si pesante. Faites donc e- en sorte qu'ils ne demandent pas deux fois ce qui nt leur est nécessaire. Ils sont dans le combat, vous lle êtes au champ, et, pour moi, je trouve ces devoirs de charité si justes, si indisyensables, que j'ose un vous conjurer, au nom de Dieu et au nom de lui notre Père Ignace, de vous en acquitter avec toute ils l'exactitude, toute la diligence et toute la joie pos- Da sible. »
ès. À Gaspard Barzée, Flamand de nation et prédi-
cateur célèbre, qui a renoncé aux vanités de la gloire
pour embrasser l'institut et la carrière des missions ses enseignéments sont aussi doux, aussi positifs. Barzée est chargé de porter la lumière à Ormuz, ville située à l'entrée du golfe Persique, à douze lieues de l'Arabie Heureuse, et renommée par son commerce.
Il y avait là des Grecs et des Russes, des Abyssins et des Allemands, des Arméniens et des Juifs, mêlés aux apostats de toutes les nations européennes venant trafiquer à ce grand marché du monde. La vie s’écoulait sur cétte côte dans tous les enchantements. Barzée confondit les juifs duns des disputes publiques : il s'attira l'estime des Sarrasins et l'amitié de tous ces hommes dont les mœurs et la religion n’avaient pas moins de disséemblance que le langage. Il les avait trouvés païens ou incrédules; il les rendit chrétiens.
La diversité des nations et des sectes y avait erfanté la corruption. Barzée était digne de prendre la place de Xavier, qui, selon son habitude, affrontait les premiers périls avant d'envoyer d’autres Pères dans de nouvelles missions. Mais le désir de pénétrer au Japon, et surtout la prudence unie au courage de Barzée, lui firent violer la règle dont il ne se départait jamais. Barzée ne lui donna pas lieu de se repentir de sa confiance.
Cependant, le 15 août 1549, Xavier abordait sur la rade de Cangoxima, après quatre mois de tempêtes et de périls.
Le Japon est un monde d'iles et de montagnes, aux confins de l'Asie et vis-à vis de la Chine. La terre y produit peu de grains ; mais dans ses entrailles elle renferme d'immenses mines d'or et d'argent Ses habitants sont athées ou idolâtres ; les uns ne croient
à rien, les autres soumettent leur foi à tous les r'ves. On en voit qui adorent le soleil.et la lune, qui rendent hommage aux Camis, fils du soleil, et aux Fotoques , dieux que les Chinois inventèrent. Il s’en rencontre même qui honorent diverses sortes d'animaux. La plupart vénèrent Amida et Xaca, divinités qu’à popularisées leur mythologie pythagoricienne. Il n'est pas de ville dans laquelle Amida et Xaca n'aient un temple où la magnificence le dispute à la superstition. En l'honneur de ces dieux, les Japonais se précipitent du haut des rochers, ils s’ensevelissent vivants dans des cavernes. Souvent, hommes et femmes, après s'être attaché une pierre au cou, chantent sur le rivage les louanges d’Amida et de Xaea, puis :: se jettent dans les flots.
Le Saço est le Pontife de cette religion, qui a pour prètres les Bonzes, espèce de Brachmanes aussi austères en public, aussi dépravés en secret que cette secte de moines indiens.
Quand Xavier fut parvenu à vaincre les premières difficultés de la langue japonaise, il se mit à prêcher en public. Il expliqua les articles du symbole, visita les Bonzes, et se concilia leur bienveillance par son aménité. Les Bonzes l’écoutaient avec respect parler de Dieu et de l’immortalité de l'âme. Il leur était impossible de se persuader que ce prêtre venait de si loin pour les tromper; mais ses discours ne passaient pas de l'oreille au cœur. Le cœur des Bonzes était insensible. Le missionnaire en effet les initiait à l’abnégation de soi-même, à la pureté et à toutes les vertus qui étaient pour euxun reproche ou un sacrifice.
Deux Bonzes pourtant ne peuvent résister à son éloquence : ils se déclarent catholiques. Cet exemple est suivi par la multitude. Les Cangoximains ouvrent les
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yeux; ils se pressent autour de Xavier, ils lui demandent le baptême.
Embrasser le christianisme . c'ésait priver les Bonzes des aumônes et des offrandes dont ils vivaient. La curiosité leur avait fait accueillir favorablement le missionnaire, l'intérêt les poussa à dévenir ses persécuteurs. Pour eux il ne fut plus un homme, mais un démon. Ils l'accusèrent de mensonge. Les Japonais, dont l'esprit avait de la droiture, dont l'intelligence était exercée. ne prirent pas le change.
Les Bonzes prétendaient qu'il ne pratiquait pas toutes leurs austérités. Xavier à l'instent même s'abstient de toute nourriture qui 2 pris vie.
Des miracles étaient nécessaires pour entrainer ce peuple toujours hésitant. Ces prodiges s’opèrent, Xavier guérit les malades, il ressuscite les morts:
Devant de pareils prodiges l’hésilation de tous disparait, La ville de Cangoxima est chrétienne.
Le missionnaire pousse plus loin son ‘apostolat, Avec Come de Torrez et Fernandez il quitte cette cité, portant sur son dos les ornements dont il a besoin pour célébrer le sacrifice de la Messe. Il n’a pas d'autre bagage; ses compagnons ne sont pas plus riches que lui. Le jésuite arrive à Firando, où mouillaient juelaues vaisseaux portugais. Ces vaisseaux Saluent l’homme de Dieu. Leur artillerie gronde, leurs bannières flottent au vent. Les matelots font retentir des cris de joie, ils l'entourent avec des démonstrations de respect et le conduisent ainsi jusau’au palais du roi. En le voyant pauvre, mal vélu, la cour et le roi de Firando auraient méprisé cet avilissement, que leur orgueil n'aurait pas cherché à comprendre; mais, à l'aspect des Portugais, dont l'enthousiasme était au comble; mais, en apprenant
que ce prêtre si humble était tout-puissant auprès du roi de Portugal, dont les flottes sillonuaient leurs mers, dont les armées occupaient leurs villes, les Japonais sont saisis d'admiration. Xavicr demande le pouvoir de publier la loi de Dieu dans le royaume. Ce pouvoir lui est accordé. Le jour même il se met à l'œuvre. Ses exhortations sont si fructueuses qu'au bout d’un mois l’évangile iriomphait de tous les vices. Pour le missionnaire ce peuple était trop docile aux inspirations de la grâce; il avait besoin de luttes plas animées. Torrez reste à Firando pour confirmer ses habitants dans la foi, et le 27 octobre 1550 le Père se dirige vers Méaco, capitale de tout l'empire.
La ville d'Amanguchi se trouve sur sa route. Elle est riche, pleine d'étrangers que le commerce et les plaisirs y attirent; mais ses richesses mêmes y ont engendré la corruption. C'est Sodome avec le luxe de Babylone. Aux récits que lui font quelques Portugais, son zèle s'enflamme:; et, sans même s’inquiéter de l'autorisation du roi, il parcourt les rues proposant. à tous les vérités éternelles. Fernandez suit son exemple. Les périls auxquels ‘es prêtres s’exposent, la nouveauté de leurs discours, le rourageux désintéressement qu'ils montrenc excitent la curiosité. On les entoure sur les plrces publiques, on leur ouvre la porte des maisons. on les interroge sur leur culte. et ils répondent. Leur réponse ; c'était la condamnation de la vie voluptueuse à laquelle les habitants d'Amanguchi se livraient.
Cette réponse effraya des imaginations paresseuses. On ne discuta plus avec eux, on leur jeta des pierres, on les chargea d'injures, et lorsqu'ils appelaient à la prière ou à la pénitence, la foule s'écriait avec moquerie : « Voilà les deux Bonzes imposteurs
qui veulent que nous n'adorions qu'un Dieu et que nous n’ayons qu’une feinme. »
Devant de pareilles raisons la charité de Xavier lui-même échoua , et il partit pour Méaco.
L'hiver sévissait dans toute sa rigueur. La terre était couverte de neige, ie vent soufflait avec violence , et ils avaient à traverser des forets. des montagnes. des plaines, des torrents et des nrécipices.
Pieds nus. le corps à peine couvert d’une vieille soutane, sans autres provisions que des grains de riz séchés au feu, Xavier, Fernandez et deux Japonais converiis parcourent ce désert glacé , où chaque pas devient une chute. Les négociants européens les ont prévenus des périls qui les attendent. Il sont au moins voulu, par de riches bienfaits, leur procurer les ressources nécessaires pour un pareil voyage. Le jésuite n’a pas pu décliner leurs offres : il a accepté mille écus d'or tirés de l'épargne royale et tout ce que la charité mit à sa disposition. Mais cet argent a été immédiatement distribué aux catéchumènes pauvres, Pour ses besoins ou pour ceux de ses compagnons. il n’a pas même gardé une obole. Au bout de deux mois de fatigues il entre dans Méaco.
Méaco, qui en japonais signifie chose digne d’être vue, était en proie à toutes les désolations que les guerres trainent à leur suite. Les rois voisins avaient formé une ligue contre le Cubo-Sama et le Dayri : c’est-à-dire ils se mettaient en révolte contre le chef des armes et contre l'empereur. Les grands, les Bonzes, eux-mêmes prenaient une part active à ces troubles. Les esprits-étaient agité, les passions: politiques en mouvement, Xavier ne crut pas devoir exposer les vérités du ciel devant une nation aussi
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 245 préoceupée des choses de la terre. Pour obtenir une «udience du Dayri ou du ‘Cubo-Sama, on exigeait cent mille caixes (1), et il ne possédait rien. Il retourne donc sur ses pas, il prend la route de Firandc et se:charge de quelques objets d'art ou de luxe mis à sa disposition par le vice-roi.
Ses vêtements déchirés avaient rebuté les Japonais. Ce rmépris de l'habit, qui passe si rapidement à la personne, lui avait fait comprendre qu’il ne fallait plus paraitre dans un costume déjabré : il accepta des mains de la charité un vêtement plus propre, et il reprit sa course. |
11 s'arrêta de nouveau à Amanguchi, Le roi Oxindono le reçut favorablement, car: le jésuite lui ap: portait des présents, Oxindono lui permit d'annoncer la foi à ses sujets. On vint en foule aux instructions du missionnaire; mais , comme tous les pays civilisés , le Japon a ses docteurs, des philosophes dont la science est profonde et ne cédant jamais, à moins que des: arguments irréfragables ne désarment leur esprit fertile en arguties. Xavier ne désespéra pas d'éclaircir les mille doutes qu'ils proposaient, tantôt de bonne foi, tantôt dans le dessein d'entraver ses efforts. Ils parlaient plusieurs ensemble, et souvent sur des objets différents. Le procès dela canonisation de l’apôtre constate que ses réponses, toutes brèves, toutes claires et multipliées par la grâce. frappaient en même temps les oreilles de ses interlocuteurs, et que, dans l'étonnement où ils étaient plongés, ils ne savaient qu'admirer et se taire.
À Amanguchi, comme dans toutes les villes du Japon, il y avait sept ou huit sectes religieuses vi-
(2) Plus deisix mille francs.
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vant éternellement en guerre sourde ou patente. Les progrès qu'il faisait faire au christianisme réunirent contre lui les Bonzes de toutes ces sectes. 1ls se divisaient bien entre eux, mais ils se coalisaient pour s'opposer à l'ennemi commun. Le matin Xavier instruisait les marchands chinois dans leur lansue; le soir venait le tour des Japonais. Il leur expliquait les mystères, il les éloignait du vice, et en moins de deux mois sa parole avait produit de si heureux effets que les hommes les plus éclairés manifestèrent le désir de recevoir le baptême.
Le Père lui-même, dans une de ses lettres aux jésuites de Rome, parle de ces merveilleux résultats : « Quoique mes cheveux aient déjà blanchi, écrit-il, je suis plus robuste que je n'ai jamais été ; car les peines qu’on prend pour cultiver une nation raisonnable, qui aime laxvérité et qui désire son propre salut, donnent bien de la joie. Je n'ai en toute ma vie. goûté tant de consolation qu'à Amanguchi, où une grande multitude de gens venaient m'entendre avec la permission du roi. Je voyais l'orgueil des Bonzes abattu et les plus fiers ennemis du nom chrétien soumis à l'humilité de l’évangile. Je voyais les transports de joie où étaient ces nouveaux chrétiens, quand, après avoir terrassé les Bonzes dans la dispute, ils retournaient tout triomphants. Je n'étais pas moins ravi de voir la peine qu'ils se donnaient à l'envi l'un de l’autre pour convaincre les gentils, et le nlaisir qu'ils avaient à raconter leurs conquêtes par quelles manières ils se rendaient mattres des esprits, et comment ils exterminaient les superstitions païennes : tout cela me causait une telle joie que j'en perdais le sentiment de mes propres maux. Ah! plût à Dieu que, comme je me ressou-
viens de ces consolations qué j'ai reçues de lu miséricorde divine au milieu de mes travaux, je pusse non-seulement en faire le récit, mais en donner l'expérience et les faire un peu sentir à nos académies de l'Europe! Je suis assuré que plusieurs des jeunes gens qui y étudient ‘viendraient employer à la conversion d'un peuple idolâtre ce qu'ils ont d'es-
pritet de forces, s'ils avaient une fois goûté les dou- .
ceurs célestes qui accompagnent nos fatigues. »
Ces fatigues , dont Xavier s’entretient avec tant de pieuse indifférence, n'étaient pas à leur terme, Le grand Bonze d'Europe, ainsi que le nommaient les Gentils, nourrissait l'espérance de repasser au Japon. De là, ses vœux tendaient vers la Chine, dont l'intelligence lui était constatée par ses fréquentes relations avec les négociants de ces contrées. Le royaume d'Amanguchi pouvait rester à la garde de Torrez et de Fernandez. Lui, il convoitait de plus vastes conquêtes, des mondes nouveaux à embrasser du feu de sa charité. Ce fut alors qu’il apprit que le navire commandé par Edouard de Gama était dans les eaux de Bungo; il se mit en route vers le 20 septembre 1551. SUR
Aussitôt que Gama connut la prochaine arrivée du Père, il réunit autour de lui les Portugais résidant à Fucheo. capitale du royaume, et il s’avança ? la rencontre du missionnaire. Ce dernier marchait difficilement, tant ses pieds étaient gonflés. Gama ct es Portugais sont surpris de voir un personnage aussi éminent portier lui-même ses ornements ecclésiastitiques et son humble bagage. Ils le supplient de monter à cheval afin de donner plus d'éclat à son entrée dans la ville, éntrée que déjà salue le bruit du canon, et à laquelle assistent sous les armes les
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marins et les soldats. Xavier refuse; mais il ne peut aussi facilement échapper aux démonstrations de respect qu'on lui prodigue. Ce jour-là même , le roi de Bungo lui écrivait :
“ Père Bonze de Chemachicogin -— les Japonais appelaicnt ainsi le Portugal, — que votre heureuse arrivée en mes États soit aussi agréable à votre Dieu que le lui sont les louanges dont les saints l'honorent. Quansyonafama, mon officier domestique, que j'ai envoyé au port de Figen, m'a appris que vous y étiez arrivé d'Amanguchi, et (oute ma cour vous dira combien j'en ai eu de joie. Comme Dieu ne m'a pas fait digne de vous commander, je vous supplie instamment de venir, avant le lever du soleil, frapper à la porte de mon palais, où je vous attendrai avec impatience, et permettez-moi de vous demander cette faveur sans que mon vœu vous soit importun. Cependant, prosterné par terre, je prie à genoux votre Dieu, que je confesse être le Dieu de tous les Dieux, le souverain des plus grands et des meilleurs qui vivent au ciel, je le prie, dis je, de faire entendre aux superbes de ce siècle combien cette vie sainte et pauvre lui est agréable, afin que les enfants de notre chair ne soient pas trompés par les fausses promesses du monde, Mandez-moi des nouvelles de votre santé pour me faire bien dormir la nuit jusqu'à ce que les coqs m'éveillent en m’indiquant votre venue.»
Il importait beaucoup aux Portugais et à Gama que Xavier parût dignement à la cour. Leur intention était de lui servir d’escortes mais, pour enlever tout prétexte aux répugnances que sa pauvreté provoquait dans des esprits livrés aux séductions du luxe, il fut décidé qu'on entourerait le Père de toute la pompe possible, Afin de vaincre son refus. on lui
représenta qu'il était bon de montrer à ces popula-
tions de quel éclat les catholiques environnaient
leurs prêtres. C'était un moyen de les faire respecter
dans sa personne et de porter à prendre en estime.
la prédication par les honneurs mêmes dont on comblait le prédicateur.
Xavier, pour ce seul jour . consentit à faire violence à son humilité. On le revétit d’une soutane neuve, d'un surplis et d'une étole de velours vert garnie de brocart d'or. Trente Portugais de distinetion, couvert des plus riches étoffes de soie et d'or et chargés de pierreries, formèrent le cortège, à la tête duquel marchait Gama. latête nue, comme pour marquer la vénération dont le Père était l'objet. Une musique militaire ouvrait la marche, que fermaient une foule d'Européens, tous magnifiquement vêtus.
Cing étalaient autour de lui un sac de satin blanc où était renfermé le livre des évangiles, ue canne de Bengala chargée d'or, des pantoufles de velours noir, un tableau de la Vierge, et un parasol de bois précieux, orné de peintures indiennes, qui se conserve encore à Rome dans la maison professe du Gésu.
Lorsque:le cortége se trouva en face du palais et que la garde du roi eut ouvert ses rangs pour lui livrer passage, les Portugais s'avancent vers Xavier, dont l'attitude, aussi majestueuse que digne, attirait tous les regards. Ils le saluent avec respect. On lui offre la canne de Bengala et les pantoufles de velours; on étend sur sa tête le parasol. Ceux qui portaient les évangiles et l'image de la Vierge se placent à ses côtés. Après avoir parcouru plusieurs galeries, où: les seigneurs de. Bungo honorèrent le. missionnaire selon le cérémonial du pays , il fut introduit en pré-
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sence du roi, qui s'inclina trois fois par terre devant lui. Le jésuite de son côté allait se prosterner et toucher le pied du prince pour se conformer à l'usage; le:prince le releva avant qu'il y eût satisfait; et, le faisant asseoir sur la même estrade que lui, il le pria de développer les mystères et la morale du christianisme:.Le Père et le Roi dinèrent ensemble, et pendant le repas, tous les assistants se tinrent à genoux. Quand cette réception solennelle fut terminée. les Portugais reconduisirent Xavier avec les mêmes honneurs.
Le souverain avait accueilli le chrétien comme un envoyé du ciel, la multitude à son tour lui donna des gages de sa confiance : la multitude accourut à ses prédications en brisant ses idoles et en sollicitant le baptême. Le baptème était nne grâce que l’apôtre n'accordait qu'à la persévérance. Quarante jours s'écoulèrent ainsi, Dans cet espace de temps il obtint dû roi la réforme des mœurs ; il parvint même à arracher ce prince, encore jeune , aux excès que les Bonzes autorisaient comme pour l'énerver avant l'âge. Il lui fit rendre des lois sévères contre les femmes qui, à l’aide de certains breuvages, provoquaient à l'avortement, et contre les mères qui, pour ne pas nourrir leurs enfants, les égorgeaient au moment de leur naissance.
Le jour du départ, les Bonzes, radieux, essayèrent de reconquérir l'influence que tant d'événements leur avaient enlevée, Fucarandono, le chef et la lumière de leur religion, cédait à leurs instances. I se présentait à la cour afin de venger les affronts faits à ses dieux.
Il discute avec le jésuite, il blasphème. il raille afin de le faire sortir de son calme habituel, Le jésuite
reste impassible ; mais cette impassibilité même excite la rage des Bonzes. Une partie du peuple est on mouvement. Les Bonzes le menacent de la colère de leurs dieux, ils appellent sur lui toutes les malédictions s'i ne prend parti dans la querelle. La tempête grossit. Les Portugais parlent de se retirer sur leurs navires et de mettre à la voile. Ils fuyaient déjà: Xavier apparait, il les rassure, il les encourage , il leur dit qu'il lui est impossible d'abandonner dans un pareil moment cette colonie naissante et que, si le martyre l'attend à Fucheo; il ne veut pas que, par de lâches considérations, on lui ravisseune couronne qu'il est venu chercher de si loin. Gama le premier se rend à l'avis du Père. Les Européens l'adoptent aussi. Leur attitude martiale et surtout l'aspect du Missionnaire calmèrent les esprits et inspirèrent quelque courage aux Néophytes. Le roi fit prendre des mesures afin d'assurer la tranquillité publique, et le lendemain, 20 novembre 1551, le navire sortit du port.
Le 24 janvier 1552 il était en vue de Cochih.
Des miracles de plus d'une sorte, de vastes plans qui auraient effrayé l'imagination du plus hardi conquérant occupèrent tous les instants de la traversée. Il jeta, avec le marchand Jacques Pereyra, son ami, les bases du voyage en Chine qu'il projetait depuis si long-temps. À peine débarqué à Cochin, le voilà qui entreprend la conversion du roi des Maldives. Le père Antoine Hérédia avait échoué; Xavier fut plus heureux, et il continua sa route vers Goa, où l'appelaient les affaires de la compagnie.
Ses missions étaient dans l’état le plus florissant. Antoine Criminal avait arrosé de son sang la côté de la Pécherie. et ce premier martyr de l'institut de Jésus
avait multiplié les chrétiens, dont le nombre:s'élevait à plus de cinq cent mille: Lesties du More, les Moluques, Méliapor, Bazain etCoulan étaient dans une situation aussi prospère, La joie de Xavier eût été sans mélange si, par un attachement trop vif à ses idées , Antoine Gomez ne se fût mis en révolte contre le vœu d’obéissance.:
Gomez était un jésuite dont l'ardeur égalait la science. 1l connaissait aussi parfaitement la théologie que les affaires du monde; mais, impétueux et violent, il était entré trop tard dans la compagnie pour vaincre son. caractère, L'Apôtre l'avait nommé recteur du collége de Saint-Paul ; et soutenu par un des principaux ministres du roi de Portugal, il avait peu à peu usurpé tous les pouvoirs dont Camerino était investi. IL modifia, changea à sa manière l'éducation et le plan d'études adoptés par la compagnie. Il força à des exercices spirituels trop violents les jeunes Indiens qu'il fallait au contraire conduire à la foi par une pente aussi douce que facile. Don George Cabral, gouverneur des Indes, l’appuyait dans son système d'innovation. Xavier comprit tout le mal que cette intempérance de ferveur devait faire à la religion : il convainquit don Georges Cabral; ensuite. il tàcha, par une prudente fermeté, d’inspirer à Gomez le repentir et la pénitence.
Devant de justes observations Gomez, qui ne savait plus que briser les obstacles, s'emporte et s’indigne. Le Père obtient du vice-roi ordre de l’erzoyer à la forteresse de Diu et de le faire retourner en Europe par le premier navire en partance. Cet ordre fut exécuté ; mais le navire qui transportait le jésuite rebelle fit naufrage, et Gomez périt victime de sa désobéissance.
Lés affaires de la société étant arrangées, Xavier nomme Gaspard Barsée recteur du collége de Sainte- Foi; il l'établit supérieur-général de tous les Pères et Frères de la compagnie répandus dans le nouveaumonde. Il fait partir Melchior Nugnez pour Bazain, Jean Lopez pour Méliapor. Gonsalve Rodriguez pour Cochin et Louis Mendez pour la pécherie. Lui.méme. qu'Ignace, parses lettres des 10octobre et 23 décembre 1549, nommait Provincial des Indes et de tous les royaumes de l'Orient, se dispose à prendre la mer avec Gago, Silva, Alcaceva, Gonzalès et Ferreira de Monte-Mayor. Le 9 avril 1552 il adresse au roi de Portugal une lettre par laquelle il lui annonce son entreprise.et ie but qu'il se propose.
Je partirai de Goa dans cinq jours, écrit-il à don Jean, pour faire voile vers Malaca, d’où je prendrai le chemin de la chine avec Jacques Pereyra, qui est nommé ambassadeur. Nous portons de riches présents. que Pereyra a achetés partie de votre argent et partie du sien; mais nous en offrirons un plus précieux , tel qu'aucun roi, que je sache, n’a jamais fait à un autre roi: c’est l'évangile de Jésus-Christ ; et. si l’empereur de la Chine en connaît une fois le prix, je suis assuré qu'il préférera ce trésor à tous les siens, quelque grands qu'ils soient.
» J'espère que Dieu regardera enfin avec des yeux de miséricorde un si vaste empire, et qu'il fera coi:naître à tant de peuples qui portent son image gravée sur le front leur créateur et le Sauveur de tous les hommes, Jésus-Christ.
» Nous sommes trois de la compagnie qui allons à la Chine avec Pereyra, et notre dessein est de tirer des fers les Portugais qui sont là captifs. de ménager l'amitié des Chinois en faveur de la couronne de
Portugal, et surtout de faire la guerre aux démons et à tous leurs partisans. Nous déclarerons pour cela à l'empereur et ensuite à tous ses sujets, de la part du Roi du ciel, le tort qu'ils ont de rendre au mensonge le culte qui n’est dû qu'au vrai Dieu, créateur des hommes, ét à Jésus-Christ, leur juge et leur maitre.
» L'entreprise peut sembler hardie. de-s’aller jeter parmi des peuples barbares et d’oser paraître devant un puissant monarque pour lui révéler la vérité et pour le reprendre de ses vices. Mais ce qui nous donne du courage, c'est que Dieu lui-même nous a inspiré cette pensée, qu’il nous remplit de confiance en sa miséricorde, et que nous ne doutons pas de son pouvoir, qui passe infiniment la puissance du roi de la Chine. »
Le Jeudi-Saint 14 avril il abandonnait Goa pour n’y plus revenir qu'enseveli dans son linceul triomphal.
Don Alvare d’Atsyde, gouverneur de Malaca, avait, un an auparavant , approuvé les projets de Xavier. Il lui avait même promis son concours ; mais il avait espéré, peut-être l’apôtre lui-même lui avait il donné à entendre qu'il serait chargé de la grande ambassade chinoise. Au lieu d'un gentilhomme, c'était un simple marchand qui en était honoré, un marchand que toute la ville se rappelait avoir vu domestique au service de don Gonsalve Cotigno. La fierté portugaise souffrait de ce rapprochement, elle en souffrait d'autant plus que ce Jacques Pereyra ne demandait au roi que l'honneur de servir à ses frais la religion et sa patrie. Don Alvare venait de recevoir des mains du Père les provisions de capitaine-major de la mer, dont ce dernier avait sollicité la charge pour lui.
andait ligion mains mer,
Le premier acte de £a juridiction fut exercé contre son protecteur. Le vaisseau /& Sainte Croix, si renommé dans les mers de l'Inde par les voyages de Xavier, devait le porter en Chine avec Pereyra. Don Alvare fait mettre embargo sur ce navire. Afin de colorer d’un beau prétexte de bien publie son abus d'autorité, il annonce que les Javes préparentuneinvasion contre Malaca, et que /a Sainte-Croix lui est indispensable. Ce mensonge ne tarde pas à être prouvé. Alors le capitaine major ne garde plus aucune mesure ; il déclare impossible l’ambassade de Pereyra.
A la distance où le jésuite était du centre administratif et dans un temps où la loi, encore mal définie, plus mal interprétée, restait à la merci d'agents gouvernant sans contrôle, il n'y avait moyen que d’en appeler de don Alvare à don Alvare lui-même. Son premier coup d'autorité avait réussi : ce succès redoublait son audace. Xavier lui fit parler par Jean Suarès, vicaire général: on lui montra les lettres patentes du roi Jean IIT, celles de don Alphonse de Norogna, gouverneur des Indes, Ces lettres don naient au missionnaire la plus ample autorité. Le père lui-même essaya, par la douceur et par le raisonnement, de convaincre don Alvare. Le capitaine major dédaigna ces avances. Il s'était opposé à l'ambassade de Chine per esprit de jalousie : j’entêtement ne lui permit pas de revenir à de meilleurs sentiments, lors même qu’il se sentit fourvoyé.
Cepeïidant les jours favorables à la navigation s'écouiaient. Xavier, dans l'intérêt de la religion et dans celui du royaume de Portugal, se décide à faire usage des pouvoirs spirituels dont le Saint-Siége l’a armé.
Il est Nonce apostolique ; et, depuis dix ans de sé.
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jour.en Orient, c'est la première fois qu'il a souvenir de cette dignité. En vertu de la puissance à lui conférée par les bulles du pape, puissance que le roi don Jean a consacrée, il ordonne au vicaire général d'excommunier d'Atayde. L'excommunication ést lancée.
Don Alvare n’en tient aucun compte ; il fait même appareiller le navire /a Sainte-Croix ct l'envoie trafiquer à Sancian.
Le père était blessé au cœur ; un homme détruisait ses plus chères espérances : un homme anéantissait ses plus beaux projets. Il n’y avait que ce bâtiment en partance. Il ne crut pas devoir priver les nations du fruit de sa parole : il prit passage sur /& Sainte- Croix elle-même. Don Alvare lui don aait de son chef une direction et des officiers nouveaux; et, avant de partir..le jésuite écrivit en ces termes à Pereyra, caché dans la ville de Malaca :
« Puisque la grandeur de mes péchés est cause que Dieu n’a pas voulu se servir de nous deux pour l'entreprise de la Chine, c'est sur moi qu’on doit rejeter toute la faute : ce sont mes péchés qui ont ruiné vos affaires et qui vous ont fait perdre tout l'argent que vous ayez employé pour les préparatifs de l’ambassade. Dieu, toutefois, m'est témoin que je l'aime et que je vous aime vous-même ; et je vous avoue que, si mes intentions n'avaient été droites. j'aurais encore plus d’affliction que je n’en ai. La grâce que je vous demande, c'est que vous ne me veniez point trouver, de crainte que l’état où vous êtes réduit ne me touche trop, et que votre douleur n'augmente la mienne,
« Cependant j'espère que cette disgrâce vous sera utile ; car je ne doute pas que le roi ne récompense
votre zèle, comme je l'ex ai prié par mes lettres
Pour le gouverneur qui a rompu notre voyage , je à n'ai plus de commerce avec lui; que Dieu lui par- si donne ; je le plains, car il sera puni bien plus sévè- ai rement qu'il ne pense. » «5 4 Les commencements de la traversée furent heu- 411 reux ; mais bientôt le vent tomba, les flots s'aplani- 4 rent comme les eaux d'un lac, et /& Sainte-Croix 4 demeura immobile. Ce calme dura quatorze jours. Plus de cinq cents étrangers étaient à bord : les pro- Hi visions et l’eau vinrent à manquer. Les uns mouraient 4 4 dans d’inexprimables douleurs, les autres n'avaient FL à plus la force de lever vers le ciel leurs yeux chargés ut à de fièvre. Au milieu de ces désolations, Xavier prodiguait sa charité, il priait, à exhortait ou il rendait GIE moins affreuse cette 2gonie que n’adoucissaient ni ‘al | les larmes des parents ni les secours de l’art. L'un de fi! ces moribonds savait qu'avec une prière à Dieu le missionnaire faisait violence aux lois de la nature. La foi se glisse dans son àme avec la crainte; il réunit les malades et les valides. Tous se tratnent aux A pieds du Père; ils le conjurent d’obtenir du ciel de #41 3 AR l'eau-ou du vent. . UE Xavier récite avec eux les litanies des saints, puis il lew dit de porter à leurs lèvres l’eau de la mer. Cette eau était douce. 1 | D'autres miracles signalèrent encore cette traver- 14 1 sée ; c2r, si l'on sen rapporte aux actes de la cano- l nisation du jésuite, et, au dire des écrivains protestar'-. eux-mêmes, jamais apostolat me fut constaté par autant de prodiges. £a Sainte-Croix mouille enfin dans les eaux de Sancian.
C'est un lieu inculte et sauvage qui forme trois petites îles à la pointe de Macao. Les Chinois avaient permis aux Européens d'y établir un entrepôt afin de
pouvoir commercer entre eux sans violer les lois du céleste empire, défendant à toui étranger de poser le pied sur la terre ferme.
Le missionnaire était en vue de la Chine. Les bénédictions dont les Portugais entouraient son nom, la joie qu'ils faisaient éclater à son passage, le récit des obstacles innombrables qui lui restaient à vai:c"° pour pénétrer dans ce pays, rien ne put faire :mpression sur son esprit. On le mit en relation avec +: indigènes. Ces indigènes, émerveillés de sa doc- :rine, lui donnent le conseil de passer dans leur patrie, 'où, lui disent-ils, l'empereur a tout dernièrement envoyé des hommes doctes pour étudier au loin la différence des religions.
A cette nouvelle, Xavier transporté de joie prend la résolution de se faire jeter par une barque sur le territoire objet de ses vœux ; mais les intérêts mercantiles des Portugais sont en opposition avec ce désir. Les négociants le supplient d'attendre leur départ pour commencer ses travaux apostoliques. Il se rend à leurs sollicitations.
Quand l'heure deson entrée dans ce vasteroyaume a sonné, quand des motifs humains n’enchaînent plus son ardeur, le père est en proie à une fièvre brülante. Le voilà dénué de tout. seul, exprsé sur le rivage à toutes les intempéries de la s:ison. Li a le pressentide sa mort, il la prédit en termes formels, e: il ne se plaint que de ne pouvoir pas assez vivre pour ouvrir à ses successeurs l'empire qui se présente à sa vue.
Un Portugais, touché de pitié, le recueille dans sa cabane. Le mal fait de rapides progrès. Les remèdes mêmes, qu’une charitable ignorance lui applique sont un nouvel aliment à la fièvre qui le ronge. Le délire s'empare de sa tête.
Xavier redevient missionnaire ; il a des chants de reconnaissance pour Dieu, des aspirations vers le ciel, des élans d'amour jour les Gentils dont il ne lui a pas été donné d'opérer la conversion. Il va, il va encore, comme lorsque la santé et la foi le soutenaient dans ses courses aventureuses. Il va toujours jusqu'à ce que, consumé par les travaux, épuisé de fatigue, haletant sous le poids des millions d'âmes arrachées par lui à l'erreur, il tombe, Alexandre des Missions, sur cette terre que ses émules viendront fertiliser.
Le 2 décembre 1552, le jésuite expira. Il n'avait que quarante-six ans.
Son nom, ses vertus, ses miracles, la mulliplicité de ses voyages, le fruit de sés prédications dans tout l'Orient, les bienfaits que son intercession auprès de Dieu avait si souvent obtenus pour le bonheur de l'humanité ou pour la consolation des familles, se retracèrent alors à tous les yeux. Les côtes qu'il avait évangélisées, les mondes qu’il avait visités. les déserts où il avait couru à la poursuite des sauvages, afin de leur donner, par la croix, un avant-goût de la civilisation ; les îles qu'il avait arrosées de ses sueurs et que les missionnaires à sa suite fécondaient de leur sang, toutes ces populations inconnues les unes aux autres se réunirent dans un commun sentiment de douleur terrestre et de sainte joie.
Elles pleuraient sur le Père que la mort leur enlevait ; elles imploraient le saint protecteur qui, du haut des cieux, veillait à leur félicité. De tous ces royaumes dont Xavier avait fait sa conquête, il ne s'éleva que des hommages à sa mémoire. Son cercueil, rapporté en triomphe, fut entouré de vénéraration; les peuples se pressaient sur son passage ; les
bannières de toutes les nations l’honoraient sur les mers; les ambassadeurs mêmes du grand Mogol venaient, quoique mahométans, s'incliner devant ce corps, que la putréfaction a toujours respecté (1).
(1) Au livre xt, page 112, de la première partie de son Histoire de La compagnie de Jésus, le père Orlandini raconte que « lo corps de saint François-Xavier fut enterré sous de fortes couches de chaux vive, afin que, les chairs étant plustôt consumées, on pût emporter les ossemients sur Je vaisseau qui devait souspeu retourner aux Indes. » « Deux mois aprés, raconte encore Orlandini (livre xt, page 84), le 17 février 1558, le corps fut retrouvé entier, frais et vermeil , exhalant une vdeur suave ct sans que les vêtements enssent été endommagés. »
« Plus d’une année après, le 16 mars 1554, le précieux corps arriva à Goa. Examiné ct ouvert, d’après l’ordre du vice-rni, par Cosme Saraiva, médecin très-distingué, il fut trouvé parfaitement conservé et sans qu’il parût aucun vestige d’embaumement ou d'aucun moyen naturel de conservation. » Le vicairegénéral de Goa, Antoine Ribeira, signa le procès-verbal. (Zbéd., livre x1v, pag. 141 et 142.) Dans la Vse des Saints, par Alban Butler, traduite par Godesvard, les mêmes détails sant confirmés.
Le Père Jouvency, dans la cinquième partic de son Hsstoire, liv. xv, { 8, dit : « En l’année 1612, le général Claude Aquaviva demanda qu'en apportât de Goa à Rome une relique insigne de Xavier, le bras droit avec lequel le Suint avait opéré tant de prodiges, Le corps fut trouvé dans le même état. La chair-était molle ct flexible comme celle d’un homme vivant ; et, lorsqu’on détacha le bras, il coula une grande quantité d’un sang vermeil et pur. On en imbiba un linge, que les Pères de Goa envoyèrent à Philippe IV, roi d’Espagne.
Alban Butler raconte « qu'en l’an 1744 l’archevéque de Goa, accompagné du marquis de Castel-Nuovo, vice-roi des Indes, fit, par ordre de Jean IV, roi de Portugal, la visite des reliques de saint François Xavier. Il trouva son corps parfaitement conservé, n’exhalant aucune mauvaise odeur. Le visage, les mains, la poitrine et les pieds n’offrirent pas la moindre trace de corruption, »
Longtemps encore après la mort du jésuite, les navires qui passaient en vue de Sancian arboraient leurs pavillons et saluaient de toutes les bordées de leur artillerie ia plage où l'apôtre des Indes avait rendu le dernier soupir.
Le Journal historique et littéraire du 1er mars 1788 contient une lettre de M. Cicala, prêtre de la Congrégation des Lazaristes, et qui écrivait de Goa :
«Pendant les trois jours du carnaval, c’est-à-dire les 10, 11 et 12 février 1782, on a exposé sulennellement le corps de saint François-Xavier à la vénération de tout is peuple. Il y a eu un si grand concours de toutes les parties de l’Inde pour contempler ce saint corps, qu’on pense que depuis trente ans on n’en avait pas vu de si considérable... Le corps du saint est sans la plus légère corruption. La peau et la chair, qui est desséchée, est totalement unio avec les os; on voit un beau blanc sur la face ; il ne lui manque que le bras droit. qui se conserve à Rome, et deux doigts du pied droit, ainsi que les intestins. Les pieds surtout so sont conservés dans la plus grande beauté. »
M. Perrin, ancien missionnaire dos Indes, dans son Voyage de l’1ndostan (tom. I, p. 165, édit. de 1807), s'exprime ainsi :
« La chapelle où repose le corps de saint François Xavier est use partie considérable de cet édifice (l'Eglise de Jésus à Goa). Elle est un des plus beaux monuments connus Au milieu de la chapelle s’élève une pyramide de divers marbres... Toui audessus, et pour servir de couronnement à la pyramide, il ya un coffre de bois noir. peut-être de celui qu’on appelle bois de fer, sur lequel sont sculptées les actions principales de l’apôtre des lades; son corpsentier, excepté son bras droit, qui fut porté à Rome par ordre du Souverain Pontife, est renfermé dans cette chasse, revêtu des ornements sacerdotaux *.
* Ilest d'usage que les Reïnes de Portugal brodent de leurs propres mains la chasuble de laquelle est revêtu le corps du Saint. Tous les vingt ans on fait l’ouverture de la châsse, et on change la chasuble ; la vieille est envoyée à la cour, qui en fait ses générosités à qui elle juge à propos. (Vote de M. Perrin).
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Dans notre siècle d'indifférence ou de doute d'égoïsme ou de corruption, une pareille vie ne sera peut-être pas comprise, Les protestants furent plus justes envers François Xavier que nous le serions nous-mêmes aujourd’hui si son nom n’était pas audessus de tous les noms humains. Dans son Histoire des Indes (1), Baldéus s'exprime ainsi :
Si la religion de Xavier s'accordait avec la nôtre, nous le devrions estimer et honorer comme un autre saint Paul. Toutefois, nonobstant celte différence de religion, son zèle, sa vigilance et la sainteté de ses mœurs doivent exciter tous les gens de bien à ne point faire l’œuvre de Dieu négligemment ; car les dons que Xavier avait reçus pour exercer la charge de ministre et d'ambassadeur de Jésus-Christ étaient si éminents que mon esgrit n’est pas capable de les exprimer. Si je considère la patience et la douceur avec laquel's il a présenté aux grands et aux petits les eaux saintes et vives de l’évangile; si je regarde le courage avec lequel il a souffert les injures et les affronts, je suis contraint de m'écrier avec l’apôtre : Qui est capable comme lui de ces choses merveilleuses ? »
Un ministre du culte anglican, Richard Haklvit, n'est pas moins explicite que Baldéus :
« Sancian, dit ce géographe anglais dans son Recueil de Voyages, Sancian, sur les confins de la Chine, et proche le port de Canton, fameuse par la mort de François-Xavier, ce digne ouvrier évangélique et ce divin maître des Indiens en ce qui concerne la religion, qui, après de grands travaux, après plusieurs injures et des croix infinies souf-
(1) Page 78.
fertes avec beaucoup de patience et de joie, mourut dans une cabane sur une montagne déserte, le 2 décembre de l'année 1552, dépourvu de toutes les commodités de ce monde, mais comblé 4 toute sorte de bénédictions spirituelles, ayan connaître auparavant Jésus-Christ à plusieurs
liers de ces orientaux. Les histoires moderne Indes sont remplies des excellentes vertus et des œuvres miracaleuses de ce saint homme. »
A force de travaux et de merveilles, Xavier avait honoré l'humanité; les hommes à leur tour voulurent honorer sa mémoire. Par une bulle en date du 6 août 1625, le Pape Ürbain VIII plaça au nombre des saints le jésuite que Dieu fit, comme le patriarche Abraham, père de plusieurs nations. « Xavier, dit la bulle, avait vu ses enfants en Jésus-Christ se multiplier au-dessus des étoiles du ciel et des sables de la mer. Son apostolat avait eu les signes d’une
vocation divine. le don des langues, le don de prophétie, le don des miracles. » L'Eglise reconnaissante le proposa donc à la vénération des fidèles moins comme un modèle que l'on peut imiter que comme un vase d'éiection qu'il faut glorifier.
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% bo: BST ARE UE EI #1} Qé i Ouverture du Concile de Trente: — Laynès et Sslimoron-théblos giens du Saint-Siége. — Harnaien Re lanase leur donne. — Travaux du Père Lejay, procüreir'@’Othon Truschez, car: dinel d'Augsbourg. -- Loynès et Salméfun traitént la question de l’eucharistie, Le concile suspendu yar la guerre qué font: les Protestants, -- II se He u, — Laynés à Paris. 1 voit Théodore de Bèro. — Portrait. disciple de Caltin. + Leyuës au concile: — Les généraus'des autres Ordres lui: disputent la place que les léguts lui ont'assignée. — Lettre de saint Charles Borromée au concile en faveur des Jésuites. —" Discussion sur la messe. --: Question des mariages clandestins.. — Laynès.en opposition avec le Saint-Siége et les Rois de France et d’Espagne. — Question des pouvoirs A ane — Leynès et Salmeron orateurs pour le Pape, — Discours:pro noncé par Laynès. — San portrait, —-Effet de ce discours; — La réforme des mœurs acceptée et Ia Société de Jésus démandée pour lintroduire par l’édncation et par la prédication. — Le roi des Romains nomme Lejey évêque de Trieste, — Refus de Lejay. — Raisons alléguées par Ignace, — Bobadilla refuse aussi l'évêché de Trente. — Bobadilla suit l'ermée im Périale marchant contre les Protestents. — 1! est blessé à la ‘bataille de Muhiberg. — Publication de l’intérém. — 3obadilla prêche et parle contre. — Charles-Quint lui donne ordre de sortir des terres de l’Empire. — Ignace lui refuse à Rome, l'entrée de la Maison Professe, — Les adversaires des Jésuiti en Espagne mettent cet événement à profit. — Le Dominicain Melchior Cano. -— Ses hostilités contre eux. — L'Ordre de Saint-Dominique le désavoue. — Melchior est nommé évêque : des Canaries — Don Siliceo, archevêque de Tolède, les anathématise, — François de Borgia, duc de Gandie, entre dans la Compagnie de Jésus.— Lettre qu'il reçoit d'Ignéce de Loyola. — Le Portugal. érigé en province. — Définition de le rovince. — Attributions du Provincial, — Relâchement dans a discipline du collége de Coïmbre. — Miron provincial à la . place de Rodriguez. — François de Borgia à Ognate.—Insurrection contre les Jésuites à Saragosse. -— François d& Borgis en Espagne. — Ce qu’il fait. — Les Jésuites en Sicile.
“Dès le 28 novembre 1528; Euther, alors à Witlem- “a ne craignait pas; pour. rrasser la cour Romaine, d'en appeler au futur concile général. En1530, ses adhérents faisaient: lsmême provocation. Ilsconnaissaïent l’état de l'Europe; ils voyaient l'impossibilité de réunir dans une même assemblée tant de
“princes rivaux ‘ou divisés, ‘ef tant d'évêques qui, associés aux querellés des rois, ne pouvaient ‘éntreprendre un voyage rendu dangereux parles guerres continuelles. L'Eglise semblait redouterla convocation; les protéstants devaient donc en fairé un-éternel défi: c'élait leur prétexte le plus plausible, leur argument le plus péremptoire. Le souverain Pontife y donna une réponsé catégorique. Le 31 juillet 1530, Clément VII annonçait cette heureuse nouvelle à l'Eglise et demandait aux Luthériens de se soumettre à la décision du futur synode. Les protestants refusaient de s'engager; ils ne voulaient pas consolider la paix par cette grande assemblée, mais seulement entrètenir la discorde en provoquant publiquement lé concile, dont leurs dues: ti gjouraaient vs réhnion.
Dans cet intervalle, Clémént VI, de la faille des Médicis, était mort; Paul HIT /luf avait succédé. Le concile fut d’abord indiqué à Mentoue; mais la guerre entré :Charles:Quint et François ra ayant encore éclaté, force fut d'attendre des jours plus tranquilles. Enfin, vers 1544, Paul III réussit à mettre d’occord: l'empereur et le roi. La paix faite, il ne restait plus qu'à s'occuper des affaires de V'Eglise, ‘qui, ao ce temps-là, étaient les’ affaires de la chrétienté. Leconcile souvrit: le 18 décembre 1545, ‘duns: l <athédrste de Trente. Depuisl'année AT n’y:avait pas eu’ de:ces solennités dans lesquelles l'Eglise règle
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les choses de la foi. Le:concile œtuménique qui avait précédé:s’était tenu à@onstance; celuide Trente, qui, par sa durée, embrasse un‘espace de dix-huit ans, est le dernier et peut-être le plus célèbre.
A la première session, qui va du. mois de décembre 1545 au 11 mars 1547; on comptait trois cardinaux-légats : Jean-Marie del Monte, qui plus tard sera le Pape Jules IIT; Marcel Cervini devenu Pape , lui aussi, sous le nom ‘de Marcei H;et Réginald Polus, d'une illustré famille anglais ‘alliée aux Tudor. Deux autres cardinaux Christophe Madfucci et Pierre Pachéco, renommés par leur science, y asistaient avec Claude d'Urfé, avec Jacques de Lignières, ambassadeurs de François I:", et don Diégo Urtado de Mendozza, ambassadeurs de l'empereur Charles- Quint.
Le jour de l'oüverture, ils se trouvait à Trente six *
ambassadeurs des princes catholiques, onze archevéques, soixante-neuf évêques, deux chargés d'affaires ou procureurs d'évêques, six abbés, sept généraux d'ordre, huit docteurs en droit canon et en droit civil, douze docteurs en théologie, douze théologiens de l'ordre des dominicains, quatorze-des F-*-#28 mineurs, onze des conventuels, six de l'orfr. saint François, neuf des carmes et cinq des services. :#
Les docteurs les plus célèbres étaient. dominie Soto, Barthélemi Miranda, ambroise Catharin, : ndr du Véga, Wolfgeng Remius. et Gentian-Hervet.:
. La Compagnié de: Jésus ne faisait que de’ ire: mis les services déjà rendus,-miais les hommes: éminents qu'elle avait lancés au-plus fort de la meélée théologique, ne permettaient pas à l'Eglise, ese priver. des lumières qu'ils devaient jeter. les dis= cussions. Le souverain Pontife avait. choisi comme
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théologiens du Saint-Siége attachés aux légats le Père Laynès et le Père Salmeron. Lejay représentait le cardinal-Othon Truschez, évêque d'Augsbourg.
Les premiers n'arrivèrent à Trente qu'au mois de mai 1546; Lejay les y avait précédés. La présenceau concile de deux membres de la Société de Jésus, et l'honneur que le Pape leur faisait, fixaient l'attention générale sur cètte même société. Son accroissement était la conséquence d’un pareil choix, mais:Loyola s'inquiétail de tant de faveurs; dans sa pénsée, dessuccès inespérés étaient autant à redouter pour son institut au berceau que des revers ; il pressentait les périls auxquels Laynès-et Salmeron allaient être exposés et de la part des hérétiques et de la part des envieux.
Laynès et Salmeron étaient jeunes. Le: premier n'avait que trente-quatre ans, et le second à peine trente et un. Leur prudence ‘était bien connue d'Ignace; cependant il:ne les laissa point partir sans.les prémunir contre le danger. Il leur donna donc les conseils qu'on va lire, conseils qui, comme ceux adressésaux deux jésuites envoyés légats en Irlande, révèlent toute la sagacité de son esprit.
» De même, leur dit-il par écrit, que lorsqu'on traite avec un grand nombre de personnes pour le bien spirituel et le salut des âmes, onavance beaucoup la gloire de Dieu, si Dieu nous est propice: de même aussi, si nous ne veillons pas sur nous. et si Dieu ne nous aide, perdons-nous beaucoup et portons-nous préjudice à ceux avec qui nous traitons. Mais, comme, en vertu du genre de vie auquel nous nous sommes voués, il ne nous est pas permis denous abstenir de ces relations, le fruit qui en résultera dans le seigneur sera d'autant plus prompt, d'autant
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plus sûr que nous nous: serons mieux préparés et prémunis d'avance et que nous aurons une règle de conduite plus clairement tracée, C'est pour celsique je vous donnerai quelques avis qui pourront vous être utiles dans le seigneur, soit en les conservant tels qu'ils sont, soit en en retranchant ou en y ajoutant de seniblables.
» Je désire ardemment, pour parler en général, que dans l'exercice de ce nouvel emploi vous ne perdiez jamais de vue trois points principaux :
» 1° Dans le concile la plus grande gloire de Dieu et le bien de l'Eglise universelle ;
» 2" Hors du concile, votre ancienne règle et méthode d'aider les âmes, fin que je me suis principalerene proposé de voir atteinte par votre départ ;
» €°Le soin particulier de votre âme, afin que vous ne venez pas à vous négliger et à vous abandonner vous-mêmes, mais que vous vous efforciez au contraire, par une application et une attention assidues, de vous rendre de jour en jour plus dignes de soutenir votre emploi,
». Dans le concile, il faut que vous soyez plutôt lents que prompts à prendre la parole, réfléchis et charitables dans vos avis sur les choses qui se font ou qui doivent se faire, attentifs et calmes en écoutant, vous appliquant à ‘saisir l'esprit, l'intention et les désirs de ceux qui parlent, afin que vous sachieg plus à propos vous taire ou parler. Dans les discussions + qui s'élèveront. il'faudra apporter les raisons des deux sentiments, afin que vous ne paraissiez:pas attachés
à votre propre jugement. Vous devez toujours, selôn
votre ipouvoir, faire en sorte que personne-ne se retire:après vos discours moins disposé à {à paix: qu'il ne l'étdit. au:commencement. Si: les chosesiquiserorit
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controvérsées sont de naftire à vous 6bligér à firen: dre la’ parole, exprimez votre ‘sentiment ‘avec Mo; déstie’et sérénité. Terminez totjours par ces mots Sauf meilleur avis, où tout autre équivalent. Enfin soyéz bien pérsuadés d'une ‘chose: c'ést que, pot? traîter convenablement les questions importantes des sciences divines et humaines, il sert béaucoup d'en discourir assis et .avec calme, et non à la hôte et comme en passant, Il ne faudra done pas régler l'ordre et le temps de la discussion d'après votre loisiret votre commodité, mais prendre l’heure de celui qui voudra conférer avec vous afin- qu'il puisse plus facilement aller jusqu'où Dieu veut le‘conduire.
.» Hors du concile, ne négligez aucun moyen dé bien mériter du prochain. Cherchez plutôt.les occasions d'entendre les éonféssions, de précher, de donner lés exercices, d'instruire les enfants et de visiter les pauvres dans les hôpitaux afin que la grâce del'Esprit Saint descende avec d'autant plus d’abondance sur lés Péres du Concile que vous l’attirerez avec plus de ferveur par ces œuvres d’humilité et de charité. Dans vos sermons, ne touchez pas les points mis en controverse par les Hérétiques, mais tendez toujours
à la réforme des mœurs et à ineulquer fortement
l'obéissahee due. à l'Eglise catholique. Il vous faudra “éanmoins parler souvent du concile et exhorter le peuple adresser des prières pour son heureuse issue. En entendant les confessions, pensez que tout ce que vous dites à vos pénitents peut être publié sur les toits. Pour pénitence, imposez-leur des prières pour le concile. En donnant les Exercices et toujours, parlez comme vous le feriez en public.. Vous visiterez les hôpitaux tour à tour tous les quatre jours, c'est-à-dire chacun une fois par semaine, à des‘hon- Hist. de la Comp. de Jésus Tu 12
Ma Re = — CT ve DL LR ne A
re
AE TT
Se ges > à = Tes RÉRSSS RR ETES LE
ment
res qui ne soient pas génañtes pour les malades. Vous consolerez leurs douleurs, non-seulement p Lo paroles, mais en leur apportant, autant que vous pourrez, quelques petits présents. Enfin, si pour résoudre les questions il faut que les paroles soient brèves ei bien pesées, pour exciter à la piété on doit au contraire parler avec une certaine prolixité et d’une manière bienveillante, |
. »:Reste le troisième point, qui concerne le soin de vous garder vous-mêmes et de vous prémunir contre les écueils auxquels. vous serez exposés. Et quoique vous. ne deviez jamais oublier ce qui est le propre de notre Institut, il faut néanmoins vous souvenir _ avant tout de conserver entre vous l'union la plus.étroite et le plus parfait accord de pensées et de jugement. Qu’aucun de vous ne se fie à sa seule prudence ; et comme sous peu de jours Claude Lejay, que le cardinal d’Augsbourg envoie au concile en qualité de procureur, se réunira à vous, vous fixerez un temps chaque soir pour conférer sur ce que vous aurez fait durant le jour et sur ce que vous devez faire le lendemain. Vous arrêterez vos délibérations, soit en prenant les voix, soit de toute autre masière. Le matin, vous délibérerez. en commun. sur la manière d'agir pendant la journée; en outre, yous examinerez votre conscience deux fois par jour, Vous mettrez ces points à exécution au plus tard le cinquième jour après votre arrivée à Trente. »
Telles sont les instructions de Loyola : elles furent suivies à la lettre, Au milieu de cette Cour de cardimâux, de princes, d'ambassadeurs. de prélats. et d'abbés; où régnait le luxe, où s'étalaient les plus riches ornements, et où chaque nation, par sa prodigalité
etpar ses intrigues, cherchait à maintenir son renom de-splendeur, les trois Pères se livraient à des soins plus importants. Ils préchaient, ils confessaient,, ils estéchisaients ils mendiaient pour distribuer aux pauvres, puis ils:les servaient dans les hôpitaux: Ils étaient misérablement vêtus, car, quoique théologiens du Saint-Siége et portant la parole en son nom, ils n'avaient pas renoncé à leur humilité première. Ce dénûüment extérieur blessa. d'abord. les Pères du Concile ; mais aprèss'être initiés à leur genre de vie, surtout après les avoir entendus, la plupart des évêques ne se formalisèrent plus d'une indigence qui cachait tant de lumières sous des haillons. Cependant les Légats ne voulurent pas abandonner à la merci d’une susceptibilité l'influence que Laynès, Salmeron et Lejay étaient appelés à exercer. Ils les forcèrent à recevoir des vêtements neufs. |
Les œuvres de charité n'étaient qu'aceessoires pour eux. À Trente, les théologiens du Pape n'avaient pas seulement à instruire les enfants et à consoler les malheureux. De plus graves devoirs leur étaient imposés: 1} leur appartenait de discuter, de résoudre les cas épineux. d'éclairer l'assemblée, de dissiper les doutes et de soutenir l'autorité pontificale que les protestants n'étaient pas les seuls à attaquer, .
Unedes plus difficiles questions qui püt s'agite: dans une-assemblée, fut, dès les premiers jours, soumise à l'examen; il s'agissait de la justification, c'est-à-dire de la manière dont l'âme £st sanctifiée par la grèce habituelle. Pour les Sectaires, cette question. tant de fois soulevée, si longuement débattue dans l'Église et dans. les prêc28, acquérait une importance décisive dans leur polémique. Salmeron prit la parole le premier. Le Concile ‘avait chargé Laynès, dont la.faeilité
RL
tenait du prodige, de récapituler les discussions et d'en prétenter.le résumé: La lucidité avec laquelle it procéda à cé travail produisit une telle impression, qu'à partir de’ce jour les Légats lui enfoignirent de continuer la même tâche pour toutes les affaires en litiges Le commentaire écrit qu'il eémposa sut cétte question fat, par:ordre de l'assemblée, inséré mot . mot aux actes du Concile.
Tous les jours, afin de coordonner le travail, deu séances: ou sessions étaient ouvertes. Le matin on s'occupait de la Dern at la soirée était consacrée au dogme.
La réforme comprenait les mésures qu'il était urgent d'adopter pour maintentr là discipline ecclésiastique, régler la juridiction des Evêques, leur imposer la résidence, empècher l'accumulation sur une même tête des bénéfices à charge d'âmes, ét introduire enfin dans iles couvents la ps dou et la morale. :
Le (die enibrassait le’, difficultés sur le péché originel, sur la justification et sur les sacrements
Ainsi. le matin, l'Eglise Universelle recherchait les désordres, s’étudiait à les comprimer , et par là donnait entière satisfaction aux hérétiques de toute espèce, qui étayaient leurs bete sur ” mêmes désordres.: : pe EAU
Le soir. ce n'était: plus par des con Si l'on precédait. Les mœurs ecclésiastiques potrvaient avoir. besoin d'un frein salutaire, le: principe du: Ghristianisme dvait planer au-dessus des attaques; seulement il devenait nécessaire de donner #la Foi des explications plus complètes et qui dorénavant ne permettraient de doute:qu'aux esprits rebelles. ! ::
y avait dans la question de réforme des points
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soabroux. Devant tous les Evèques , onprésence des :
Abbés,.des généraux d'Urdres, qui ‘parfois s'écar: taient du sentier de l'Evangile pour suivre les voies dumonde de grands. menagements étaient nétessaires. Indiquer ldsource du mal, faire toucher du doigt ce mal, n'était pas assez. Il apparaissait àtous les yeux; mais'le remède ne!s'offrait pas avec autant de promptitüude, Dans les réunions de -ces savants personnages de graves objections étaient faites tantôt sur les prérogatives du Suint-Siége, tantôt sur le: pouvoir dés Evèques. Pour celte foule de Prélats et de docteurs venus des différénts points dela catholicité avec leurs préjugés, leurs préventions; leur science et la foi dans léur autorité, il s'agissait aussi de déterminer et de bien préciser les droits du Saint- Siége et ceux de l'Episcopat.
: Laynès et Salmeron;'orateurs du Souverain Pontife , allaient donc se voir en lutte avec ces passions réfléchies , d'autant moins faciles à vaincre qu’elles sont toujours produites par la conscience ou par la pensée de remplir un devoir.
La suprématie de la Tiare sur l'autorité séculière, les embarras suscités à l'Eglise par l'orgueilleuse in-
flexibilité de certains Papes, les pférogatives qu'ils se laissaient atttribuer ouqu'ilss'attribuaient eux-mêmes
sur le temporel, leur immixion dans la politique, les guerres funestes qui en étaient 'résultés et dont les hérétiques avaient tiré parti en flattant les princes, : l'abus des dispenses et des grâces, tout cela se discutait et demandait une solution. L'institution et la
juridiction des Evèques, le point à décider si le pou |
voir du Saint-Siége était sujet aux canons, devenaient devéritables questions d'intérét général: car éllés jugealent le passé; réglaient te présent'et préparent
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l'avenir. Les avis étaient partagés. Laynès et Salmeron se montraient redoutables athlètes , mais fs avaient en face des érudits aussi exercés qu'eux dans les combats de la controverse.
Les conférences dogmatiques n'ofraient ni autant d'animation ni autant de cet intérêt qui s'attache aux débats pour ainsi dire personnels. La diversité d'opinions sur les matières soumises à l'appréciation des hommes se manifestait de temps à autre. Elle disparaissait au moment même où l'on traitait de l'essence du Chistianisme, des Mystères et des Sacrements. Alors il n'y avait dans l'assemblée qu'une loi et qu'une foi.
Tandis que le Père Lejay expliquait le texte de saint Paul sur la grâce, les Cardinaux, présidents du Concile, chargeaient Laynès et Salmeron de faire la nomenclature des erreurs dont les théologiens avaient à s'occuper dans les réunions qui précédaient les séances solennelles. Les deux jésuites eurent encore à recueillir les actes des Conciles, les bulles pontificales, les citations des Saints-Pères et des docteurs qui; condamnaient ou réfutaient les maximes coupables ou erronnées. Ce travail, vaste répertoire où sont déposées, comme dans un arsenal, les armes de l'Eglise, servait de formulaire: aux autres théologiens. Ce fat pendant que Laynès et Salmeron s'en occupaient que, le 27 décembre 1546, ce dernier prononça un discours latin devant le synode. Ce discours produisit une telle i impression que l'assem-
*_ blée:se réunit dans un vœu unanime pour en exiger
la publication : il existe encore.
Lorsque la discussion sur la grâce fut épuisée, on passa aux sacrements en général et à chacun en particulier; on commença par le Baptème et par la Con-
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firmation. On n'accordait qu'une heure, et encore
trèssrarement , sux orateurs qui avaient à proposer des cas embarrassants ou à soumettre des objections. Une exception fut faite en faveur de Laynès, dont la rapide éloquence saisissait au passage les questions les plus ardues et les résolvait avec une supériorité qui ne laissait plus de chance possible à l'erreur. Pour abréger les discussions, le Concile l'autorisa à prendre la parole pendant trois heures consécutives.
Le 11 mars 1547, l'Assemblée fut transférée à Bologne par suite d'une maladie contagieuse qui régnait à Trente. Ce changement.de résidence ne convenait pas à l'Empereur. La plupart des évêques espagnols et allemands s'abstinrent : il n’y eut done pas de Synode général, et il fut prorogé à l’année 1550. Le. Chancelier de l'hôpital vint alors à Bologne pour représenter la France qui, malgré Charles-Quint, approuvait la translation du Concile.
Pourtant, durant à peu près trois mois, on agila, dans des séances particulières, les questions dogmatiques sur la Pénitence. Laynès developpa ses idées, ou plutôt le sentiment de l'Eglise, et il montra tant de précision sur tous ces sujets si variés qu'il reçut ordre de rédiger par écrit son opinion sur les autres sacrements. Cette opinion formait habituellement la base des décrets.
Ces séries de travaux auraient accablé tout autre
homme; pour le jésuite, elles ne semblaient seulement que le tenir en haleine de bonnes œuvres. À Bologne il reprit avec Salmeron sa vie de charité et de prédication populaire. Il avait des heures pour le Concile, des beures encore pour les pauvres et les enfants, des
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beures surtout pour les malades, Canisius et Pasquier: Brouet leur vinrent en aide. Canisius avait rejoint Lejay à Trente: tous deux étaient les procureurs:da cordinal d'Augsbourg; et, dans ces conférences d'où le talent n’était pas banni avec la solennité, Canisius se. pévéla bientôt.
10 septembre 1547, Pierre-Louis Farnèse, fils | du] Pape, et qui. avait reçu de son père l'investiture du duché de Parme, mourait sous les coups de quelques gentilshommes de Plaisance. Après avoir assassiné Je prince, les conjurés s'emparent du château et font, retentir le cri de vive la liberté! Dès ce Lempslà ce cri était le mot d'ordre. des révolutions. et des schismes., Ce. meurtre suspendit complétement les travaux préparatoires du Concile, Il fallait la paix pour traiter à tête reposée d'aussi importantes matières, et l'Italie était. menacée d’une conflagration. générale: Le Pape Paul IIT étant mort dans l'intervalle, son … successeur, Jules IIT, réunit le Synode à Trente le 1°" mai 1551.
Les Cardinaux-Légats: pour cette session furent Marcel Crescenzi Sébastier Pighini et Louis Lippomani, Le cardinal Madrueci y. assistait. avec onze
ambassadeurs, neuf: archevèques, cinquante:sept Evèques plusieurs Abbés, généraux d'Ordres, docteurs en droit Canon et en droit Civil, et:un grand nombre de théologiens, parmi lesquels on distinguait Miranda , Melchior Cano, Garraza, Alphonse de Castro, Michel Elding Foscarari et Louis de Ca- . tane., Laynès et Salmeron ne purent se rerdre à Trente qu'au mois de juillet. Le. nouveau Pape. leur avait témoigné la même confiance queson prédécesseur. Ils, étaient encore les oräteurs du Saint-Siége. En
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cette qualité: ils avaient droit de prendre les PR miérs la parole. : : |
‘Lorsque Loynès se levs, il: fit une déclaration qui étonna tous les auditeurs. « Puisque, dit-il, les dogmés de la foi ne peuvent ètre définis que d'après l'Ecri É ture et les Saints-Pères, je ne citerai à l'appui de mot opinion aucun texte de Père ou dé docteur. def glise ‘dont'je n'aurai pas lu tout l'ouvrage, don
LE
n'aurai pas extrait tous les passages prouvant jusqu’à |
l'évidence quel est en réalité le sentiment de ue teur. »
Ce jour-là même la question de l'Euchar jstie se traitait. Au milieu d'un silence que la curiosité et le désir de prendre un jésuite en faute réndaient encore plus profond que d'habitude, Laynes parla et apporta en preuve de. ses démonstrations le sentiment detrente-six Pères ou docteurs. Parmi eux il cita Alphonse Tostat, qui a tant écrit qu'on croirait que la vie d'un homme ne suffit pas pour parcôurir ses nombreux ouvrages. Laynès cependant les avait tous si bien :étudiés-et si parfaitement compris que les théologiens ne purent qu’accepter les solutions qu'il offrait avec un genre de discussion si extraor: dinaire dans un temps où l'imprimerie n'avait pas
propagé les livres ét mis en circulation tant de ma:
nuscrits.
Si la tête de Laynès était assez forte pour résisté à de paréilles fatigues, sa santé ne pouvait manquer d’en'être altérée: La fièvre quarte le saisit. 11 se vit donc forcé de s'absenter momentanément du Concile. Mais le Concile, pour! honorer un homme dont les lumières étaient si utiles à l'Eglise , décida que teÿ séances solennelles seraient suspendues (ant que Layñès serbit dats l'impossibilité d'y assister.
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Cet hommage rendu par des Evêques, et surtout par des rivaux, est, sans contredit, le plus bei éloge que jamais assemblée délibérante ait accordé à ‘un orateur, L'évêque de Modène, Ægidius Foscarari, Dominicain renommé et maitre du Sacré-Palais, en fit un autre qu'il est bon de consigner. Il écrivait dans le même temps : « Les Pères Laynès et Salmeron
“ont parlé contre les Luthériens sur la sainte Eucharistie avec un si grand éclat qu'en vérité je m'estime heureux de pouvoir vivre quelque temps avec ces doëtes et saints Pères. »
Les affaires du Concile marchaient avec cette prudente lenteur dont l'Eglise a donné tant de preuves; mais au mois d'avril 1552 les protestants se soulevèrent. Excités par le duc Maurice de Saxe et encouragés par François I°", qui, quoique bon catholique, avait le malheur de croire nécessaire à sa politique de jeter de pareils ennemis sur les bras de son rival, les Luthériens d'Allemagne prennent les armes contre Charles-Quint.
Les décisions des assemblées générales , l'esprit qui animait les Pères et qui allait servir de règle aux princes, les mesures que ces décrets feraient adopter pe leur permettaient pas de rester spectateurs oisifs dans la luite. Leur orgueil y était aussi intéressé que leur foi nouvelle. Ils recrutent une armée, il s'emparent d'Augsbourg, ils menacent Inspruck ; où résidait l'Empereur, et la ville de Trente, où les Pères tenaient leurs sessions, À l'approche de ces dangers, les, Evèques d'Allemagne, de France, d'Italie et d'Es- _pagne.se séparent , el Jules: IIL suspend le Concile, qui ne fut convoqué que sous le pontifiont de PieIV, le 18 janvier 1562.
Les Cardinaux-Légats étaient : Hercule de Gon-
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zague, Jérôme Scripando, l’un des théologiens les plus estimés de son siècle, Jean Moroni, Stanislas Osius, écrivain dont la Pologne est fière, Ludovic Simonetta, Marc d’Altemps et Bernard Naragerio. Le cardinal de Lorraine, archevêque de Reims. et le cardinal Madrucci y assistaient avec Nicolas de Pellevé, archevéque de Sens; Gabriel de Veneur, évèque d'Evreux; Pierre Duval, évêque deSeez; Nicolas Psaume , évêque de Verdun; Eustache du Bellay, évêque de Paris; Louis de Bresse, évêque de Meaux; Charles d'Angennes, évêque du Mans; Pierre Danès. évêque de Lavaur ; Philippe de Bec, évêque de Vannes; Joseph d'Albret, évêque de Comminges ; Jean Clausse, évêque de Senez; Louis de Beuil, évêque de Vence; Le Cirier, évêque d’Avranches; Louis de Genolhac, évêque de Tulle, et plusieurs.autres prélats français.
‘Louis de Lansac, Arnaud du Ferrier, président an Parlement de Paris, et Gui du Faur, sieur de Pibrac, juge-mage de Toulouse, étaient les: ministres de Charles IX, roi de France ; Sigismond de Thun était ambassadeur d'Allemagne; Martinez de Mascaregnas, ambassadeur de don Sébastien de Portugal, et:Ferdinand, comte de Lune, ambassadeur du roi d’'Espagne Philippe. »
Six plénipotentiaires seclésisitiques: onze ambassadeurs des couronnes, trente:trois archevêques, deux cent trente-sept évêques , douze abbés, huit généraux d'Ordres, douze docteurs de l’Université de Paris, dix-sept théologiens du roi Philippe 11, quatre du roi de Portugal, et une foule de docteurs et de savants de toutes les facultés et de tous les Ordres religieux étaient présents. On remarquait, parmi les plus célèbres orateurs et théologiens, le cardinal de Lorraine, Barthélemi des Martyrs, archevêque de
Braga; Pierre Danès, du Bellay, Michel Batus., Pa-. leotti, Martial Pellegrini, Nicolas Maillard, Jean Pel-. letier, Jacques d'Ugon, Richard Dapré , Fournier, Paillet, Claude de Saintes, Vigor , Coquier ; docteurs de l'Université de Paris, et deux Bénédictins fran-, çais.
Cette assemblée, la plus nombreuse de toutes éelles qui eussent pris part aux délibérations de l'Eglise , réunie dans la cathédrale de Trente, allait enfin terminer les travaux dont les congrégations précédentes. s'étaient occupées. Il fallait fixer les limites de tous les pouvoirs, bien déterminer l'autorité du Pape et celle des ordinüires, "t donner un démenti au mot de Charles-Quint, qui, en apprenant le résultat des premières sessions , s'était écrié : « Les Evêques sont partis pour le Concile modestes curés ” village, ils : en reviennent. tous Papes. »
Cette plaisanterie était une calouinis aussi bien dirigée contre les prélats espagnols que contre ceux. de France , d'Allemagne et de toute la catholicité.
Ik pouvait exister ; il existait même des points litigieüx à débattre, quelques préventions à vaincre ; mais de là à usurper les prérogatives du Saint-Siége il y avait loin. La chrétienté, représentée par ses pasteurs , se disposait à mettre un terme aux maux de l'Eglise: elle ne prétendait point les accroître par une ambition plus déplorable que l'hérésie elle-même. La chrétienté demandait l'unité dans la doctrine ainsi que dans la discipline; elle désirait que, par dé - justes tempéraments ; on conciliât tous les droits ainsi que tous les intérêts, et que l'Eglise fût une dans sa Foi comme dans sa juridiction. La chrétienté obtint l'objet de ses vœux ; elle l'obtint de la sagesse même;du Suint-Siépé et de celle des évêques: : :
Au moment où le Concile ouvrit ses séances, Laynès: élait en France avec le Père Polanque. IL avait: à Poissy des conférences avec Théodore de Bèze et les autres chefs du Calvinisme ; il les pressait, il les suppliait de’se rendre à Trente, «afin, leur disait-il, que plus tard l'histoire né vous accuse pas d'avoir provoqué la réunion quand vous la jugiez impossible, et de l'avoir désertée lorsqu'elle vous attendait; »
De pareilles raisonsalléguées àun homme aussi clairvoyant que Bèze exerçaient sur luiune incontestable influence. Bèze sentait que les disciples de Luther et de Calvin étaient mal engagés. Esprit subtil, téêté froide et cœur politique, il lui en coûtait de renoncer à paraître devant le Concile. Il aurait voulu se poser en adversaire de l'Eglise, en face même de l'Eglise, discuter avec ses orateurs lés points controversés, les subjuguer par l’ascendant de sa logique, ou peutêtre ménager une de ces transactions qui:entraient dans le désenchantement de ses pensées.
Le rigorisme dont Calvin faisait parade, ses formes anguleuses ne lui avaient jamais convenu. Bèze procédait beaucoup plus du poète que de l'hérésiarque. Les pompes delareligion catholique, ses tristesses ou ses joiessolennelles, ses chants gravésou touchants ; la splendeur de ses églises parlaient plus vivement à son imagination que la nudité des temples réformés, que la sécheresse de leurs prêcheurs, que la lourde mélopée de leurs psaumes, que le jargon pédantesqué de Génève tombant sur le cœur comme un linceul de plomb. Ainsi que tous les chefs de parti, n'aysnt plus la ferveur des premiers jours, Bèze se lassait de son rôle; le tribun äaspirait aux tranquilles honneurs du patriciat. Laynès avait sondé les replis de cette Ame, qui, après ‘tant de luttes acharnées, ne
trouvait encore que le vide. .et qui devenait indifférente à tout, excepté au repos.
Bèze subissait la réaction qui s'opère toujours dans les imaginations ou dans les croyances que l’action du temps seule peut calmer. Il aurait voulu se servir du Calvinisme comme d’un piédestal; mais il avait derrière lui desaudacieux qui lepoussaient, des esprits turbulents qui le compromettaient, des défiants qui le soupconnaient, des ambitieux qui, sans posséder ses rares qualités, ne prétendaient à rien moins qu'à l’effacer. Laynès lui avait laissé entrevoir celte situation, dont le regard perspicace de Bèze avait depuis long-temps pris la mesure. Mais aller à Trente, c'était ou marcher à la défaite ou préparer un compromis : le Protestant n'avait pas assez de grandeur d'âme pour avouer la défaite, et pas assez d'initiative dans les résolutions pour accepter le compromis.
Les entretiens de ces us hommes, si différents par le caractère et si remarquables par le talent, n'aboutirent donc qu’à constater l'impuissance des Huguenots. Ils refusaient le combat dans les conditions même indiquées par eux : c'était un aveu de leur faiblesse ou une persistance alors coupable dans des opinions qu'ils n'osaient pas discuter avec l’Eglise.. Laynès le comprit et le fit comprendre ainsi.
Sa présence était réclamée par tous les Pères dn Synode. Le Pape lui ordonna d'y revenir en toute hâte. Le chemin par les Alpes n'était pas sûr. Laynès, - ayant à régler en Allemagne et en Belgique des affaires importantes pour la compagnie de Jésus, dont, par la mort de Loyola, il avait été élu général, suivit la route de Bruxelles.
Pour accélérer sa marche les légats lui dépéchent
des courriers. 11 est enfin à Trente vers le milieu du mois d'août 1562. Salmeron et Jean Covillon, envoyé extraordinaire du duc de Bavière, étaient les deux seuls jésuites assistant aux conférences. Canisius venait d'y passer les mois de mai et de juin ; l'assemblée générale l'avait mandé, parce que c'était lui qui pouvait donner les renseignements les plus précis sur la position religieuse et politique de l'Allemagne. Lors: que Canisius eut rempli le vœu du concile, on lui permit de retourner dans sa patrie où:sa prudente activité était nécessaire à l'Eglise.
Quand Laynès parut dans le Synode, les légats lui assignèrent la première place avant tousles généraux d'ordres monastiques. Laynès va se placer au dernier raog; les légats insistent; les généraux s’offensent : Laynès alors prie les cardinaux de ne pas pousser la chose plus loin; mais le concile ne veut pas qu’une pareille humilité puisseun jour faire loi dansla hiérarchie. Une place luiest réservée au banc des Evèques.
Les ordres religieux.ne sont pas plus exempts que les autres corporations de ces sentiments de jalousie qui nuisent aux plus éminentes vertus. Un: pareil honneur décerné à une société naissante par l'Eglise réunie devait soulever beaucoup de mécontentements secrets et attirer sur cette société des calomnies de plus d'une sorte. Les protestants ne s'en étaient pas fait faute. Tous prenaient déjà à la lettre le conseil de Fra Paolo Sarpi qui écrivait : « Il n'ya rien de plus essentiel que de ruiner le crédit des jésuites; en les ruinant on ruine Rome, et si Rome est perdue, la religion se réformera d'elle-même (1). »
(1) Vie de Fra Paolo Sarpi à la tête de la traduction de son Histoire. du Concile dei Trente, par le Courrayer, Édition de Londres, 1736, pag. 51. D 11344
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Quelques moines envieux ou trompés firent porter à Laynès:le poids de leur jalousie ou de leur prévention.Ses talents l'avaient tellement mis en évidence que, par ce’ funeste besoin inné dans l'homme de tout juger /à travers le prisme de ses passions. on commença par dénaturer les intentions du Père et celles de la compagnie. Mais l'assemblée générale ne parlagea pas Ces mesquines rivalités de couvent; qui’ allaient s'arrêter devant une démonstration s0lennelle, On la vit donc publier un diplôme dans lequel, après avoir exposé ‘le fond de cette affaire de préséance ét attribué l'origine de la querelle à la persistance des légats, elle disait en parlant des jésuites : « Cette'compagnie, qui s'ouvre déjà «u plus grand avantage des âmes une foule de royaumes chrétiens et païens, Dieu protégeant l'œuvre qu'elle a commencé: »
Et le cardinal Charles Borromée adressaït dans le même temps aux cardinaux présidents une lettre qui explique ses sentiments personnels. «Je juge superflu, écrivait-il le 11 mai 1562, de déduire les raisons qui portent le souverain Pontife à chérir la compagnie ét à souhaiter qu'elle ait entrée dans toutes les provinces catholiques. Puisqu'en France on est mal affectionné envers les jésuites, le souverain Pontife souhaite que le concile, quand il s'occupera des r'éguliers, fasse mention honorable de la compagnie pour la recommander. » *
Le grand'archevèque de Milan, dont le jésuite Ri-
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Le Courrayer avait êté chanoine régulier deSaint-Augustin et
bibliothécaire de sainte Geneviève. Il apustéia Son vrdre pour
embrasserile. Calvinisme et se retira: en creer où ÿ fut regu docteur de l’Université d'Oxford. |
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beira fécondait les inspirations de pieuse charité, terminait ainsi :
« Ces Pères, outre ce que vous en connaissez , sont très-dévoués au Pontife et au Siége apostolique : je_suis leur patron. Vous pouvez donc tenir pour certain que toutes les faveurs que vous leur.accorde-
rez me seront comme personnelles. Je vous prie de:
prendre ces mêmes Pères sous votre recommandation. »
De pareils suffrages mirent fin à une lutte qui existait plutôt. dans des jalousies de monastère qu'au fond des cœurs.
Quelques jours après commença la discussion sur la Messe, Laynès ne faisait que d'arriver ;. mais le
concile manifestait le désir d'entendre le père sur
une question aussi grave. Salmeron l'avait déjà traitée avec tant de supériorité, que son discours. sur l'Eucharistie fut réservé ad acta. Habituellement les orateurs parlaient deleur place ; les légats, à la prière des évêques, firent disposer une chaire.afin quela foule des prélats et des docteurs ne perdit rien de la harangue de Laynès.
Il parut à cette tribune improvisée, le front haut, les yeux brillants, le regard doux et le sourire aux
lèvres, commeil se montrait dans toutes les occasions
de la vie. Son visage placide, sonteint pâle, sa frèle complexion et son nez fortement aquilin donnaient à l'ensemble de sa personne un air de souffrance que ses travaux de toute nature, que ses veilles, queses voyages pouvaient confirmer. Debout en face de
cette assemblée, Ja plus savante de l’univers, il parla.
pendant deux heures et demie, presque sans préparation: il aborda le mystère de l'eucharistie : il.en résolu les difficultés ; il précisa les points du dogme
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catholique avec une si admirable clarté, que le concile n'eut qu'une voix pour déclarer qu'il avait vaincu toutes lés incertitudes et dissipé tous les doutes.
Sa réputation comme orateur, comme controversiste, était faites il lui restait à conquérir celle d’un esprit libre et courageux. Aux yeux des évêques espagnols et français, la tendresse dont le Saint-Siége ne cessait de donner des témoignages publics à la compagnie devenait une occasion toute naturelle de suspecter ses doctrines en faveur de l'autorité pontificale. Plusieurs croyaient, et le président du Ferrier était de ce nombre, que Laynès, théologien du Pape et général des jésuites, se garderait bien d’avoir un autre sentiment que celui de Rome. Dans la question sur les mariages clandestins, Laynès donna un dementi à cette opinion.
Par mariage clandestin on entend une union secrètement contractée et sans autre formalité que le consentement mutuel des époux. La Cour de Rome proposait de déclarer la clandestinité ou le mariage fait sans l'assistance du prêtre , nouvel empêchement dirimant.
Durant plusieurs mois, des séances particulières s'étaient tenues pour élaborer la doctrine sur ce sacrement. La clandestinité y fut longtemps l’objet des plus vives discussions. Lorsque la rédaction du canon sur ce point, qui importait tant au Siége Apostolique, fut soumise à l'assemblée générale, le cardinal de Lorraine, protecteur de la Compagnie de
“Jésus à Paris, l'archevêque de Grenade, Mendoza, évèque de Salamanque ; le dominicain Foscarari et Zamorra, général des Mineurs Observantins, se prononcèrent énérgiquement pour la loi que le Pape,
de concert avec la couronne de France, voulait faire prévaloir. Le cardinal Madrucci, le patriarche de Venise et d'autres prélats présentaient quelques timides objections, lorsque Laynès prit la parole.
Le manuscrit de ce discours existe encore ; seulement, comme tout ce qui reste de la main de ce Père, il n’est lisible qu'après des heures d'étude consacrées à chaque phrase. Laynès se prononce contre le sentiment de la Cour Romaine, et il demande que sur ce point on ne change rien à la discipline établie. Il prouve que le mariage clandestin n’est pas criminel de sa nature, puisque c'est ainsi que les premiers hommes le contractaient, et que dans plusieurs cas les mattres de la théologie morale le regardèrent comme licite. « Bien plus, ajoute-t-il, saint Thomas, au IV° livre des Sentences, question 26, article 5, ne blâme nullement ces unions ; sous la réserve du mal qui peut résuller par accident de cette forme de contrat. » Le jésuite explique le texte du Pape Éva riste, que le cardinal de Lorraine apportait à l'appui de son sentiment ; il soutient l’inulilité du décret; il démontre qu'à l'aide de ce décret les parents pouvaient, pendant plusieurs années , émpêcher le mariage de leurs enfants et ainsi les livrer à la débauche.
Se laissant entrainer par son sujet ; Laynès va plus loin ; ik établit que le Canon, tel qu'il est proposé, ne sera pas reçu par les hérétiques, et que même il peutêtre refusé dans plusieurs nations catholiques. De là, conclut-il, nattra' une infinité d’adultères et une déplorable confusion dans l'ordre des successions. « Il me semble fort douteux, s’écrie-t-il, que l'Eglise puisse porter une semblable loi, et cela pour une raison que d'autres ont déjà exposée, à savoir, qu'il nesera jamais donné à l'Eglise d’altérer le droit di-
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vin ni de restreindre ce que l’évangile accorde. Le. mariage est offert pour rémède contre l’incontinence, à quiconque ne peut autrement vivre avec chasteté; or , chacun étant tenu de prendre les moyens d’assurer: son salut, il n'est pas au pouvoir de l'Eglise d'empécher les mariages, ou jusqu’à un certain âge, ou en fixant certaines formes solennelles. »
L'Espagne et la France soutenaient le Saint-Siége, parce que, la clandestinité une fois admise, ces couronnes craignaient de voir les fils de famille contracter des mésalliances qui détruiraient à la longue l'influence de la noblesse. Ces considérations, quelque puissantes quelles parussent dans les discours de Ferrier, ne convainquaient point Laynès. Il avouait bien que la clandestinité entraînait plus d'un danger, mais il les croyait compensés et au-delà par le retour aux principes de l'Évangile, à l'égalité sociale par: conséquent.
Avec les mœurs et la jurisprudence actuelle, cette doctrine semblera étrange dans la bouche d'un jésuite; mais en se reportant à l'époque où elle fut professée, on comprend que Layhès répondait à un: besoin moral,et que sonoppositionaux vœux du Saint- Siége était chez lui une affaire de conscience. Plusieurs rédactions du décret furent acceptées, modifiées, puis rejetées. Après beaucoup de délibérations, on décida que l'article des mariages clandestins ne serait pas contenu dans le décret de la doctrine, mais bien dans celui de la réformation. .
. Laynès a donné une preuve de son indépendance. Dans la célèbre session du 20 octobre 1562, il en offrira une autre. Pour cette fois encore, il va se placer en opposition avec le célèbre Charles, cardinalde Lorraine, etla plupart des prélats de France et d'Espagne.
L'origine du pouvoir des évêques était en discussion. Il s'agissait de déterminer si ce pouvoir vient immédiatement de Dieu ou seulement de la commucation intermédiaire que le Saint-Siége fait d’une partie de son autorité. La seconde difficulté était celle-ci : la résidence des évêques dans leurs diocèses est-elle de droit divin?
Ces questions, qui furent si long-temps controversées, qui ont fourni la matière de tant de volumes, intéressaient aussi bien le Pape que les prélats et les princes séculiers. Les cours de France et d'Espagne surtout y attachaient une extrême importance.
La compagnie de Jésus n'existait que depuis vingtdeux ans. L'Espagne et la France pouvaient s'opposer à son accroissement, en lui fermant les portes de leurs villes, si, par une doctrine contraire aux droits que les monarques et les prélats aspiraient à faire triompher, Laynès et Salmeron prenaient parti pour le Saint-Siége. D'un côté se trouvait l'extension de leur société; de l’autre le devoir que, comme théologiens du Pape, que, comme prêtres convaincus, il leur restait à remplir.
L'extension de l’ordre passa après le devoir. À tout risque, et sans s'arrêter à des considérations personnelles, Laynès, dans le plus-fameux de tous ses discours, expose la double question présentée.
Ce discours, déposé aux archives du Vatican, et dont le cardinal Pallavicini, dans son Histoire du Concile, reproduit de nombreux fragments, a été altéré, falsifié dans une autre histoire de ce même concile qu'a publiée le Servite vénitien Sarpi, plus connu sous le nom de Fra-Paolo. Nous avons eu sous les yeux le discours authentique et la première édition de Fra-Paolo, qui écrivait son ouvrage sur les notes
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du président Ferrier, que, vers la fin de sa vie. le protestantisme avait gagné à sa cause. Les deux textes sont toujours en désaccord. Ce ne sera donc pas sur la foi de Fra-Paolo, espèce de moine renégat, que nous nous prononcerons dans cetle grande.querelle. Nous avons lu avec la profonde attention qu'il mérite ce traité de la puissance pontificale, dont le cardinal de Lorraine, l’éloquent adversaire et l'ami de Laynès, disait ; « C’est le plus beau coup de canon tiré en faveur des Papes, et qui avait forcé les Légals à s’écrier en plein concile » Le Saint-Siége doit beaucoup à un seul homme pour tout ce qu’il a fait en un seul jour. »
Mais ce résumé de la doctrine romaine ne nous a pas aussi pleinement convaincu qu’un grand nombre d'évèques et de théologiens qui l'entendirent et qui votèrent dans son sens. Il trace, il est vrai, avec netteté les limites entre le pouvoir du Pape et l'institution et la juridiction des évêques. Il combat corps à corps le cardinal de Lorraine et les principes gallicans de la Sorbonne, que défendait cet oncle des Guise. Selon Laynès, l'institution des évêques-n'est pas de droit immédiatement divin, et l'autorité ecclésiastique doit se concentrer absolument dans la personne du Souverain Pontife, qui la communique en partie.
Une semblable théorie n’était pas nouvelle alors. Elle l’est encore moins de nos jours. Ce n'est ici nile lieu ni le temps de la débattre. Nous ne sommes pas * théologien; nous n'avons qu'à raconter les faits, et, sans discuter les deux opinions controversées, il ne nous appartient que de constater le résultat de la lutte.
Elle avait été animée, orageuse même : afin de laisser aux passions le temps de se calmer, on ajourna la
difficulté pour les dernières sessions. En 1563, le concile déclara que, dans les canons ou décrets, on dirait seulement en général que les évêques étaient institués d’ordination divine et non pas institués par Dieu, ainsi que le demandaient les prélats de France et d'Espagne.
Ce moyen terme futadopté par les deux partis ; car, comme dans toutes les assemblées délibérantes, on ‘s'entendait beaucoup plus à Trente dans la pratique que dans la théorie. La résidence des évêques dans leurs diocèses fut reportée aux articles de la réforme, et elle passa sans opposition, tout le monde en sentant la nécessité.
Maintenant, que l'institution épiscopale vienne de Dieu immédiatement ou médiatement, là. pour nous, n’est pas la question à vider ; ce qui importe à l’histoire, c’est de dire que, siles évêques sont institués immédiatement de Dieu. le souverain Pontife ne peut, dans aucun cas, les transférer d’un diocèse à un autre ou pourvoir à leur office sans le consentement des titulaires.
Cependart, lors du concordat de 1801, quand l’Eglise Gauicane, battue par la tempête, se reconstitua à l'abri de l’épée victorieuse de Bonaparte, premier consul. le Pape, aux applaudissements de la France entière et à la prière du gouvernement républicain, investit, de sa seule autorité, de nouveaux évêques. Ils remplacèrent ceux que lexil ou des raisons de conscience politique tenaient éloignés de leurs sièges.
Le principe de la révolution française était l'anéantissement de la religion. Elle avait proscrit, massacré, ou fait monter sur l’échafaud les évèques et les prêtres. Leculte de la raison succédait, dans les temples, à celui de Dieu. Rome subissait la loi du vain-
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queur. Le souverain Pontife mourait dans la captivité, et, à moins de trois ans d'intervalle, la révolution française , abjurant son principe, demandait au successeur de Pie VI d'étendre son autorité au delà des limites que le Concile de Trente et la Cour de Rome avaient adoptées (1).
La part des temps et des circonstances doit, sans aucun doute, être faite. Nous la faisons largement, mais il n’en surnage pas moins un événement en contradiction avec les principes soutenus par le clergé gallican; et presque admis par le Concile de Trente. En théorie, on discutait; en pratique, on se soumet ; parfois même on va au-devant de la soumission. Ainsi que dans le cas présenté, on accorde au pouvoir séculierle droit de forcer la main au Saint-Siége. Lesgallicans, en 1801, étaient dans une position inextricable. Pour en sortir, ils condamnèrent le Pape à l'omnipotence,
Tandis que le concile rendait ces canons devenus si célèbres, le Cardinal-Légat Hercule de Gonzague donnait à la compagnie de Jésus une preuve de l’estime qu'il professait pour elle. Le président de ceconcile allait mourir, et, le 2 mars 15653, il appel:it Laynès auprès de lui afin quele Père, par se; exhortations, lui adoueit le passage de la vie à la mort. Ce choix, en face de la chrétienté réunie, était un témoignage, de confiance aussi bien rendu à l’ordre qu’à son général.
(1) Le concordat de 1801 , un des faits les plus remarquables de l’histoire, a été accepté par les gallicans comme par les ultramontains. Dans les provinces de l'Ouest seules il souleva une opposition partielle connue sous le nom de Petite-Eglise, Dans l'Histoire de la Vendée Militaire, deuxième volume, p. 520 et suivantes, nous avons déduit les causes de cette opposition.
Quand l'Eglise eut prononcé sur. les matières de la foi, on mit en discussion les moyens à employer pour. parvenir à la réforme des ecclésiastiques. L'éducation etla prédication étaient implicitement comprises dans, ce sujet. Nous avons dit l’état du Clergé, état si déplorable que, par la dissolution de leurs mœurs, les catholiques auraient donné gain de cause au luthéranisme. si les dogmes et la religion pouvaient avoir à souffrir quelque chose des déréglements introduits par les prêtres de cette même religion. Il appartenait à l'honneur de l'Eglise assemblée de proposer et d’accepter des mesures efficaces pour extirper le mal jusque dans sa racine. Le mal était avoué de tous ; tous cherchaient le remède avec la même foi, avec le méme empressement. Ils erurent remonter jusqu’à lasource du désordre en s'occupant principalement de l’éducation. Unefoule d’évêques demandaient que la compagnie de Jésus mullipliàt partout ses séminaires et ses colléges. Le comte de Lune, ambassadeur de Philippe IT, connaissait à fond l'Allemagne et la Péninsule, Le concile l’interroge sur les dispositions à prendre. « Je n’en connais pas d’autres que ces deux, répondit-il.
. Faites de bons prédicateurs, et propagez, autant que
vous pourrez, la compagnie de Jésus. »
Commendon, Nonce en Pologne, interpellé à son tour, s'exprime dans les mêmes termes, et rédige par écrit son opinion, pour qu'elle soit envoyée à Rome.
Les ministres de l’empereur déclarent que « l'introduction de la réforme dans le clergé germanique souffrira beaucoup de difficultés; mais, ajoutent-ils, — et nous traduisons littéralement sur les procèsverbaux mêmes, — les jésuites ont enfin prouvé à l'Allemagne ce qu'elle peut espérer : car, par la pro- Hist. de la Comp. de Jésus. — T. 1. 13
.* bité de leur vie, par leurs sermonset par leurs gymnâses, ils ont conservé et conservent encore la religion catholiqué. C’est pourquoi il n'est plus permis de douter qu'on recueillerait des fruits incroyables si l'on établissait beaucoup de colléges où gymnases, dont l'Eglise retirerait une foule d'ouvriers. Mais il faut commencer. »
La société de Jésus n'avait pas attendu ces encouragements pour se mettre à l’œuvre. Le concile alait se séparer après avoir réglé les affaires dé l'Eglise et pris tes mesures les plus énergiques pour rendre à la religion et au clergé leur ancien lustre. Le 4 décembre 1563, it termina ses sessions ; mais Loyola et ses compagnons avaient su, pendant ce : temps, gagner du terrain. Il est donc nécessaire de : reprendre le cours des événements que'le résumé des travaux de l'assemblée de Trente à interrompus.
Ferdinand, roi des Komains (1), et frère de l’em:
(1) Dans l'ancien empire germanique on nommaît Ros des Romains le prince qui était élu et désigné pour successeur l'empire, Charlemagne le premier donna à son fils aîné la qualité de roi d’Italie. Louis-le-Débonnaire et Lotliaire ler accordèrent le même titre à leurs héritiers nrésomptifs. Ce titre équivalait à celui de César sous les ancie:is empereurs de Rome. En 966 on changea le nom de Roi d'Italie en celui de Roi des Romains, « dans la pensée, dit Moréri, que la qualité d'Empereur ne pouvait être donnée que par le Pape, à qui ce droit appartenait, »
A partir de cette épaque, la plupart des Empereurs n’ont pris
+ que le titre de roi des Romains jusqu’au jour de leur couronnement par les Souverains Pontifes, et c’est dans ce sens qu'il faut interpréter le deuxième chapitre de la Bulle d’or parlant de la nomination du roi des Romains.
Le roi des Romains était élu par les princes électeurs d’Alemagne du vivant mêmede l’Empercur, 1] gouvernait en son absence comme vicaire-général de l’Empire, et il lui succédait
pereur Charles-Quint, était un prince qui ne laissait échapper aucune: occasion d'être utile à ses sujets. Le siége de Trieste vaquait par la mort de l’évêque titulaire, Ferdinand; qui, dans les notes de ses plénipotentiaires, a souvent lu le récit des travaux de Lejay à Ratisbonne, à Ingolstadt et à Nuremberg . ne croit pouvoir mieux faire que d'offrir cet évéché à ce même Lejay. C'était opposer une barrière au pro-: testantisme entre l'Allemagne et l'Italie.
A la nouvelle des honneurs qui viennent le chercher dans son humilité, Lejay s'épouvante. Il écrit au roi des Romains de ne pas charger ses faibles épaules d'un pareil fardeau. Il écrit à Loyola de supplier le Pape en son nom et au nom de la compagnie pour qu'on ne le contraigne pas à accepter la dignité épiscopale. Ce refus confirme Ferdinand dans son projet. Le prince s'adresse à Paul IIT; il fait valoir: auprès du Souverain Pontife tous les motifs réligieux et politiques qui l’ont déterminé. Il le presse d'interposer son autorité. La cour de Rome applaudit aux raisons alléguées. Lejay va être nommé; mais Loyola, qui, par l'entremise de Marguerite d'Autriche, a pu faire retarder cette nomination, prend un parti désespéré. Il en appelle du roi Ferdinand au roi Ferdinand lui-même, et, dans le mois de décembre 1546, il lui mande :
après:sa mort, sans qu'il fût besoin d'une nouvelle élection où d'une confirmation; :
Napoléon, en brisant par la victoire de l’Empire germanique,
. avait, par le faitmême, aboli cette qualité ; mr. ce prince nou-
veau, à qui les anciennes traditions monerchiques étaient si
chères, essaya de la faire revivre en nommant roi de Rome son fils au berceau.
«Grand prince, nous savons quel est le zèle de votre majesté pour le salut de ses peuples, et combien ellé a d'affection pour notre compagnie. Nous louons Dieu de l'un et de l’autre, et nous prions la bonté divine de vous inspirer les moyens d'accomplir heureusement tout ce que votre piété vous fait entreprendre. Mais, en vous rendant de très-humbles actions de grâces pour les faveurs dont vous nous comblez, nous osons vous dire que vous ne pouvez nous en faire une plus insigne que de nous aider à marcher dans la voie de notre institut. Les dignités de l'Eglise lui sont tellement opposées que, selon l'idée que j'en ai, rien ne sera plus capable de l'altérer et de le détruire. Ceux qui ont établi cette société se sont prôposé de porter l'évangile en tous les pays; son véritable esprit est de travailler au salut des âmes et à l'honneur de Dieu sans rechercher les emplois. Or, les ordres religieux ne: vivent qu'autant qu'ils conservent leur premier esprit : comment l& société se maintiendrait-elle en perdant le sien ?
» Nous ne sommes encore que fort peu de profès. et quatre ou cinq déjà ont refusé des prélatures, Si l'un de nous accepte un évêché. les autres ne penseront-ils pas être en droit d'agir de même; et, si les:membres se séparent, que deviendra le corps? Cette petite compagnie a fait, depuis sa naissance, d'assez rapides progrès par l'humilité et la pauvreté : que les peuples nous voient en des postes éclatants, - et ils auront lieu de se scandaliser de notre changement, et ils prendront de nous une opinion qui rendra tous nos travaux inutiles,
« Mais pourquoi, très-noble prince, vous déduire ces motifs? Nous implorons votre bonté et votre sagesse; nous nous mettons sous votre royale pro-
tection. Par le sang de Jésus-Christ, par le salut des âmes, pour la gloire de la majesté divine, je vous supplie de maintenir cette petite Société naissante (1). »
Un homme tel qu'Ignace adressant une semblable lettre à un roi comme Ferdinand ne devait pas manquer d’être entendu. Le prince mande au Souverain Pontife que l'humilité de Loyola a triomphé; mais le jésuite ne se contente point de cette victoire. La tentation n’en devait pas rester là : le Pape lui-même ou:ses successeurs renouvelleraient peut-être une demande pareille. Malgré les constitutions, à cause même de ces constitutions, ils pouvaient d’un jour à l'autre arracher à l'Institut ses plus brillants sujets. C'eût été la mort de la société, et le général, bien persuadé que l'intention du Pape était diamétralement opposée a cette destruction, prit le parti de s'en expliquer en toute franchise. Il lui déduisit sous une forme plus étendue les arguments qui avaient réussi auprès du roi Ferdinand ; il lui fit valoir qu'il ne fallait pas laisser germer d'ambitieux désirs dans le cœur des hommes de talent, car les autres en nourriraient de semblables, et, par la connaissance même de leur infériorité relative, ils. chercheraient à s'étayer sur des brigues coupables. f
Tout à coup. cédant aux souvenirs militaires dont sa jeunesse avait été bercée : Très-Saint-Père, repritil, je considère toutes les autres sociétés religieuses comme des escadrons de soldats qui demeurent au poste assigné par l'honneur, qui gardent leurs rangs, quifont face à l'ennemi en maintenant tou-
(1) Dans toutes les lettres où saint Ignace de Loyola parle de
la Compagnie de Jésus, il est à remarquer qu’il la désigne toujours sous le nom de petite sociélé ou de petite compagnie.
jours le même ordre de bataille et la même manière de se servir de leurs armes : mais nous, nous sommes. des éclaireurs qui, dans les alarmes, qui, dans les surprises de jour et de nuit, doivent sans cesse être prêts à vaincre ou à mourir. Nous devons attaquer, défendre selon les circonstances, nous porter partout et tenir partout l'ennemi en éveil. »-
Cette harangue produisit l'effer attendu : le Pape promit à ces hommes singuliers d'exaucer leur vœu, et il ajouta, dit-on : « C'est la première fois qu'un prince se l'est entendu adresser. »
En 1546, Lejay avait décliné les honneurs de l’épiscopat ; l’année suivante, la même dignité était offerte à Bobadilla, qui refusait à son tour l'évêché de Trente.
Bobadilla venait d'abandonner Cologne, où, avec Canisius, il avait soutenu le choc des luthériens, et il accompagnait le nonce du Pape à la cour de l’empereur. Charles-Quint espérait encore vaincre par ses atermoiements les résistances que le protestantisme lui suscitait à chaque pas.
Grand capitaine, grand politique, il aimait peutétreun peu tropà s'appuyersur les ressources que lui fournissait son esprit fécond en ruses et en temporisations. Ce prince qui commandait à l'Allemagne et aux Pays-Bas, qui régnait sur l'Espagne, et qui, par ce dernier royaume, possédait les mines d’or et d’argent encore vierges que ses navigateurs découvraient dans le Nouveau-Monde, cherchait autant à gouver- . ner par l'adresse que par la force. Il avait menacé les luthériens, d’avoir recours aux armes; mais les luthériens, qui redoutaient l'inégalité de cette lutte, obtinrent encore de l’empereur un dernier colloque. Charles-Quint l'avait assigné à Ratisbonne, mais il
mettait pour condition que tout ce qui y serait décidé se verrait soumis à l'approbation du concile de Treü:e. Les protestants trouvaient. un moyen d’ajournement, ils en profitaient, et Bobadilla, appelé par l'empereur, se rendait pourlieur tenir tête. Ilavaitun auditoire de princes, d'évêques et de courtisans; ildémontrait le vide des doctrines nouvelles; mais les sectaires ne se laissaient pas entamer. Ils ne discutaient plus; ils se contentaient, par de sourdes manœuvres, de répandre la désunion dans le camp catholique.
La position faiteà Cherles-Quint par l’habileté des chefs protestants devenait intolérable. Il se croit joué par eux ; il comprend qu’ils ont intérêt à semer partout la discorde pour moissonner dans la division : et, cédant à un mouvement de colère réfléchie, il se décide à la guerre.
La guerre est déclarée au duc de Saxe et au lardgrave de Hesse. Le Pape reçoit cette nouvelle, et aussitôt il joint ses troupes à celles de Charles-Quint. Le cardinal Alexandre Farnèse était son légat auprès des armées.
Bobadilla vient de perdre sa tribune pacifique; il s’en improvise une autre sur les champs de bataille : il suit l’armée, que commande le duc Octave Farnèse. Le 23 avril 1547, il estaÿ premier rang au passage de l’Elbe. Nommé préfet des ambulances, il devient le médecin des corps, le médecin des âmes : il pense les blessés, il console les mourants, il encourage ceux qui courent aux armes; il leur promet la victoire. Le cielet l’empereur réalisent sa prophétie. Mais, dans les plaines de Muhlberg, Bobadilla tombe frappé à la tête ; il est blessé. Le soldat a rempli son devoir, il en reste un autre pour le‘prêtre, Le prêtre
se relève toutcouvert desang, ctil vaporteraux blessés comme lui les encouragements qu'il puise dans son énergie morale. Ce: fut le 24 avril: 1547 que se livra la bataille de Muhiberg, où le duc de: Baxe resta prisonnier des impériaux.
Quelques jours après, Bobadilla, dédaignant, les soins nécessaires à sa santé, préchait à Passau. La majorité du sénat et des habitants de cette ville était luthérienne; Bobadilla, du haut de sa chaire, veut que l'on rende à Dieu de solennelles actions de gràces pour le triomphe que l’armée catholique 'a rem porté. De solennelles actions de grâces sont rendues ; puis il s’élance seul à travers l'Allemagne ; il la par: court en véritable apôtre, suivant l'expression de l'évêque de Vienne.
- A Augsbourg,son éloquenceaussiardente qu'incisive contribue au rétablissement du culte catholique. H s'arrête à Cologne et visite Louvain, où commençait à fleurir le collége fondé par Lefèvre. Tout en ännonçant là parole de Dieu et en prenant à partie les ministres protestants et les anabaptistes qu'il rencontre sur son chemin, il arrive à la cour de l’empereur. L’ empereur, à cette époque même (1548), faisait publier à la Diéte d'Augsbourg une formule de Joi qu'il appelait l'Antérim.
Cette déclaration paraît avoir été conçue dans-des sentiments pacifiques ; mais souvent elle se trouve en désaccord avec les institutions de l'Eglise, sans pour cela être plas agréable aux luthériens. Ils se plaig- -nsient du peu de concessions qui leur étaient faites, et cependant le mariage des prêtres et la communion sous les d#ux espèces y sont à peu près adoptés. ““Bobadilla se plaignit à son tour : il avait la confiance des princes électeurs eatholiques, des seigneurs
espagnols et italiens composant la cour de l’empereur. Fort de cette confiance, et emporté par un excès de zèle peu réfléchi, il combat de vive voix, il combat par écrit l’Znteérièm que Charles-Quint a fait publier. Bobadilla ne connaissait pas l’art des ménagements ; c'était une de ces natures enthousiastes qui, pour mener à bien les choses qu’elles conçoivent, ont besoin d'avoir à leur côté un guide prudent qui leur fasse éviter le danger. Le jésuite était Là, mr quement entouré d’adversaires hérétiques et d'ami catholiques.
_ Charles-Quint n 'aurait peut-être pas permis la discussion sur son œuvre, mais à coup sûr il n’était pas homme à souffrir patiemment qu’on mit en jeu sa digaité impériale, Bobadilla frappait fort, même en présence de ce: prince. Le prince répondit au jésuite parun commandement de sortir à l'instant même des terres de l'empire ; ille chassa de sa cour, et'Bobadilla, tout glorieux de son bannissement, accourt à ani où l'Intérim comptait fort peu ‘d'ipproba-
urs, : :.
Loyola lui refuse l'entrée de la maison professe. Loyola, dans cette circonstance, saisit l’occasion de relever la majesté des rois, que les ardeurs de la dispute ne doivent pas essayer d'atteindre. Le pape approuve lacitement le religieux; Ignace le condamne publiquement, parce qu'il a péché au moins dans la forme.
: Cet événement, qui avait pour témoin toute la cour impériale, devait retentir au loin: les protestantss'en emparèrent, ils s'en firent une arme pour exciter Charles-Quint contre la société de Jésus et contre le Saint-Siége, qui, proclamaient-ils à haute voix, tenait à sa solde de pareils aventuriers de paroles, Si la co-
lère de l’empereur était bonne à exploiter pour les sectaires, elle ne le parut pas moins à quelques membres du clergé.espagnol.
Dès l’année 1546, les villes de Gandie, de Barcelone,:de Valence et d’Alcala avaient reçu des colléges de la compagnie. Les: uns.commençaient à devenir riches; les autres, comme celui d’Alcala, souffraient dans la pauvreté, parce que le nombre des élèves s’accroissait d’une manière disproportionnée avec les revenus. Des prêtres, des docteurs d'université accouraient pour être reçus au nombre des novices de l'institut, On accueillait tous les postulants, sauf à régler avec la providence le moyen de les nourrir. A Salamanque, en 1548, on voit arriver Sévillan Sanci, Capella et Turrian, qu’à cause de sa candeur Ignace a surnommé : «la pupille de son œil. » Ils étaient dansun dénûment si absolu, que, pour orner la chambre dont ils: faisaient leur chapelle domestique, ils n'avaient pas pu se procurer un tableau. En conséquence, l’un d'eux s'était misà crayonner sur un morceau de papier une image de la Vierge. Ce papier, attaché au mur était l'unique décoration du mattreautel.
L'indigence néanmoinsne leur fait pas oublier leurs devoirs; ils s’y livrent avec persévérance: Bientôtles magistrats de Salamanque se prennent d'estime pour des religieux qui savent si bien compatir aux misères des pauvres et instruire le peuple. Mais à Salamanque il. se rencontrait un dominicain nommé Melchior Cano; ce dominicain était un prédicateur fameux, un. écrivain dont il reste plusieurs ouvrages estimés, entre autres celui qui a pour titre : Le /ocis theologicis.
Il avait entendu parler des jésuites : ; il savait
qu'avec peu ils parvenaiént à faire beaucoup, et que, pour les empêcher de réussir, il fallait les entraver dès le principe. Cano était moine, et quoique Turrian fût un de ses amis, Cano voulut combattre pour son couvent. L'occasion paraissait favorable Charles- Quint était courroucé contre l'ordre. Le dominicain ouvre les hostilités; la chaire, la tribune, le pamphlet, tout entre ses mains devient arme offensive. Il annonce que le dernier jugement approche, que l'Antechrist va descendre sur la terre et qu'il y compte des précurseurs. Les marques auxquelles on doit les reconnaître, il les aperçoit dans les jésuites, et il se dit appelé lui-même par les Saintes écritures pour démasquer ces perfides. « Si je me trompe, ajoutait-il, mon erreur m’est commune avec beaucoûp de Saints; on s’est trompé en cela, même du temps des apôtres, v Dans cette véhémence de paroles, il ne se contente pas d'attaquer comme des précurseurs de l’Antechrist les Pères de la Société de : Jésus. sd JE Cependant, avec la crédulité espagnole, ‘il n’en fallait pas davantage, soit pour les perdre, soit pour les faire brûler dans un auto-da-fé. L'Ant .hrist n'a pas encore rencontré de précurseurs dans les ordres religieux ; mais ce que Cano n'aurait pas dû oublier; c'est qu'à l'apparition des sociêtés fondées par saint François et par saint Dominique, les mêémesclameurs s'élevèrent contre ces sociétés, dont l'Eglise devait et doit encore retirer tant d'avantages. Aux chapitres 24 et 25. de son ouvrage contra impugnanies eligiones, saint Thomas d'Aquin avoue que cette fable fut reproduite. C'était, dans un cercle plus restreint, la guerre éternelle des Guelphes et des Gibelins qui se renouvelait, mais qui quoique moins
sanglante, n'en était pas pour cela moins dangereuse,
Cano se contentait donc de rajuster à la taille de ses envieuses colères les lambeaux d’une calomnie déjà vieille et qu'il avait combattue jadis pour son propre compte; mais il entra plus avant dans son sujet. Il fit le tableau de la vie de l'inigiste ou de l'Ignacien ; il le montra s'insinuant dans les maisons, enseignantle catéchisme aux enfants, ne portant pas d'habit religieux pour avoir plus de licence à prêcher, ne voulant pas même obéir pour la forme à des constitutions qui n’existaient pas et qui n’existeraient jamais, « Ce sont des illuminés, des visionnaires, répétait-il; à tous ils communiquent leurs exercices Spirituels, mais les fruits d’une plante mauvaise ne peuvent être bons. Or, Ignace n’est pas conduil par le bon esprit; sa vie n’est pas glorifiée par des miracles comme la vie desaint Dominique. Ils vivent dans les palais où ils trompent les rois et les grands. Ce sont donc des hérétiques et des émissaires de l’Ante: christ: »
La réputation de Meichior Cano était grande: il avait des vertus et il semblait parler de conviction. Le peuple se montra persuadé. Peut-être ne lui en fallait il pas autant; et il traduisit ses croyances en moqueries d'abord, en persécutions ensuite. Turrian et:ses compagnons se rendent auprès de Cano: ils lui font lire ls Bulle d'institution ; ils lui montrent Xavier, nonce du Pape, dans le “Nouveau-Monde, Laynès et Salmeron, ses théologiens, au concile. Melchior rencontre des opposants jusque dans son propre monastère de Salamanque. Le Dominicain Jean Penna, qui a suivi de sang froid les progrès
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de la compagnie, prend sa défense de vive voix; il
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écrit en sa faveur. Le général des dominicains luimême intervient.
L'ordre des Frères Précheurs savait par expérience que le passant ne jette la pierre qu'aux arbres en fruit. Cet ordre, à son berceau, avait vu fondre sur lui toutes les calomnies et toutes les invectives: il crut donc devoir, dans une semblable occurrence, donner un gage public de son amour pour la paix et de son estime pour les jésuiles, ses nouveaux frères dans l'apostolat. Ce gage était un acte officiel dont voici la teneur :
« À tous les vénérables Pères et Frères de l'ordre des précheurs, en quelque lieu qu'ils soient :
» Frère François Romée de Châtillon, professeur de théologieethumble ministregénéralet serviteurde toutle susdit ordre, salut et la grâce del'EspritSaint.
» Qu'il soit notoire à vous tous qu’en ces temps calamiteux, où la religion chrétienne est attaquée par les traits des hérétiques et souillée par les mœurs perverses des mauvais chrétiens, un nouvel ordre de prêtres réguliers et sous le titre du nom de Jésus.a été envoyé de Rome par la bonté divine, comme un bataillon de réserve, lequel, à cause des biens qu'il produit dans l'Eglise par les leçons et lessermons en public. les exhortations privées, l'assiduité à entendre les confessions et les autres” exercices du saint ministère, et aussi par les exemples d’une vie sainte qu'il donne, a été approuvé et confirmé par notre Très-Saint Père en Jésus-Christ le Pape Paul III. C'est ce que nous avons voulu vous notifier, de peur que quelqu'un d’entre vous, trompé par la nouveauté de cet Institut, n’attaque par ignorance peut-être les compagnons d'armes qui ont avec nous un mémé but, et que le seigneur nous a envoyés comme un
renfort, et ne calomnie les constitutions de ceux dont il devrait plutèt applaudir les succès et imiter la piété. Nous croyons, il est vrai, que vous tous, comme amis et bien-aimés de l'époux, loin de murmurer contre la variété dont son épouse est ornée, vous l'émbrasserez et la chérirez dans la charité qui se réjouit de la vérite. Néanmoins. pour ne pas manquer à notre devoir et pour prévenir toutes les dissensions, nous ordonnons à tous et à chacun de vous, par ces présentes avec l'autorité de notre charge, par la vertu de l'Esprit Saint et de la sainte obéissance, £t sous les peines à déterminer à notre choix, nous commandons que vous n'ayez pas l'audace, soit dans les leçons, les scrmons et les réunions publiques, soit dans lés entretiens privés, de calomnier le susdit ordre approuvé et confirmé par le Siége apostolique, ou ses constitutions, ni d’en parler défavorablement; mais qu’au contraire vous vous efforciez d'aider cet ordre et ses prétres, comme vos compagnons d'armes, et de les protéger et défendre contre leurs adversaires. En foi et confirmation de quoi nous avons ordonné que ces présentes fussent expédiées et signées du sceau de notre charge. Donné à Rome, te 10 décembre 1548.
» F.-François Romée, maître de l'Ordre des Précheurs , troisième année de notre généralat. »
Le général des dominicains faisait acte de justice et de sagesse. Cano ne suivit pas cet'exemple : c'était un théologien opiniâtre ; il continua donc la guerre. Ces hostilités tenaient la compagnie de Jésus en "échec à Salamanque. Le succès qu'obtenait Melchior allait, du sein des autres universités espagnoles, faire surgir de nouveaux agresseurs. Cano ne se taisait ni devant l'autorité de son général, ni devant
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celle du Saint Siége. En 1552, il est nommé évêque aux îles Canaries.
Si ce fut une vengeance de la compagnie, elle ne pouvait être plus douce, plus ingénieuse surtout. Melchior accepta ces honneurs, mais jamais il ne s'en montra reconnaissant. De loin comme de près, il altaqua les ‘jésuites. Aux Canaries, il n’avait plus son adversaire sous la main. L'ennui s'empara de cet esprit qui consacrait toutes ses facultés à la poursuite d’une idée, car ce n’était pas de la haine. Melchior soupirait après cette vie d'agitation; il donna démission de son siége. il revint en Espagne, ilrecommença la guerre. Avant sa mort, en 1560, il écrivit à Regla, moine augustin, ancien confesseur de l'empereur Charles-Quint , une lettre qui, au moment de la destruction des jésuites, deviendra une arme entre les mains de leurs ennemis.
« Plaise à Dieu, disait l'évêque des Canaries, qu'il ne m'arrive pas ce que la fable dit être arrivé à Cassandre, aux prédictions de laquelle on n'ajouta foi qu'après la prise et l'incendie d'Ilion. Si les religieux de la société continuent ainsi qu'ils ont commencé. Dieu fasse qu'il ne vienne pas un temps où les rois voudront leur résister, etne trouveront aucun moyen de le faire. »
Melchior Cano avait levé l’étendard contre les jésuites. Il ne manqua pas d’imitateurs en Espagne. Pierre Ortiz, l'ami de Loyola, venait de mourir. A Alcala, on mit à profit cette mort, qui privait la sociélé d’un protecteur, pour s’acharner sur elle. Les paroles de Melchior retentissaient jusque dans cette université; elles y faisaient naître des échos. Le Père Villanova ne s'effraie pas : il introduit le recteur . de l’université dans la maison des Novices, ‘il lui
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duvre toutes les pories, il lui, communique tous les secrets. Le recteur établit, en 1548, un tribunal, composé des trois adversaires les plus déclarés de l'institut. Ce.tribunal examine l'affaire avec la minutieuse vigilance d'un juge qui, par sa rivalité, est partie au procès. |
La conviction , qu’ils ne désiraient pas obtenir , se fait jour dans leurs esprits. Ils étaient probes : ils prononcent avec leur probité. Mais le docteur Casa n'accepte pas la chose avec autant de désintéressement. Ce théologien était violent dans ses idées. Les j'isuites se faisaient des amis de ceux mêmes qui devaient les condamner ; il pousse la guerre aussi loin qu'elle peut aller. Le tribunal déclare que, dans l'institut, tout est conforme à l’évangile et à la morale. Casa s'en prend à la bulle de Paul IIT. Il l'attaque. Un diplôme, lancé de Rome, le cite à comparaître devant le Saint-Office. Le Père Villanova fait averuir son antagonisie, et Casa s’estime heureux de racheter, par son silence, la peine qu'il a encourue.
Cependant le Père Strada paraissait dans les chaires de Salamanque ct d'Alcala. Son élocution imagée, les élans d'inspiration qu'il communiquait à ses auditeurs produisaient partout une magique impression. Le dominicain Melchior et le docteur de l’université d’Alcala n'avaient pas réussi dausleurs projets. On pensa.qu'un prélat serait peut-être plus heureux. Don Martinez Siliceo, cardinal-archevêque de Tolède . €t ancien précepteur de Philippe II, est mis en campagne. Il y avait dans son diocèse, en l’année 1550, un grand nombre de prêtres dépourvus de: science. Ils permettaient aux fidèles de communier deux fois par jour, et, dans leur ignorance pleine de ferveur,
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ils essayaient de se conformer aux institutions de Loytu.
De leur côté, les jésuites, qu’à Tolède on appelait Théatins, savaient que don Siliceo leur. était contraire. Cette opinion, à laquelle mille circonstances prêtaient une apparence de vérité, inquiétait les Pères. Le Concile de Trente n'avait pas encore abrogé une partie des privilèges du clergé régulier. Ils en usaient dans le diocèse de Tolède et à Alcala sous les yeux mêmes de l'archevêque. Confondant les ecclesiastiques ignorants et les jésuites dans le même. anathème, don Siliceo publie un mandement par lequel, après des plaintes amères contre les usurpations de la compagnie sur la juridiction épiscopale, il défend, sous peine d'excommunicat'on , à tous ses diocésains de se confesser à eux. Il autorise les curés à les exclure de toute administration des Sacrements, et il frappe d'interdit le: collége d'Alcala.
:L'orage grondait sur la société. Il importait de le conjurer. Le Père Villanova, recteur de ce collège, s'adresse à Poggi; nonce du Saint Siége à Madrid. Poggi cherche à calmer l'irritatioz de: l'archevèque. L'intervention du Légat reste sans effet. Le cardinal Mendozza, archevêque de Burgos, et qui jetait dans sa ville les fondements d'un établissement de jésuites, se porte caution pour eux auprès de son collègue . dans l'épiscopat. Le souverain Pontife fait écrire à Tolède par son secrétaire, le cardinal Maffei. Don Siliceo demeure inébranlable devant ces sollicitations et ces reproches. Ignace n'avait pu le vaincre par la soumission : il en appeite au conseil royal d'Espagne: Les bulles et les priviléges sont produits. Le conseil: prononce sa sentence : elle condamne l'archevêque,
qui, s'exécutant de bonne grâce rapporte ses crdon nances d'excommunication.
« L'existence de la société était donc, mème en Es. pagne. agitée et:encore incertaine. Elle formait bien des maisons, elle gagnait bien des prosélytes ; mais ces maisons et ces prosélytes lui suscitaient de nouveaux embarras. En 1552, don Antoine de Cordoue, recteur de l’université de Salamanque, va être revêtu de la pourpre romaine, à la demande de l'empereur, quand tout à coup une pensée d'abnégation pénètre dans son âme. Cet homme n'a que vingttrois ans; mais ses talents le grandissent assez aux yeux de Rome pour être placé parmi les princes de l'Eglise. Jeune, riche, favori de Charles-Quint il ne veut plus entendre parler des honneurs qu'il a mérités. 1} renonce aux dignités ecclésiastiques pour se faire jésuite. Le lendemain, le futur cardinal n'était qu'un simple novice.
Un témoignage encore plus décisif du prestige qu'exerçait la société fondée par Loyola avait êté rendu quelques années auparavant dans cette même Espagne. Le 27 mai 1546, Éléonore de Castro duchesse de Gandie, mourait à la fleur de l’âge. Son époux, don François de Borgia, n'avait que trentesix ans. Il était parent de l'empereur, allié à toutes les plus illustres familles de l'Europe, et, chose préférable aux grandeurs de la naissance, il avait dans le cœur les qualités qui font les hommes éminents. Il était beau, il était généreux, il était savant, il + était brave. Il signala son courage dans les guerres d'Afrique contre Barberousse. Il suivit Charles- Quint fondant sur la provence pour réaliser, par la conquête du royaume très chrétien, son rêve de monarchie universelle.
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Mais toutes les richesses du monde et du cœur, tous les enivrements de la puissance ne le rendaient que plus humble et plus pieux. Père de huit enfants, il avait vu, jusqu'à ce jour, tout sourire à ses vœux. La mort brisait l'union qui avait fait son bonheur. Borgia ne plaça plus ses espérances que dans le ciel.
A peine libre, son souvenir s'arrête sur la compagnie de Jésus, dont il a toujours été le protecteur. Le deuil de son âme était profond. Pour calmer ses douleurs, il se précipite dans la religion. Il compose un ouvrage ascétique intitulé /e Collyre Spirituel ; il écrit /e Miroir du Chrétien, exercice d’humilité et d’anéantissement de soi-même. Il se voue à la solitude, aux austérités, et il demande à don Ignace de Loyola de le recevoir dans son ordre. C'était tout à la fois un honneur et un péril. Dans les premiers
‘jours d'octobre 1546, le général des jésuites répon:
dait en ces termes au duc de Gandie :
TRÈS-ILLUSTRE SEIGNEUR
» La résolution que vous avez prise. et que la bonté divine vous a inspirée, me donne beaucoup de joie. Que les anges et toutes les âmes bienheureures en rendent à Dieu d’éternelles actions de grâces dans le ciel : car nous ne pouvons bien reconnattre sur la terre l’insigne faveur qu'il fait à sa petite compagnie, en vous y appelant.
» J'espère que sa divine providence tirera de votre entrée des avantages considérables, ct pour votre avancement spirituel, et pour celui d'une infinité d'autres personnes qui profiteront de cet exemple. Pour nous, qui sommes déjà dans la compagnie de Jésus, excités par votre ferveur, nous commence-
rons tout de nouveau à servir le divin Père de. famille, qui nous donne un tel frère, et qui a choisi un tel ouvrier pour cette nouvelle vigne, dont il a voulu que j'eusse le soin, tout indigne que j'en suis.
» C'est pourquoi je vous reçois dès maintenant, du nom du Seigneur, pour notre Frère, et en cette qualité vous me serez toujours très-cher, comme le doit être celui qui entre dans la maison de Dieu avec sutant de générosité que vous faites, et pour le servir parfaitement.
» Quant à ce que vous désirez savoir de moi touchant le temps et la manière de votre réception publique ; après avoir fort recommandé la chose à Dieu, et la lui avoir fait recommander par d'autres, il me semble qu'afin que vous vous acquittiez mieux de toutes vos obligations, ce changement doit se faire à loisir, et avec beaucoup de circonspection, à la plus grande gloire de Notre-Seigneur. Ainsi, vous pourrez, peu à peu, régler vos affaires de (elle sorte que, sans vous ouvrir à aucune personne séculière, vous vous trouviez en peu de temps dégagé de tout ce qui peut retarder l'accomplissement de vos saints désirs.
» Pour m'expliquer encore davantage et venir plus au détail, je suis d'avis que, puisque vos filles sont en àge d'être mariées, vous songiez à les pourvoir selon leur qualité, et que vous mariez aussi le marquis, s'il se présente un parti qui lui convienne. Pour vos autres fils, il ne leur suffit pas d'avoir l’appui de leur frère aîné, à qui le duché demeurera ; il faut que vous leur laissiez de quoi achever leurs étu- “des dans une des principales universités, et de quoi vivre honnétement dans le monde. IH est à croire, au reste , que, s'ils sont ce qu'ils doivent être, et ce que j'espère ce qu'ils seront. l’empereur leur fera
des grâces proportionnées à vos services et suivant la bienveillance qu’il a toujours eue pour vous.
» Ilest encore utile de faire avancer les bâtiments que vous avez commencées. Car, enfin, je souhaite que toutes les affaires de votre maison soient terminées quand on publiera votre changement. Cependant, comme vous avez de si bons principes dans les lettres, je voudrais bien que vous vous appliquassiez sérieusement à l'étude de la théologie, et j'espèreque cette science vous sera avantageuse pour le service de Dieu. Je désirerais même que, si cela se peut, vous prissiez le degré de docteur dans votre université de Gandie. Mais, parce que le monde n’est pas capable d'une nouvelle de cette nature, je voudrais que cela se fit sans éclat, et qu'on en gardât le secret jusqu’à ce que le temps et les occasions nous donnassent, avec la grâce de Dieu , une entière liberté.
» Comme nous pourrons éclaircir les autres choses de jour en jour, selon les diverses occurrences, et que je vous écrirai régulièrement. je ne vousdirairien davantage. J'attends votre réponse au plus tôt, et je supplie la souveraine bonté qu'il lui plaise de répandre sur vous, de plus en plus, ses divines miséricordes. »
Cette lettre fut reçue avec vénération : : le duc.se conforma aux avis que Loyola lui donnait ; son palais devint un cloitre, un hôpital, un 'collége et un sémiminaire.
Le 1°" février 1548 , il fait sa profession particulière. Après avoir établi ses enfants et pourvu à tout ce que leur nom exigeait de son amour paternel, don François ne songe plus qu'à lui-même, c'est-à-dire à l'ordre dont il va devenir une des lumières.
L'admission d’un personnage aussi illustre dans la
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société de Jésus la posait plus que jamais ei: évi-
dence. Ignace, qui avait reçu le duc dé Gandie à Rome "moitié en prince, moitié en novice, et qui l'avait vu tomber à ses pieds pour lui dernander sa: bénédiction, ne se laissait cependant pas séduire par: les faveurs de la fortune. En dehors de l'Espagne il avait d’autres joies et d'autres tribulations. Don François de Borgia popularisait la société dans la Péninswe ; en Portugal elle s'étondait par sa propre force.
Au mois d'octobre 1546, Loyola; qui ernbraséait du regard l'accroissement de son ordre, songe enfin à régler la hiérarchie dans les pouvoirs qu'il confère. Le Portugal était le royaume où les Jésuites avaient la consistance la plus assurée : ce fut le Portugal qui, le premier, fixa son attention; il en fit une ptovince de la compagnie.
Dans les sociétés religieuses, dans celle des jésuites en particulier, on entend par province un certain nombre de maisons, colléges, pensionnats ou résidences soumis à un supérieur. Le nombre de ces établissements, comme l'étendue du territoire qu'ils occupent, n'est déterminé par aucune règle: on divise les provinces quand la multiplicité des maisons : et la distance des lieux sont tels que le supérieur ne suffit plus à les gouverner. Le supérieur de la province s'appelle le Père provincial; il est désigné par le général avec ses quatre consulteurs et son admoniteur, C'est sur une échelle moins étendue les mêmes proportions que pour le général lui-même. - Chaque année, le provincial, dont le pouvoir dure habituellement trois ans, fait la distribution des emplois ; il dispose: des personnes, à l'exception des préposés des Maisons Professes et des Recteurs de
_Golléges, dont la nomination est réservée au général. Les provinces ont le droit de s assembler en congrégations Provinciales tous les trais.ans pour-délégier à Rome un procureur chargé de rendre compte au général de; l’état: de la province. Les congrégations se composent des préposés de chaque maison pro fèsse, des recteurs de collége et de Noviciat, et d'au: tant de profès qu'il en -faut pour Abe les deux tiers de toute la congrégation: : : ;
Simon Rodriguez est nommé Provinoal du Por:
tugal. : :
Ce fut là que, pour la première fois, on introduisit un usage particulier à la Compagnie : Ignace, qui entrait dans les moindres détails, avait conçu la pensée de faire renouveler ies vœux aux Scolastiques, aux Coadjuteurs, et à {ous ceux qui n'avaient pas fait leur profession. Pour entretenir la ferveur et remettre sans cesse sous les regards du. postulant:ses devoirs et ses. promesses, Layola avait. cru que rien ne serait plusefficace que ce renouvellement. Il ordonna de le faire deux fois par année ; on s'y prépa-. rait par trois joursde retraite, et tous ensemble, au pied de l'autel, s’'engageaient, comme si déjà ils n’a-. vaient pas promis à Dieu de vivre êt de mourir dans la société de Jésus.
Quelques années s'écoulèrent dans une prospérité toujours croissante. Le collége de Coimbre fournissait des missionnaires à l'Asie, à l'Afrique et à lAmérique, des professeurs aux autres maisons de l'ordre, et il devenait une pépinière de maitres. Le cardinal don Henri, évêque d’Evora , conçoit le projet d'obtenir des jésuites pour son diocèse; il consulte: à ce sujet le Dominicain Louis de Grenade. Louis.de ; Grenade répond : « C'est une congrégation apasta»
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lique qui conspire de toutes ses forces pour sauver
les:hommes et réveiller la Foi ancienne. » :
“Lescollége:est fondé; mais à cette: même Loge: (1652), Simon Roëriguez se voit, par ordre d'Ignace, :
enlevé.au Portugal pour aller exércer en Espagne les fonctions de:Proyincial, C'était une espèce d'exil que 16 général imposait à Rodriguez : la cause-en doit
être mentionnée; elle servira à expliquer vers Lun
but Loyola dirigeait l'éducation. :
La compagnie était nombreuse en Portugal: au Collége de Coïmbre seulement, on comptait cètts année-là cent quarante jésuites. Parmi ces religieux, 1à plupart étaient des scolastiques; mais le système
d'instruction n'avait pas éncore pris cette uniformité :
dont plus tard nous raconterons leseffets.
Rodriguez était doux, affectueux envers ces jeunes gens; il avait {outes les vertus d’un religieux, cependant son indulgence trop facile pouvait ouvrir une porte aux abus. Partout’. ailleurs la compagnie se voyait exposée aux persécutions; elle souffrait dans k pauvreté , ‘elle luttait contre toute espèce de misère. En Portugal, au contraire, tout:lui souriait :
le roi, les enfants; les évêques, la noblesse, le peuple
se réunissaient pour encourager un Ordre, qui, dans
les conquêtes d'outre-mer , valait une armée à la
couronne. On prodiguait aux jésuites tout ce qu'ils paraissaient souhaiter ; on allait même au delà. Ces excès dans le bien avaient peu à peu contribué à amener quelque imperceptible relèchement dans les rigueurs de la discipline. Ces relâchements, encore
‘ sans importance, devaient, par la pente naturelle au
cœur humain, arracher de l'âme des Scolastiques cette fleur de piété dont Ignate ne cessait de recommander la culture, L'abondance que le roi et les :
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grondsentretenaient dans la maison nuisait àl'esprit de dénumient qu'il sentait nécessaire de maintenir, et les jeunes gens, :emportés par l'amour ‘des belleslettres, faisaient de leur collége plutôt un jardin d'a-. cadémis qu'un clottre. La régularité des mœurs subsistait dans sa vigueur primilive; mais, par. degrés, elle pouvait s’affaiblir et conduire à la corruption. Loyola ‘voyait le mal en germe, il se, prépara à l'étouffer. Le Père Jacques Miron fut nommé Provincial,, et Emmanuel Gedin recteur du collége de Coimbre. : :
Ils: avaïent une espèce de réforme à étoblir, Hs commencent par renvoyer de la compagnie un cer+ tain nomh-e.de Scolastiques ; d’autres l'abandonnent volontai:- ::1*, Cet abandon iiquiète le Père Godin, qui se p:: de qu'avec des moyens plus doux il aurait pu éviter de semblables pertes. Il croit qu'il ÿ a eu scandale ; 1l veut le punir sur son propre corps. Les épaules nues, la main armée d’une discipline, il parcourt la ville; et, selon l'usage des pécheurs de l'époque, il se flagelle. De temps à autre, il crie grâce pour les crimes qu'il a commis. Il revient au collége et se frappe de la même manière devant les scolastiques. L'exemple du recteur gagne les. écoliers ; ils sollicitent la. permission de faire la même pénitence publique. Godin les fait méditér pendant plusieurs. heures: sur la passion de Jésus-Christ; puis, tous sortent en procession comme de véritables flagellants des premiers âges; ils se frappent sans pitié, et, parvenus à l’église de la Miséricorde, ils s'agenouillent,. Là , le recteur demande pardon à la foule tout à la fois émue..et surprise des scandales que le bonheur du colége a pu lui causer. Après avoir ainsi dissipé les soupçons, le Père Godin et ses élèves rentrent Eist. de la Comp. de Jésus. — T. 1. 14
dans la maison, qui, à partir de ce jour, reprend, son ancienne indigence et ses graves études.
La ville de Lisbonne ne veut pas rester en arrière du rsouvement d'éducation que les jésuites. proprgent. Natal était commissaire en Portugal , et il avait charge d'appliquer le système des constitutions; car c’ést là que l'essai en a, pour ainsi dire été fait. C'est à Lisbonne que la première maison de Noviciat a été fondée, ainsi qu'une maison Professe et un collége pour les externes. Jnsqu’en 1555, les jésuites ne recevaient à leur cours que les Scolastiques se destinant à la compagnie. Emmanuel Alvarez et Cyprien Snarez, deux Jésuites dont les noms et les ouvrages sont classiques. furent les premiers professeurs de se Collége formé d'après les instructions mêmes d Igoace.
: Le Père François — c'est ainsi désormais que s'appellera don François de Borgia, duc de Gandie —- le Père François élait à Rome , et. avant de prononcer ses vœux solennels. il avait cru devoir, le 15 janvier 1550, demander à l'empereur la permission de s'engager “dans la Société de Jésus. La présence de Borgia dans la ville où le Pape son aïeul avait laissé tant de coupables souvenirs, sa piété, son abnégation, qui rachetait avec tant d'éclat les excès d'un pontificat trop malheureusement fameux dans les annales de l'Eglise, portèrent le Pape Jules ITI (de 7 a del Monte) à lui offrir le chapéau de car-
ina
La crainte de se voir sépoiéà ces honneurs avait empêché François de Borgia de se rendre à Rome du vivant de Paul IT, Il apprend que le Sacré collége confirme le souverain Pontife dans cette pensée ;: aussitôt, sans même attendre la réponse de Charles-
Quint; il fuit les nouvelles dignités qui le menacent, il.se: réfugie dans la patrie même d'Ignace de Loyola. dont il: n’est plus que l’humble fils. Le 12 février, il reçoit une lettre de, l'Empereur, qui accepte la; démission de toutes ses charges et qui déclare ne pas vouloir « M disputer au Grand Maitre sont il a 1e choix.» :,:
La pelite ville, d'Ognate était le lieu, que le Père François se donnait pour résidence. Son .exemple; les vertus qu'il déployait devaient avoir en Espagne un profond retentissement. Le docteur Jean d’Avila, l'un de ces hommes de science prodigieuse, tels qu'il s'en rencontrait dans ce. temps des Jongs travaux ..et des études sérieuses, était devenu l'ami d'Ignace et celui de François. Se regardant indigne. de faire partie de l'institut et ne s’annonçant que comme: son précurseur, Jean d'Avila s’appliquait à former. des hommes de mérite; il les adressait ensuite à Loyola. Don Jacques de Gusman, fils du compte de Baylen, et le docteur don Loarte. furent de ce nombre. Le Père François, à Ognale suivait la même marche: don Sanche de Castille et don Pèdre de. Navarre s’étaient placés sous sa, direction ;: ils for maient ayec don Bustamence, une école où le Père François, dans le repos de la solitude, leur apprenait à se combattre eux-mêmes afin de vaincre plus tard les autres.
La vie contemplative avait des charmes pour lui; mais. ce n’était pas dans l’espoir de rechercher sa propresatisfaction, toute sainte qu'elle fût, quele duc de: Gandie venait de se lier à l'institut. de Jésus. Ignace, avait besoin de soldats; il ordonne au Père François de triompher de ses inclinationset de parcourir l’'Espagne pour consoler et pour souffrir. | e Père François se met en route; il visite les grands, tous alliés
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à sa famille; il prodigue au peuple ses enseignemientt; il s'arrête à la cour de Charlés-Quint, convertit teb pécheurs, édifie les fidèles, jette dans chaque villeles fondements d'un 'collégé ou d'une maison de la compagnie ; puis, vers la fin. d'octobre 1563, il passe en Portugal.
De là il revint à Valladolid, où don Philippe, fils de l'empéreur, habitait. Pendant tout son voyage, le Père François avait choisi pour logement l'hôpital de la ville dans laquelle il arrivait: ce fut encore à Fhôpital qu'il s'arrêta. Là, les honneurs auxquels il se dérobait vinrent l'assaillir jusque dans cettebumble demeure, Ignace avait appris tout ce qne le Père François réalisait de beau et d’avantageux à l'institut, Le mouvernent devenait nécessaire à un homme qui savait si bien entraîner les autres : Loyola le nomme commissaire (1) en Portugal et en Espagne.
Ce dernier royaume se partageait alors en trois provinces : la première d'Aragon; la seconde ; de Castille; la troisième. d'Andalousie. Les Pères Rodriguez, Araoz et Turrian les gouvernaient.
Dans l'espace de deux ans, le père François donne à ces provinces de l'ordre un tel développément que tes maisons et les collégés semblent comme par mi raclée s'élever dans chaque cité. A Grenade, à Valla: dolid, à Medina, à San-Lucar, à Monterey, à Burgos, à Valence, à Murcie, à Placentia, à Séville, les cardinaux, les évèques, les magistrats et les hommes les plus distingués de l'ordre de Saint-Dominique, -éntre autres Pierre Guerrero, archevèque de Gre: nade, Jean Micon et Louis Bertran, se coalisent
(1) Ce titre de commissaire et les fonctions qu’il comportait; ont été abolis en 1565 comme incompatibles avec la charge de, Provincial.
pour seconder les efforts de la société de Jésus,
Le père François désire, son vœu: est accompli avant: même. qu’il l'ait manifesté. Il frappe du pied la terre espagnole, et il en sort des édifices pour la compagnie: Sa voix appelle des ouvriers à la vigne du Seigneur, et les ouvriers accourent de tous côtés. Le. 25 juillet 1554. Philippe d'Espagne est reconnu par l’empereur, son père, roi de laples et duc de Milan. 11 va épouser la reine Marie d'Angleterre ; mais il veut , par un premier acte de souveraineté, révétir de la pourpre romaine le père François, qui a déjà repoussé cette dignité, que Charles-Quint et 1e Pape lui offraient, Le père François n'était, comme il lé disait: lui-même, qu’un pauvre pécheur; il résiste à la volonté de don Philippe, et ce prince, que l'histoire montrera si inflexible dans sa politique et même dans sa famille, fléchit sous l’ascendant d’une parsille humilité. | : '
‘es choses étaient dans cet état prospère, lorsque Strada vint implanter la compagnie dans la ville de Saragosse. Là il surgit une difficulté imprévue : par
da position des lieux, il devenait à peu près impossi-
ble de trouver une maison. Dans les coutumes. de
l'ancienne Eglise, il existait une loi qui défendait de
construire une chapelle ou un couvent trop proche des paroisses et des autres coufents. Cette loi avait pour but de prévenir les querelles de préséance ou les jalousies. L'éloquence de Strada faisait bien offrir aux jésuites un grand nombre d'habitations ; mais le nombre des couvents et des églises était si considérable à Saragosse que toutes ces habitations rentraient dans l'application de la loi. Les moines et les curés
de la ville tenaient à leurs priviléges. Ce ne fut qu'en
4665 qu'on en rencontra une en dehors des limites.
Le mardi de pâques, veille du jour de l'inauguration dela chapelle, jour que Ferdinand, archevêque d'Aragon, a fixé lui-même, Lopez Marcos , vicairegénéral de Saragosse. enjoint au père Brama supérieur de la maison, de différer la cérémonie. Lopez alléguait pour raisons les plaintes portées par. les augustins , dont le couvent était placé dans le voisinage , et qui prétendaient que la chapelle était bâtie sur un terrain mixte L£ nère Brama répond qu'il ne peut oblempérer à un ordre aussi peu motivé. Les priviléges de la compagnie sont communiqués à des canonistes ; ils déclarent que l'on peut passer outre : on s'y dispose. Alors le gardien des: Franciscains, protecteur des augustins, menace les jésuites d’excommunication. Brama en appelle au mis 8 il commence la cérémonie.
Pendont la messe solennelle, Lopez fait: publier un édit par lequel, sous peine d'excommunication, il est interdit de fréquenter la chépelle. L'anathème et la malédiction sont lancés contre les Pères ; et le clergé et les augustins parcourent la ville en chantant le psaume 108. La foule répétait avee eux les versets de la réprobation ; elle mugissait : « Il a aimé la malédiction, et elle tombera‘sur lui ; ila rejeté la bénédiction, et elle sera éloignée de lui. I1s'est revêtu de l'opprobre ainsi que d’un vêtement, l’opprobre a pénétré comme l'eau dans ses entraillés et comme l'huile dans ses os : qu’elle lui soit comme l'habit qui le couvre et comme la ecinture qui l'entoure !
Lopez n'a pas cncore assez vengé son autorité méconnue : la ville entière avait assisté à la prise de possession ; il déclare la ville profanée et infectée d'hérésie par le seul séjour des jésuites dans ses murs. À cette époque et en Espagne . une excom-
munication, quel qu'en fût le prétexte, était chose grave. Les Augustins faisaient circuler dans cs rues des limages où les Pères étaient représentés ponssés en. enfer par. des légions de diables , tous plus bideux les uns que les autres. Les esprits s'échauffent à l’idée de l’excommunication. On prétend que les jésuites en sont cause ; où se porte à leur demeure, on brise les fenêtres à coups de pierres, puis une procession funèbre avec des chants de mort, avec le Christ couvert d'un voile noir. entoure pendant trois jours la saison proscrite. Des cris de : Miséricorde ! miséricorde ! retentissaient de temps à autre comme pour faire violence au ciel, dont Lopez venait de fermer l'entrée. Le ciel, ainsi que Lopez. restait sourd à ces Jlamentations, qui devaient pourtant exaspérer un
. peuple impressionnable.
Cette comédie pouvait avoir un fatal dénoucment ; le père Brama le sentit, et, afin de ne pas #ggraver les fautes des ennemis de la compagnie , il prit le parti le plus sage.
Les jésuites abandonnent la Maison où , pendant plus de quinze jours, ils ont été assiégés par les fantasmagories que faisaient mouvoir quelques moines; is se retirent ; mais bientôt l'archevêque d’Atagon , le nonce du Pape et la reine Jeanne mère de Charles-Quint, intervienneñt. Le fond de la querelle que les Augustins avaient soulevée est juridique. ment examiné ; le tribunal ecclésiastique prononce qu’il y a eu erreur. Les censures, l'interdit, l'excom-
. munication, tout est mis à néant. Le peuple ne croit
plus à l'enfer que les jésuites lui apportent, il croit à leur sainteté, il les redemande ; les jésuites rentrent dans Saragosse. Les magistrats , le clergé, la noblesse, lopez lui-même courent à Jeur rencontre ;
ls les accompagnent jusqu'à la maison Le vice-roi, qui les y attendait, leur en offreiles clefs , et à partir de ee jour ils purent sans obstacles se livrer à leurs exercices spirituels et aux travaux quelle père François indiquait.
Le'prestige d’un grand nom , les vertus d’un grand saint accumulés sur la même tête éloufférent en Espagne les semences d'opposition contre l'Ordre. Borgia en fut réellement le fondateur dans le péninsule. Mais tous les royaumes ne se montraient pas
aussi bien disposés ; la France surtout , par l'organe.
de l'évêque , de l'université et du parlement de Paris, se déclarait l'adversaire de la compagnie de Jésus.
Ses commencements dans le royaume très-chrétien.
avaient été plus que modestes. Elle s'était faite petite,
espérant grandir à l'ombre de cette humilité. Mais l'Université avait trop d'intérêt à la combattre pour la laisser ainsi préparer ses voies. Ce que l’université de Paris savait de l'institut, ce qu'elle en pressentait ne pouvait que rendre ses appréhensions plus vives, ses répugnances plus prononcées. À Paris, dans la situation précaire où se plaçaient les membres de la société, dont le nombre était si limité, on remarquait: déjà des hommes d'un rure talent. Viole,: Pelletier, Paul Achille et Éverard Mercurian. Des jeunes gens de grande espérance s’attachaient à ces Pères ; Guillaume du Prat, évêque de Clermont, leur: continuait son utile amitié. En 1549, cette colonie pouvait fournir au général des mattres habiles , qu'Ignace envoya en
- Sicile pour créer un collége. Pelletier, Roilet, For-
cada et Morel reçurent cette missions et l’université elle-même , qui n'était pas éloignée d'accueillir ans son sein de pareils hommes, agréait le:père Viole en qualité de procureur du collége des Lombards.
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Cette. nomination: fut confirmée par deux conseillers dela Cour ; mais. Loyola n'eut pas de peine à déméler les mot fs qui avaient déterminé ce choix. l'Université espérait ainsi attirer à elle les frères.de la compagnie et rendre impossible, par cette accession, son établissement dans la capitale. Le général enjoignit à Viole de se démettre de ses fonctions, et aux écoliers de renoncer à toutes les bourses:dônt ils jouissaient : l’ordre fut exécuté. La méme année, Igaace donna à ses disciples de Paris un patron encore. plus puissant que Du Prat; ce patron était Charles de Guise, qui, à la mort de son oncle le càr-
diinal Louis de Bourbon; , qe lé titre de cardinal de Lorraine.
CHAPITRE VI
Le cardinal de Lorraine engage Henri If, roi de France, à auto: riser la Compagnie, — Résistance du Parlement, de l'Université et de l’évêque de Paris. — Ce qu’étaient les Parlements. — Source de leur autorité. — Discussions entre le Roi et le Parlement. — Lettres patentes. — Eustache du Bellay s’oppose aux Jésuites.— Motifsde cette opposition. — Les Jésuites en Corse, — Canisius en Allemagne. — Son catéchisme.— Lettres du ro: des Romains. — Collége de Vienne.—-Canisius
“refuse l'évêché de la capitale de l’Autriche.—Callége de Prague. — Ignace à Rome. — Il écrit à l’armée qui part pour l'Afrique, — Laynès et sa désobéissance. — Son repentir. — Paul IV adversaire de la Société. — 11 veut faire Laynès cardinal. — Agonie de Loyola. — Sa mort. — Le collége romain et le collége germanique.
Guise était allé à Rome pour ménager une ligue contre l'Empereur avec le Pape , le duc de Ferrare et la république de Venise. Ignace le vit pendant son séjour en Italie; il lui expliqua la fin de son institut, dont l’université prenait tant d’ombrage. Le cardinal s’engagea à protéger les jésuites dans sa patrie ; il tint largement sa promesse.
A peine de relour en France, il énumère au roi Henri II tous les avantages que la religion et:l'état recueilleront du nouvel ordre. Henri II cherchait un remède aux troubles que le protestantisme semait dans le royaume ; il connaissait le bien que les Pères ne cessaient de faire en Allemagne, où ils réveillaient la Foi, où ils s'opposaient avec succès au progrès
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de l'hérésie. Les princes ses rivaux et ses voisins s’emparaient des jésuites, tantôt comme d'un bouclier contre les novateurs , tantôt comme d'un levier pour travailler à l'éducation des jeunes gens: il ne consentit pas à rester en arrière du mouvement dont il était 18 témoin.
Au mois de janvier 1550, ce monarque fait expédier des lettres patentes par lesquelles, « agréar* et approuvant les bulles obtenues par la société de Jésus, il permettait auxdits frères qu'ils pussent construire, édifier et faire bâtir, des biens qui leur s:raient aumônés, une maison et collége en la ville de Paris seulement. et non ès autres villes, pour y vivre selon leurs règles et statuts; et mandait à ses cours de parlement de vérifier lesdites lettres et faire et souffrir jouir lesdits frères de leurs-dits priviléges. » I n'y avait encore à Paris aucun profès; le général Loyola écrivit au père Viole de faire sa profession entre.les. mains de l'évêque de Clermont. Du Prat fut empêché pour cause de maladie, et il délégua l'abbé
_de Sainte-Geneviève, qui reçut les vœux solennels
du premier profès de la future province de Frarce.
Henri II autorisait la compagnie à s'établir à Paris; il ne restait plus qu'à faire entériner au parlement les lettres patentes : elles y furent présentée:.
Leparlement était à l'apogée de sa puissance; ilavait grandi de tout l'abaissement des Hauts Feudataires.
Autrefois on appelait concile ou parlement toute
réunion dans laquelle on discutait les affaires générales. C'est même le nom que recevaient les assemblées des Champs de murs ou de mai; le roi les convoquait. il y faisait entrer les leudes ou hommes libres. et dans ces assemblées on élaborait, on. votait les lois de l’état.
Sous la troisième race, on jugea utile d'adjoindre aux leudes dés clercs ou hommes lettrés; les mapistrals chargés de distribuer la justice firent nécessalrement parlie de ces assemblées. Par leur savoir, ils y acquirent en peu de temps un grand crédit. Ils formaient un conseil qui suivait le roi dans ses expéditions; mais, pendant le règne de Philippe-le-Bel, ce conseil devint sédentaire. Les pairs du royaume participaient à ses arréts; cette participation créa au parlement de la capitale une importance toute poli: tique.
Les autres cours, n'étant encore que des corps dé magistrature, 11 'exerçaient aucune influence sur la composition des lois non restreintes au territoire soumis.à leur juridiction; les pairs du royaume y avaient pourtant entrée, ainsi que dans les autres parlements, que souvent les rois présidaient. Les hauts dignitaires ecclésiastiques qui jadis siégeaient dans les assemblées générales de la nation ne furent plus admis dans les parlements considérés comme corps judiciaires, et plus tard ils ne purent siéger qu'en raison des fiefs par eux possédés dans la mouvance du roi. L'archevêque de Paris lui-mêmé n'y prénait place qu'en sa qualité de duc de Saint-Cloud. L'autorité des Grands Vassaux entravait l'unité du pouvoir royal; le pouvoir royal se servit des parlements pour mettre un terme à ces funestes envahis-.
sements. Le droit de juridiction suprême fut enlevé - aux hauts barons, celui d'appel attribué aux parlements. 8 Race
A dater de ce jour, les peuples s’habituèrent à regarder ces corps comme les défenseurs de leurs prérogatives, les conservateurs de leurs biens, les protecteurs de leur liberté. C'était une sorte d'intér-
médiaire établi entre la Haute Noblesse et le Tiers- État. Les rois y trouvaient un obstacle à leur pouvoir absolu; mais cet obstacle, que la nation’ avait appris à respecter, devenait aussi une barrière contre l'ambition des princes du sang et des Grands Vassaux, Au milieu des troubles les factions devaient chercher un appui dans ces corps de magistrature; cet appui, invoqué par les rebelles, lear fut quelquefois accordé, mais le plus souvent il ne faillit pas à la couronne.
De pareilles institutions ne dérivaient point de capitulations écrites ; elles étaient l'œuvre du temps ; elles fondaient en Francé une sage liberté quine portait pas atteinte à la royauté.
ILest difficile de déterminer d’une manière précise par quelles circonstances et à quelle époque se constitua cette autorité, plus difficile encore de savoir où s’arrétait le droit de résistance que les parlements s'attribuèrent, et celui de remontrance dont ils usèrent d'abord si sagement dans l'intérêt de l'Eglise, des peuples et du monarque. C'est sous le prince le plus absolu, sous Louis XI, que, pour la première fois, le parlement de Paris refusa d'enregistrer les ordonnances qui lui étaient adressées. Avant le refus il fit des remontrances, et Louis XI s'y rendit,
Dès lors l'opinion générale ne regarda comme revétues du caractère législatif que les ordonnances enregistrées au parlement. Les rois cependant continuaient à trausmettre leurs ordres aux gouverneurs des provinces, aux commandants des forteresses, aux chefs d'administration, quelquefois même aux juges des villes. Mais, sous la régence de Catherine de Médicis, lé parlement insista pour être le seul dépositaire des ordonnances imposant au peuple dé nouvelles charges pécuniaires ou réglant les intérêts
généraux des citoyens. La reine-régente souscrivit à cette prétention. Depuis ce jour jusqu’à la destruction des parlements, aucune ordonnance ou édit ne fut considérécommeloi de l'état qu'après vérificationfaile.
Ce quise pratiquait à Paris Ctait imité dans tous les parlements de province ; aussi est-il souvent arrivé que, pour le maintien des capitulations qui avaient réuni ces provinces à la couronne de France, les parlements n'enregistraient les ordonnances générales qu'avec certaines restrictions pour ce qui concernait les territoires de leur ressort.
Les parlements jouissaient de la plus haute estime; ils ne formaient pas, il est vrai, le premier degré de la noblesse, car les services militaires l'emportent toujours aux yeux des hommes sur les services plus utiles, mais moins brillants, de la magistrature. L’esprit de corps maintenait chacun de ses membres dans une louable indépendance ; il ne leur permettait pas d'aspirer aux honneurs, de solliciter des distinctions. Ce que les jésuites faisaient par humilité indiviauclle et par amour pour leur société religieuse, les parlements le mettaient en pratique par un juste sentiment de fierté. Jamais on ne les. voyait à la cour jamais chez les ministres. Les respects qu'ils rendaient au chancelier n'étaient que des témoignages de leur déférence envers le chef de la magistrature, Ils n’avaient aucune pensée ambitieuse, ils exigeaient de lui la même abnégation. L'histoire en cite un, exemple remarquable,
Le chancelier Séguier avait obtenu l'érection en duché de sa terre de Villemon ; le parlement refuse l'enregistrement des lettres patentes. Tout en reconnaissant les services rendus à la raonarchie par le
chancelier, le parlement lui reproche sa servilité aux
ordres de la cour et aux volontés de Richelieu et de Mazarin. Le parlement ajoute qu'il ne faut pas que les magistrats puissent être séduits pur l'appât des honneurs, parce que ces honneurs sont jacompatibles avec le désintéressement, le premier devoir des juges.
Cette conduite devait concilier à c£ corps l'estime universelle ; elle lui donnait une prépondérance extraordinaire dans la direction du gouvernement : aussi le voit-on s’attribuer par trois fois le droit.de décerner la régence et celui de casser les testaments des rois qui, avant leur mort, disposaient de ce pouvoir temporaire.
Jusqu'à l’avénement au trône de la branche des Valois, les souverains nommaient au Parlement sur présentation d'une liste dressée par les corps. Plus tard, on exigea de chacun de ces magistrats une finance pour subvenir aux besoins de l'Etat. On créa de nouvelles charges et l’on permit aux titulaires de les transmettre soit à leurs fils, soit aux personnes qui leur rembourseraient les sommes fournies. Alors les familles recherchaient une situation qui conférait une dignité dans l’ordre social : les magistrats ne retiraient pas d’autres honoraires de ces hautes fonctions. Le roi payait un très-modique intérêt, et il était perçu sous le nom d’Epices un droit encore plus minime que l'intérêt payé par le roi.
Les Epices que, dans ses Novelles, l'empereur Justinien appelle Sportulæ, étaient des rétributions exigées. seulement pour celui qui faisait le rapport de l'affaire ou qui avait été commissaire de l'enquête ; les Epices ne montaient pas par an à 1200 ou 1500 livres tournois.
IL y avait donc indépendance absolue, bonne et sévère administration de la justice; mais, par mal-
heur, les corps de magistrature ne sont pas plus que les individus à l'abri des r 1ssions. Les parlementaires
n'étaient point, ne pou vaient point être ambitieux pour eux-mêmes: cé rroncement aux dignités excita
chez plusiéurs le désir. d'augmenter le pouvoir du corps enticr. Afin de se garder purs et puissants, ils se sevraient de toute convoitise et de toutlucre; müis, par une pente naturelle à l'homme, ils se faisaient gloire d'une opposition qui était beaucoup plus dans la forme que dans le fond. Souvent cette opposition devenait plus préjudiciable à l'état que la corruption gouvernementale elle-même. Avec la volonté de bien faire, ils se montraient très-difficiles lorsqu'il s'agissait de modifier sur quelques points les opinions qu'Hs avaient embrassées ; ils repoussaient mêrne ces modifications avec une ruidéur qui instruisait à là ré: volte contre l’autorité royale.
Sans doute des démonstrations de respect pour la personne du monarque venaient bien volorer ces ré6sistances; maïs, dans l'esprit du peuple, ces résistances ne s'arrétaient pas devant de vaines formules. Les cours judiciaires appelaient à leur aide les bourgeois en armes ; on né croyait pas alors que Ja lutte acharnée contre les dépositaires de l'autorité royalé dût insensiblement détourner l'amour de la nation de la personne des souverains. Les parlements guerroyaient avec des arrêts ou par des refus de concours, leur guerre, toute pacifique, quelquefois même toute légale, leur hésitation, leur faiblesse empreinte d'une force mal calculée, produisirent de funestes résultats. Les parlements avaient conquis une grande puis-
sance d'initiative ou de résistance; ils n’en Usgrqné que d'une manière désastreuse.
La cause dela compagnie de Jésus était portée à
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leur tribunal : ils en firent une affaire de palais au lieu d'une’affaire religieuse et politique.
Le parlement arrête que les pièces seront remises aux gens du roi pour motiver leurs conclusions. Le procureur-général Bruslart, qu'Étienne Pasquier et du Boulay, l'historien de l'université, surnoniment le Caton de son siècle ; les avocats-généraux Marillac et Séguier donnent par écrit leurs conciusions raisonnées « pour empêcher, disent-ils, l'entérinement et vérification ; au moins, en tout événement, pour supplier la cour faire remontrances au roi à ce que l'autorisation desdites lettres ne passât. »
Bruslart, Marillac et Séguier appuyaient leur refus sur ce que le nouvel institut préjudiciait au monarque, à l’état et à l'ordre hiérarchique. |
La lutte S’engageait donc entre le parlement et la compagnie; l'autorité royale se croyait à couvert, les deux partis prétendant la servir chacun à sa manière. Les jésuites avaient des amis à la cour : le parlement comptait des appuis dans le clergé. L'université en masse se portait à sa défense ; car, dans cette occasion, le narlement allait guerroyer en sa faveur. Henrill étaitun prince éclairé, connaissant ses droits et ses devoirs. Des hommes réfléchis, tels que ses gens au parlement, lui distient qu'il y avait danger pour l'état à recevoir la compagnie ; d’autres hommes, aussi instruits, aussi dévoués à leur pays que Bruslart et Séguier, !& cardinal de Lorraine, Guillaume Du Pratet plusieurs autres évêques, affirmaient que l'introduction des jésuites dans le royaume y serait un bienfait : les opinions étaient partagées.
Le roi charge son conseil privé de l'examen des bulles et constitutions. Le conseil déclare que dans tousles actes soumis à son appréciation il n’a rien vu de
contraire aux lois ét au maintien de la hiérarchie eeclésiastique ou civile. Le 10 janvier 1552, leroi adresse au parlement des lettres de jussion pour qu'il ait à enregistrer ses lettres patentes de 1550. Scize jours après, Séguier dans un réquisitoire où la modération calculée laisse pourtant percer la colère, « persiste, selon sesdites conclusions, que remaïfrances soient faites au roi. » Le parlement avait déjà pris son parti sur l'affaire; mais, comme cela se pratique parfois ans les cours judiciaires, pour donnerune apparente maturité à sa décision, il ajourna de statuer. Le 8 janvier 1554, deux ans après, le parlement, avant de passer outre, arrête, chambres assemblées, :« que lesdites bulles et :eitres patentes seront communiquées tant à l'évéque de Paris qu'à là faculté de théologie de cette ville. pour parties ouïes, être ordonné ce que de raison. »
‘Le parlement, antagoniste des Jésuites, en appelait à leurs ennemis pour se former une opinion. Par cette tactique, il cachait son mauvais vouloir sous un vernis d'impartialité qui ne trompa personne. Les jésuites comprirent que ce n’était ni la justice ni la religion qui dévciderait du sort de la compagnie en France, mais la passion. On mettait en jeu la ruse; ils firent jouer les mêmes ressorts, On agissait contre eux par tous les moyens; ils agirent, ils excilèrent à agir en leur faveur. Les partis, que nous verrons aux prises, préludaient par des escarmouches à leurséternels combats. Les parlements voulaient bien imposer aux autres le respect de l'autorité royale ; ils semblaient ne réserver que pour eux seuls le droit de combattre et de mettre en péril cette même autorité, Comme tous les corps politiques, législatifs ou judiciaires, les parlements n'étaient forts que lorsque les
REV" Ph EPL RS Re Li, ee OF TT EL,
ee- ; rois étaient faibles; ils ne se prenaient à être audass \ cieux qu’apres avoir éprouvé la timidité des princes. IL à LR 1Les forces étaient égales des deux côtés. L’univerurs di sité comptait dans ses rangs l'Evêque de Paris, les ion | Calvinistes, le parlement et la Bazoche , toujours te, prête à saisir le premier prétexte de trouble. La ent compagnie de Jésus s’avançait , fière de l'appui dela arti 4 cour, de celui de la maison de Guise et de l’assentifois | ment des parisiens, qui trouvaient plus: d’attraits ate à dans leur éloquence que dans les discours d'apparat e 8 des docteurs dé la Sorbonne. Le 25 février, l’univerde sité, qui s'était maladroitement engagée (car , lorsles- ‘qu'on soupçonne un rival, ou que ce rival se montre ées au grand jour, ce n’est pas avec des armes sournoises )gie qu'il faut l’attaquer) . l’université donc présente reque quête au roi, afin que la bulle de Paul III ne soit pas insérée aux registres du parlement.
pe- Elle s'était fait interroger , et elle donnait. la ré- Par ponse. Le 53 août 1554, le parlement continuait la UD même manœuvre. On eût dit que l'avis de l'univer- Les sité ne-satisfaisait pas encore son besoin d'équité, et i la qu’il voulait abriter les passions dont il était l'organe > en sous une décision épiscopale. Les arrangements se; étaient faits d'avance , les rôles distribués et appris. tre L'évèque de Paris se pronongça.
nt à Messire Eustache du Bellaÿ , issu d'une famille aux aussi illustre dans l'Eglise que dans les armes , dans ter- les belles-lettres que dans la politique ; portait son Dser nom avec éclat. Le cardinal Jean du Bellay, son paem- rent, et évêque de Paris avant lui, avait été l'ami de de À François I°". À la mort de ce prince, il avait espéré rité. que la faveur et le pouvoir le suivraient encore sur di- les marches du trône. Le cardinal de Lorraine fit
évanouir tous ses projets : il le remplaça dans l’ami-
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tié d'Henri II. Jean du Bellaÿ ne put supporter un pareil coup. Son âme n'était point aussi bien préparée à la disgrâce qu'à la fortune. Il se décida à fuir a cour et à se retirer à Rome, l'asile de toutes les grandeurs déchues. Il fit passer son évôché sur la tête d'Eustache, qui était président au parlement, et, avec sa mitre, il lui légua son ressentiment contre lu maison de Lorraine. Le nouveau préiat aimait la lutte. Il ne lui en coûta donc pas bear:coup de continuer la guerre des deux favoris. Il la porta sur le terrain des jésuites. Le cardinal de Guise et celui de Lorraine s'étaient ouvertement déclarés en leur faveur; Eustache du Bellay devait prendre le contrepied.
Il abonde dans le sens de l’université et du parlement. Son avis est motivé en onze points, formant tous une objection à laquelle le prélat oublie d’ajouter la solution que les jésuites lui proposaient , et il termine ainsi.
« Pour la fin pesera la cour que toutes nouveautés sont dangereuses et que d'icelles proviennent plusieurs inconvénients non prévus ne préméditez.
« Et parce que le fait que l'on prétend de l’éreotion dudit ordre et compagnie , et qu'ils iront prescher les Turcs et infidèles, et les amener à la connoissance de Dieu, faudroit. sous correction, establir lesdites maisons et societez ès lieux prochains desdits infidèles, ainsi qu’anciennement a été fait des chevaliers de Rhodes, qui ont été mis sur les fron- + tières de la chrétienté, non au milieu d'’icelle : aussi y auroit-il beancoup de temps perdu et consommé d'aller de Paris jusqu'à Constantinople , et autres lieux de Turquie. »
Cette conclusion était plutôt digne d’un avocatque
d'un personnage aussi grave. Si les jésuites y eussent adhéré, il est probable que l’université, débarrassée de sa rivale naissante, n'eût pas cherché à infirmer les volontés du Saint -Siége ct celles du roi de France.
Dans la société de Jésus, les missions ne sont qu’accessoires. Le but principal est la réforme des mœurs et la guerre contre l'Hérésie en Europe par l'éducation et par l'exercice du Saint-Ministère. Xavier et ses émules remplissaient surabondamment l’accessoire. Ignace voulait que ses enfants atteignissent avec autant d'éclat la fin même de leur institut. Cette fin blessait dans le vif l'université, Elle diminuait sa prépondérance ; elle préjudiciait à ses bénéfices ; elle la privait de ses plus studieux écoliers, Ses intérêts se trouvaient en opposition avec sa justice. Les intérêts l’'emportèrent; mais on sut les couyrir d'une apparence d'impartialité. L'université ne glissa ses véritables griefs qu'après avoir énuméré ceux qu'elle supposait ou qu'elle soufflait aux princes, aux évêques ét à tous les ordres religieux. La conclusio prise à l'unanimité par la faculté de théologie est à la date du 1°" décembre 1554. Il importe de la publier ; telle qu'elle fut rédigée en latin par le docteur René Benoît
« Comme tous les fidèles et principalement les théologiens — nous traduisons mot à mot — doivent être prêts de rendre raison à tous ceux qui la leur demandent sur ce qui concerne la Foi, les mœurs et l'édification de l'Eglise; la faculté a cru qu'elle devoit satisfaire au désir, à la demande et à l'intention de la cour, C'est pourquoi, ayant lu et plusieurs fois relu et bien compris tous les articles des deux bulles. et après les avoir discutés et approfondis pendant
plusieurs mois en différents temps et heures, selon la coutume, eu égard à l'importance du sujet; la faculté a, d’un consentement unanime, porté ce jugement, qu'elle a soumis avec toute sorte de respect à celui du Saint-Siége.
» Celle nouvelle société, qui s’attribue particulièment letitre inusité du nom de Jésus, qui reçoit avec tant de liberté et sans aueun choix toutes sortes de personnes, quelque criminelles, illégitimes et infâmes qu’elles soient ; qui ne diffère en aucune manière des prêtres Séculiers dans l'habit extérieur, dans la tonsure dans la manière de dire en particulier les heures canoniales, ou de les chanter en public, dans l'engagement de demeurer dans le cloître et de garder le silence, dans le choix des aliments et des jours, dans les jeûnes et dans la variété des règles, lois et cérémonies, qui servent à distinguer et à conserver les différents instituts de religieux : cette. société à laquelle ont été accordés et donnés tant de privilèges et de libertés, principalement en ce qui concerne l'administration des Sacrements de la pénitence.et de l’eucharistie, et ce, sans aucun égard ni distinction des lieux ou de personnes ; comme aussi dans la fonction, de prêcher, lire et enseigner: au préjudice des ordinaires et de l’ordre Hiérarchique, aussi bien que des autres ordres religieux, et même au préjudice des princes et des seigneurs temporels, contre les priviléges des universités, enfin à la grande charge du peuple : cette société semble blesser l'honneur de l'état monastique ; elle affoiblit entièrement l'exercice pénible pieux et très-nécessaire des vertus, des abstinences, des cérémonies et de l’austérité. Elle donne même occasion d'abandonner très-librement les ordres religieux : elle soustrait
aussi Ir: au que , nême prels, rande lesser enlièssaire et de onner istrait
de l'obéissance et de la soumission due aux ordipaires. Elle prive injustement les seigneurs tant temporels qu'ecclésiastiques. de leurs droits. apporte du trouble dans l'une et dans l'autre police, cause plusieurs sujets. de plaintes parmi le peuple, plusieurs procès, débats, contentions, jalousies et différents .schismes ou divisions. C'est pourquoi, après avoir examiné toutes ces choses et plusieurs autres avec beaucoup d’'atiention et de soin, celte sociélé paroit dangereuse pour ce qui concerne la Foi, capable de troubler la paix de l'Eglise, de renverser l’ordre Monastique , et plus propre à détruire qu'à édifier. »
A cette levée de boucliers, il s'amassa contre la compagnie de Jésus une véritable tempête théologique, Dans les chaires, les prédicateurs foudroyaient l'institut. Les curés de Paris l'attaquaient dans leurs prônes, Les professeurs de l’université, chacun combattant. pro domo sud, le traduisaient, à la barre de leurs écoliers. Ce tribunal improvisé les condamnait, sans appel, sur la parole du maitre. Des placards ou libelles étaient affichés aux carrefours de la Sorbonne. On les colportait dans les églises, où les jetait sous la porte des maisons, on les semait dans toutes les rues. L'effet élait produit, Eustache du Bellay y ajouta encore en interdisant aux Pères l'exercice du saint ministère.
Il n’y a point de patriarche dans l'Eglise de France: chaque évêque agit ct ordonne dans les limites de son diocèse avec l'indépendance la plus absolue. Ils ne relevent que du Saint-Siége pour les choses de la Foi. Quant aux affaires disciplinaires ou à la puissance de leur juridiction .. ils ne reconnaissent d'autre arbitre que les canons et leur conscience, Mais, par un
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usage contre lequel la plupart de ces prélats ont réclamé, celui de Paris jouit d'un ascendant dont quel: quefois l'Eglise entière doit avoir à souffrir. Placé au centre même du gouvernement, emporté peut-être malgrélui dans le tourbillon des intrigues politiques, il peut, en son propre nom, se jeter tantôt d’un côté tantôt de l’autre. De cette façon, il compromet l'épiscopat, qui. pour maintenir la paix extérieure; au: cepte ce qui a été fait, ou se renferme dans un silence que chacun commente à son gré. L'archevéquedeParis impose donc sa direction. Il est agréable aux uns, il deviendrait dangereux pour les autres. On incline habituellement vers l'opinion qu'il.embiasse. Ces réflexions sont si fondées que l'histoiré elle-même vient les justifier. Ainsi le schisme des Grecs n'a eu d'autre cause que les prétentions du patriarche de Constantinople en opposition avec le Saint-Siége.
Eustache du Bellay se prononçait contre la société de Jésus. Pour une vanité froisée, il rompaiten visière à la cour de Rome. Les évêques résidant à Paris l’imitèrent ; ils proscrivirent les jésuites, qui aux termes des lettres patentes, ne pouvaient pas former d'établissements dans leurs diocèses. Les jésuites cependant ne se tinrent pas pour battus. Du Bellay les privait de toutes fonctions sacerdotales dans les églises soumises à sa juridiction; ils passent l'eau. et, sous la conduile du père Pasquier Brouet, ils vont demander l'hospitalité au prieur de l'abbaye de Saint-Geérmain-des-Prés. Cette abbaye n'était pas sous l'autorité épiscopale d’Eustache, et le faubourg Saint-Germain en relevait. L'abbé reçoit les proscrits, il les charge de continuer auprès de lui l’œuvre qu'ils ont commencé sur la rive droite de la Seine.
La compagnie était sous le poids des censures de
l'évêque de Paris ct de quelques prélats; elle se voyait accusée par l'université dans des ouvrages encorc plus remplis de fiel que d'erreurs préméditées. Les pères de Rome crurent qu'il était de leur devoir de répliquer à des livres , à des décrets, que dans le même temps, l'inquisition et les évêques d'Espagne proclamaient faux, scandaleux et injurieux au Saint- Siége. Loyola leur répondit commele Christ : Je vous donne ma paix, je vous laisse ma paix! et il refusa de pousser les choses plus avant. Mais l'année suivante (1555), le cardinal de Lorraine vint à Rome; il avait à sa suite Claude Despence , Jérôme de Sauchière, qui fut cardinal; Crespin de Brichanteau et. René Benoit. quatre des plus fameux docteurs de la faculté de Paris. Ignace saisit l'occasion d'expliquer son institut à ceux qui s'en étaient faits les juges.
Une conférence fut indiquée en présence du cardinal, dans son palais même. Les quatre docteurs y assistèrent; ils avaient pour contradicteurs Laynès, Olave, Polanque et Frusis. Olave n'était pas seulement un des députés de sa compagnie; à ce titre il réunissait encore ceux de docteur de Sorbonne et de l'Université de Paris elle-même: il se chargea donc de soutenir le principal choc, Les rèjonses qu'il fit aux pressantes difficultés que René-Benoit soulevait existent encore. Elles parurent concluantes à Despence, à Sauchière et à Brichanteau, qui, pressés par le cardinal, déclarèrent, selon le témoignage de l’historien Orlendini, que le décret avait été publié sans connaissance de cause. René Benoit lui-même n'en disconvint pas; ces aveux ne produisirent que plus tard une réaction favorable à l'institut.
Le général ne s'occupait pas seulement des royau-
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mes de l’Europeet des missions du Nouveau-Monde, il avait appris’la situation dans laquelle l'ile de Corse languissait. Chrétienne de nom, mais retombée dans uné espèce de barbarie à la suite des tourmeutes qui la désolèrent, cette tle ne savait ni obéir ni commander. Le joug des Génois lui était odieux, et elle n'avait fait de sa libérté qu'une violence continue. A la’ faveur de ces éternels conflits, rendant les esprits encore plus mobiles que les flots dont est battu le riväge de la Corse, la dépravation et l'ignorance s’étaient répandues partout. Les populations n'étaient plus catholiques ; ; à péine les prêtres se croyaient-ils chrétiens, La république de Gênes possédait alors ce paÿs, qui naguère avait envoyé des députés à Charles-Quint pour lui annoncer que l'ile se soumettait à son empire. « Nos concitoyens, lui direntcils, se donnent à votre majesté impériale. — Et moi, réprit l'empereur, je les donne tous au diable! »
La mission d’Ignace n’était pas celle-là. Les Corses étaient ingouvernables. La République de Gênes ne savait quel moyen employer pour ies réduire. En ouyrant l'ile aux jésuites, elle crut avoir trouvé le remède cherché pendant si long-temps.
Sylvestre Landini et Emmanuel de Monte-Mayor
y pénétrèrént comme visiteurs apostoliques, au com- Me de l'année 1558. Rien ne leur parait impossible : ils parcourent les villages, les bois, les montagnes, où vivent dans la superstition, dans la polygamie ou dans l'inceste, ces peuplades que les haines de famille à famille empêchert même de se réunir en société, Ils éclairent par leurs discours, ils édifient par leur conduite, ils instruisent par leur patience. Une révolution s'opère dans ces natures
incultes, et peu à peu la Corse apprend à connaître les bienfaits de la civilisation.
* La mort de Pierre Lefèvre, les énergiques imprudences de Bobadilla auraient pu retarder en Allémagne les progrès de la compagnie et sa lutte acharnée contrele protestantisme, si Lejay et Canisius surtout n'eussent pas-tenu tête aux obstacles. Pour ‘éprou-
ver cé jeune homme dont Charles-Quint avait loué la
prudence, Ignace l'envoya pendant l’année 1548 professér la rhétorique à Messine, où un collége venait
d'être fondé. Après ces douze mois d’épreuve, le . général ne put consentir à se priver plus long-temps
d'un tel orateur. Il reçoit à Rome la profession des Quatre Vœux de Canisius, et avec Salmeron il le lance sur l'Allemagne.
‘À Ingolstadt, où Guillaume duc de Bavière les attendait, ils furent accueillis par l’université avec les honneurs dus à des maîtres aussi consommés. Salmeron expliquait les Epitres de saint Paul, Canisius commentait saint Thomas. De leurs chaires, ils passaient aux hôpitaux. Après avoir révélé aux es- : prits germaniques la profondeur des livres sacrés. ils allaient dans l’école des enfants ; ils se faisaient petits comme eux, ignorants comme eux.
En 1550, Canisius est, d'un consentement unanime, nommé recteur de l'université, On l'avait forcé d'accepter ces fonctions; il en prend les charges, en abandonne aux pauvres tous les bénéfices, et s'occupe aussitôt dés réformes dont elle a besoin, Dans toutes les Facultés, dans les hautes sciences principalement, les novateurs étaient parvenus à introduire une manière d'étudier qui nuisait aussi bien à la foi qu’à la logique. Ces désordres disparaissent, et dans les archives de fa ville d'Ingolstadt on trouve encore
un monument de sa reconnaissance pour le Père, qui est, selon les registres, «l’incomparable Canisius. » Le duc Guillaume meurt ; maisen mourant ilrecommande à son fils Albert de continuer aux jésuites l'affection qu'il leur porte. Albertexauça le vœu de son père. Canisius a renouvelé Ingolstadt; il va répondre aux prières des évêques de Naumbourg, de Strasbourg, de Friesen et d'Aichach; mais le due Albert le retient. Le roi Ferdinand, son beau-père, s'adresse à Loyola ; Canisius est nécessaire dans la capitale de l’Autriche. Loyola écrit au duc de Bavière « qu'il ne fait que prèter Canisius au roi des Romains ; » et sur cette assurance, Albert se sépare du jésuite. En 1551. il est à Vienne; Ferdinand désire y créer un collége de la compagnie. Sur ses instances, le général lui envoie dix Coadjuteurs, dont Nicolas de Lannoy est le chef, sous l'inspiration de Lejay. Lejay meurt le 6 août 1552, laissant à Canisius fe soin d’achever tout ce que sa vie, consumée dans l”’:postolat, lui permit d'entreprendre.
Malgré la tendresse filiale du frère de Charles- Quint pour l'Eglise, l'Hérésie faisait de profonds ravages dans ses états. Depuis plus de vingt ans, personne n'avait été promu aux Saints ordres dans la ville de Vienne. Il n'y avait plus de Clergé, plus de prêtres dignes de l’épiscopat, plus de religion par conséquent. Les vieux ecclésiastiques ne se rappelaient qu'à peine leurs premiers devoirs; les uns
. vivaient sans religion, les autres étaient méprisés,
parce qu'ils en parlaient quelquefois au peuple; la plupart avaient embrassé une des sectes qui divisaient l’'Allémagne.
Canisius, dans sa chaire de l’université, répandait parmi ses auditeurs la semence catholique ; il inspi-
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raît aux docteurs la crainte des innovations ; mais les progrès étaient trop lents à son gré. Il fallait commencer l'œuvre par la base. Il choisit donc cinquante jeunes gens: il les réunit dans uae maison voisine du collége, et là il les fait élever dans les principes que le général a prescrits. C'était son séminaire.
L'empire germanique n'avait pas seulement les luthériens pour ennemis. Les Turcs envahissaient la Hongrie; ils menaçaient les frontières d'Autriche. La bataille de Temeswar leur en ouvrait les portes. L'armée impériale était vaincue, et à la honte de la défaite s’ajoutait le spectacle de la peste. Vienne se voyait dans une position horrible.
Le Protestantisme n’a pas comme la religion catholique le don de charité. Un luthérien peut ètre humain bienfaisant dans son intérieur; mais son culte, qui l’isole, qui l'individualise, s'oppose par sa nature même à ces immenses efforts de pitié religieuse qui, par les monuments disséminés dans chaque ville, attestent le passage du catholicisme. Le Père Lannoy et ses compagnons se dévouent pour les pesliférés ; ils apprennent à leurs élèves ce que c'est que la ch. rité chrétienne, et tandis que la mort frappait à toutes les portes, tenues fermées par l’effroi, elle respecta celle des jésuites, qui restait toujours ouverte aux malades et aux mourants.
Sur ces entrefaites, Frédéric Nauséa , évêque de Vienne , étant mort, le roi des Romains, dont Canisius parcourait les provinces en réveillant la foi assoupie, désigne le Père pour occuper ce Siége Episeopal. Canisius en écrit à Loyola; le général détourne encore de la tête d'un des sicns ces honneurs qui le surprenaient au milieu de ses travaux: et Ferdinand, une seconde fois trompé dans ses espérances , exige
pour satisfaction que Canisius publie son catéchisme,
Ce petit livre, devenu populaire en Allemagne, a été traduit dans toutes les langues, approuvé par le Saint-Siége et par tous les évêques ; il a eu plus de cinq cents éditions. Ce n’était qu'un opusculé ; mais il démontrait si victorieusement la vérité que le protestantisme ne put jamais y répondre que par des
satires.
C'est au roi des romains que l'Eglise est redevable de cet ouvrage, et la lettre par laquelle il demande à Ignace de le faire composer mérite d'être connue par sa portée politique. Ferdinand n’osait pas détourner Canisius de l’activité de ses prédications et de ses cours ; mais Loyola pensa que lui seul, sur les lieux, pouvait répondre au vœu du prince. Il ordonna , et le cathéchisme parut. Voici cette lettre, datée du 15 janvier 1554, et qui, à trois cents ans de distance, témoigne avec quelles armes la vérité doit attaquer l'erreur : ces armes sont la presse et la publicité.
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« Honorable, religieux . cher et devoué ami.
» Nous avons appris que les hérésies-et les dogmes pervers qui, dans ce siècle. se glissent et se disséminent dans toute la république chrétienne , se sont propagés en Allemagne et y ont jeté dans les esprits de profondes racines. Fa principale ra.. ,n-en est que les docteurs du mensonge et les hérétiques ont résumé en quelques articles courts leurs erreurs, et qu'ils les répandent dans le public. Nos pasteurs en Allemagne s’'endormant quelquefois au grand détriment du troupeau orthodoxe. non-seulement une foule de ces résumés plus ou moins étendus, mais encore des cathéchismes, des lieux-communs et autres libelles composés par les hérétiques en latin et
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en allemand , sont, à cause de leur-brièveté ; vendus à vilprix et facilement confiés à la mémoire, et.n’en sont pour cela même que plus goûtés et plus recherchés du peuple.
« Considérant attentivement par dis remèdes on pourrait arrêter cette peste, il nous a semblé qu'il n'y. en avait pas de plus efficace et de plus aisé que d'employer pour arracher les hérésies les mêmes industries dont se servent les Schismatiques pour les répandre, à savoir : que nos prélats et nos théologiens orthodoxes rédigeassent un abregé de théologie qui püût sérvir de règle à tous, tant ecclésiastiques que séculiers . et que tous pussent se procurer à bas prix.
» Nous avions donc pris la résolution de charger de ce travail quelques-uns des ducteurs et des frères de votre ordre qui sont dans notre académie de Vienne: mais notis avons reconnu-qu'’ils sont d’ail: leurs si occupés dans la vigne du. Seigneur , soit par: les travaux des classes. soit par la prédication, qu'ils ne pourraient pas se livrer à ce nouveau travail sans que leurs-disciples et les fidèles en souffrissent. Mais comme nous ne doutons pas que vous n'ayez à Rome grand nombre d'hommes très-doctes de votre Ordre que vous pourriez charger d'une œuvre si pieuse et si nécéssaire, et qui auraient plus+e temps pour l’en: tréprendre et l’exécuter , et que nous sommes d'ail: ieurs convaincu que vous ne nous refuserez pas cette grâce ; nous vous conjurons et supplions, moins par égard pour nous qu’en vue du bien et du salut de là chr:tienté tout entière. de charger quelques-uns des hommes savants qui sont près de vous de composer : cetiabrégé de théologie et de nous l'envoyer pe, fl sera terminé.
» Nous aurons soin de le faire imprimer aussitôt et de le fuire expliquer et saseigner , non-seulement dans notre académie de Vienne, ais de le faire également imprimer et enseigne: , et mime, autant que nous le pourrons avec l’aide du Seigneur , mettre en pratique dans tous nos royaumes et nos autres provinces. Nous veillerons surtout à ce que les curés et les autres qui ont charge d'âmes s'en servent. Du reste, sachez que vous et ceux aussi qui se consacreront à ce travail, vous ferez non:seulement une œuvre qui me sera agréable , mais que par là vous mériterez bien et de nos provinces et de tout l’univers chrétien. Le Seigneur, de la gloire duquel il s'agit ici principalement, vous accorder«u à vous et à eux, en vue de vos faligues, quelque grandes qu'elles puissent être . une digne récompense, je veux dire une couronne qui ne se flétrira jamais. Pour nous. nous n’oublierons pas un si grand bienfait, et nous le reconnaitrons par notre bienveillance et notre libéralité envers vous et envers votre sainte société.
» Donné en notre ville de Vienne, le 15 janvier 1554, l'an vingt quatre de notre règne romain et vingt-huit des autres règnes. »
Canisius avait refusé l'évêché de Vienne. A la prière du roi des romaños, Ignace lui ordonne d’accepter les fonctions d'administrateur de ce siége . mais sans jamais toucher aux riches revenus qui y sont altachés. Canisius oùfit, et, fort de l'autorité dont il est investi, il me s'occupe qu'à réaliser le bien qui est dans son àme.
Le nom des jésuites. porté au cœur de l'Allemagne par les prédications de Lejay et de Canisius , fixait l'attention des peuples et des princes. Le vaivode de Transylvanie en réclamait pour ses Etats; l'arehe-
véque de Strigorie les appelait en Hongrie ; l'évêque de Breslau sollivitait de pareils ouvriers pour la Silésie ; l'historien polonais Crommer, ministre du roi Sigismond à Vienne, priait Canisius d'écouter favorablement les vœux de la Pologne et les siens propres. Le pére était le docteur de l'Allemagne ; l'Allemagne catholique venait donc aux jésuites. Cette lumière qu’il projetait , il fallait la répandre : les forces d’un seul homme n'y suffisaient pas. Pour continuer son œuvre, il pensa qu'il n'existait pas de moyen plus efficace que de créer des colléges. Celui de Vienne prospérait; en 1555 il en établit un autre à Prague.
Il y avait sur les bords de la Moldau un grand nombre de juifs et de Hussites. Ces différentes sectes jointes aux Luthériens formaient une masse toujours compacte contre l'Eglise catholique , toujours prête à l’attaquer avec les armes que la passion lui fournissait, Canisius avait voulu que le collége de Prague fût ouvert aux enfants catholiques et aux ennemis de la foi. Cette facilité qu’on accordait à leurs fils de suivre les cours exaspéra quelques hommes. Des menacesson! adressées aux jésuites; on les poursuit dans leurs personnes. on les poursuit dans leurs élèves. L'orage s'apaise enfin, et Canisius triomphe dans sa patiente énergie.
En 1556, Loyola décide qu’une province sera créée en Allemagne sous le nom de Province de la Germanie Supérieure; Canisius en est nommé le premier Provincial.
Tout ce que nous venons de raconter avait été inspiré, dicté et conduit par le chef de l'ordre. Pendant tout son généralat, il ne s'absenta que deux fois de Rome; la première fois, pour aller, par ordre du
Pape , rétablir la paix entre les habitants de Tivoli et ieurs voisins de San-Angelo; la seconde, pour reconcilier à Naples le duc Ascagne Colonne et Jeanne d'Aragon, sa femme. De la ville éternelle Ignace gouvernait tous les ouvriers de l'évangile disséminés dans le monde. Il prenait part à leurs combats; il s’'associait aux maux de l'Eglise, il cherchait à réparer ses pertes; il excitait la ferveur des princes chrétiens; il correspondait avec Jean III de Portugal, avec le roi des Romains , avec le cardinal Henri, infant de Portugal: avec Hercule d'Est, duc de Ferrare ; avec Albert de Bavière et Philippe d'Espagne. Il dirigeait Marguerite d'Autriche, fille de Charles- Quint ; il veillait avec la même sollicitude aux imperfections les plus légères du dernier novice et aux plus grands intérêts sur lesquels les puissances de l'Europe lui demandaient conseil. Il envoyait Jean Nugnez et Louis Gonzalès racheter ou confirmer dans ‘la Foi les chrétiens que les Corsaires de Fez et de Maroc gardaient en esclavage.
Si Charles-Quint donnait ordre à son armée de passer en Afrique pour abattre la puissance du pirate Dragut tenant la Méditerranée sous la terreur. Laynès s'embarquait avec cette armée, et Loyola, cet homme naïf et sublime, adressait au générat ainsi qu'aux soldats la réponse suivante. C'est la proclamation d'un vieux capitaine et la prière d'un chrétien.
« IGNACE DE LOYOLA, GÉNÉRAL DE LA COMPAGNIE DE 2. Jésus.
« Aux illustres Seigneurs, aux nobles ct courageux généraux et soldats , et à tous les Chrétiens qui font la guerre en Afrique contre les infidèles! la prolection et le secours de Jésus- Christ notre Seigneur. et en lui le salut éternel.
» Le très-excellent seigneur Jean de Véga, vice-
roi de Sicile et chef suprême de cette sainte expédi- . tion , m'ayant demundé par lettre, en son nom et au nom de toute l'armée, de supplier notre Très-Saint- Père le Pape Jules III d'ouvrir pour vous, qui êtes retenus dans les pays infidèles et combattez pour la gloire du Christ et l’exaltation de notre sainte Foi. le jubilé qu'il a ouvert en faveur de ceux qui viennent à Rome.et y ‘visitent certaines églises ; Sa Sainteté, en vertu de sa bénignité apostolique, a accordé avec joie à vous tous cette grâce. H faut donc que vous soyez contrits et qüe vous vous confessiez. afin que vous cormmbattiez contre les ennemis de la sainte Croix'avéc: d'autant plus d'ardeur, de courage et de force, que vous verrez plus grande la libéralité du Dieu très haut et de l'Eglise son épouse. Ainsi vous retireriez les plus heureux fruits de la guerre, soit la victoire dans le combat, soit la béatitude éternelle à celui qui mourra après avoir obtenu le pardon de ses péchés. Afin donc de vous notifier l’impétration ‘de cette grâce, il m'a semblé bon dans le Seigneur de vous écrire cette leltre et de la signer du sceau de notre société,
» Donné à Rome le 7 des Ides de juillet 1550 (9 juillet 1550). »
: Si l'archevêque de Gênes natiifièée le vœu de réunir les Barnabites de Milan à-la compagnie, si d’autres prélats font de semblables prôpositions à l'égard des frères Somasques et des Théatins, Loyolä, touten professant l'estime la plus cordiale pour ces différentesreligions, se refuse à des pareils désirs, Il déclare que chaque.ordre doit rester dans son état naturel, suivre séparément sa propre règle et tendre à sa fin ge
C'est pour arriver à ce Lerme, objet de toutes ses
préoccupations, qu'il dévore sa vie; mais ce terme, il l'atteindra, car sa volonté est inébranlable. El : fait sur lui-même l'expérience des résultats que produisent les œuvres frivoles ou les livres qui portent au doute. Les principes d'Érasme, les charmes de son style ont, ainsi qu’il le disait avec tant d’énergie, détendu les ressorts de son âme. Il interdit la lecture : de cet auteur, dont il redoute l'influence sur des esprits jeunes. En ce temps-là, et avec la société qu'il venait de créer, Ignace avait raison. Érasme, tout catholique qu'il était, ne savait avoir ni le courage de la conscience ni celui du génie. Comme pour donner gain de cause à la prévoyance du Père, cet écrivain célèbre professait dans ses lettres. publiées après sa mort, une indifférence égoiste qui, aux yeux d'Ignace, était plus coupable que l’hérésie ellemême (1).
Pendant la suspension du Concile de Trente, le Général a rappelé Laynès à Padoue. Pasquier-
Brouet, premier provincial d'Italie, est envoyé par son ordre en France afin d'y hâter les progrès de l'institut. Loyota lui choisit Laynès pour successeur. Pour bisn commander, Laynès croit qu'il ne sait pas encore assez obéir : il refuse Loyola lui fait violence morale ; mais à peine a-t-il pris le gouvernement de
(1) « Luther, écrit-il, nous a fourui une doctrine salutaire et de très: bons conseils. Je voudrais qu'il n’en püt détruire l'effet par des fautes imyardonnables Maïs, quand il n’y aurait rien à reprendre dans ses ouvrages, je ne me suis jamais senti disposé à mourir pour la vérité. Tous les hommes n’ont pas reçu la force nécessaire pour être martyrs; ct, 'si j’eusse été mis à l'épreuve, je crains bien que je n'eusse fait comme saint Pierre. » Epss/olæ Erasmi, in Jortin’s life of Erasm. , vol. I, p. 273.
cette province qu’il s'étonne qu'on attire à Rome les Jésuites les plus distingués. Il se plaint par lettres de voir les collèges d'Italie dénués de savants professeurs. Ignace lui réplique qu’à Rome se trouve le foyer de l'ordre, et que c'est là qu'il doit briller dans toute sa splendeur, puisque c'est de la ville pontificale que sortent la plupart des Pères. Su:6 tenir compte de cette explication, Laynès, q ut-être avait eu raison de dire qu'il ne savait pa: ir, écrit encore au général touchant le mên. x
IL était l'ami de cœur d'Ignace, son bras droit, une des gloires de la compagnie. Le sacré collége le désignait pour cardinal ; mais Loyola ne lient aucun compte de Loutes ces considérations, et il lui mande : « Réfléchissez sur votre procédé. Annoncez-moi si vous reconnaissez avoir failli; et, au cas que vous vous jugiez coupable, faites-moi savoir quelle peine vous êtes prêt à subir pour votre faute. »
Le despote intelligent avait commandé ; l'esclave, plus intelligent encore, répondait de Florence :
« Mon Père, quand la lettre de votre révérence me fut rendue, je me mis à prier Dieu ; et, ayant fait ma prière avec beaucoup de,pleurs, ce qui m'arrive rarement, voici le pa: ti que j'ai pris, et que je prends encore aujourd’hui, les larmes aux yeux. Je souhaite que votre révérence, entre les mains de laquelle je me remets et je m'abandonne tout à fait ; je souhaite, dis-je, et je demande par les entrailles de Notre Seigneur Jésus-Christ, que, pour punir mes péchés et pour dompter mes passions mal réglées, qui en sont la source , elle me retire du gouvernement, de la prédication et de l'étude, jusqu'à ne me laisser pour tout livre que mon Bréviaire ; qu'elle me fasse venir à Rome deinandant l’'aumône. et que là elle m'oc-
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cupe jusqu'à la mort. dans les plus bas offices de .la maison; Ou , si je n’y suis point propre, qu'elle me commande de passer lereste dé mes jours à enseigner les premiers éléments de la: grammaire, n'ayant nul égard à moi et né me regardant jamais que comme l'ordure dw monde. C'est. là ce que je ehbisis tout d'abord pour ma pénitence. »
La soumission était: complète, l'exemple le plus rare donné à tous. Il ne restait plus qu'à venger la loi. Le générat se garda bien d'interdire l'étude à Laynès, c'était'sa: vie. Il lui ordonna de composer uae somme de théologie; et ; pour l'aider dans la:visite des colléges, il lai adjoïgnit les pères Violéet Martin Olave.
Jules II et Marcel IT n'avaient fait que passér sur le trône pontifical. Le 23 mai 1555 le cardinal Caraffa étaitélu: et prenait le nom de Paul IV. Il avait près de quatre-vingts ans ; mais comme son nom de fondateur des Théalins s'était souvent mélé aux destinées de la compagnie de Jésus, les Pèrés de Rome furent
_tout alarmés de son élévation.
Ignace seul ne perd pas courage. À là prernière audience il. se rend au palais. Pierre Caraffa n'était plus Théatin, plus cardinal ; il devenait le chef de l'Eglise. Il: n'avait plus qu’à récompenser les ‘services que:la sociétédes jésuites rendait à la chrétienté.
La première pensée de Paul IV fut de revétir Lay: nès de la pourpre romaine. À la nouvelle de cette promotion, Laynès se trouble. Ignace, toujours. calme; le rassure; il lui dit que le Pape est trop juste pour l'arracher à son humilité. Paul IV, cepen-
‘ dant, désirait: triompher de leur résistante, pour accoutumer Laynès aux honneurs du Vatican, il lui ordonna d'y prendre un appartement afin de VON à la réforme de la Daterie.
La Daterie est le tribunal chargé , à Rome de tout ce qui regarde la collation des bénéfices ecclésiastiques, des évéchés et des abbayes. C'est aussi à ce:tribunal que se distribuent les dispenses pour les mariages.
Des désordres de plus d'un genre s'étaient glissés dans cette branche d'administration, la plus compliquée et la plus importante du Saint-Siége: Laynès en étudie les vices; il les saisit, il les dénonce, il leur applique des remèdes efficaces. Mais, sentant que ce: travail n’est qu’ une amorce pour le retenir au Vati: can, il s'échappe un jour du palais et va se réfugier à la maison professe. Le Pape comprit qu'il ne fallait pas user de son autorité pour forcer Laynès à recevoir le chapeau de cardinal. Il renonça done à ce projet.
Depuis long-temps la santé du général, rlnée par
. des travaux nou interrompus, menagait ruine. Ignace: voyait sa fin approcher, et il ne cessait de s'occuper des soins que réclamait la compagnie; enfin le mal fut plus fort même que son courage. Laynès, plus jeune, mais aussi affaibli que son maitre, était luimême dans un état à peu près désespéré. Dans cette situation, Loyola crut opportun de s'associer un Père qui veillerait pour lui. Il ne voulut pas faire ce choix. lui- même; il assembla tous les prêtres de la société résidant à Rome, et il leur demanda de lui: donner un vice-gérant. Le Père Jérôme Natal fut indiqué.
Loyola n'avait plus qu'à songer à son salut; il se retira en lui-même, ou plutôt il se mit à consoler les
malheureux et à visiter les malades, comme pour apprendre à bien mourir en ayant à chaque instant sous les yeux le spectacle de la mort. Il était agonisant; mais sa pensée créait encore. Ce fut sur son lit de
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douleur qu'il établit pour la compagnie les prièr. des qüarante heures, que l'Eglise adopta et qu'elle célèbre pendant les trois derniers jours du carnaval. Ce fut là encore qu'il dicta ses dernières pensées sur la vertu d’obéissance, testament plein de sagesse et qui atteste tout ce que cette tête si prodigieusement organisée conservait de force. même dans les épuisements de la vie.
Le vendredi 51 juillet 1556, à cinq beures du matin. il prononçait le nom de Jésus et rendait le dernier soupir. Il était âgé de soixante-cinq ans.
Il avait désiré trois choses sur la terre : voir les Souverains Pontifes confirmer son institut, les entendre approuver le livre des Exercices spirituels, et savoir que les constitutions de l'Ordre étaient promulguées partout où travaillait un de ses disciples.
Ses trois souhaits étaient accomplis; Ignace mourait heureux.
Nous reconnaissons avec l’Eglise l'excellence des vertus, l'authenticité des miracles de ceux qu’elle place au rang des Saints. Loyola est de ce petit nombre d'élus. Les protestants de bonne foi se sont unis avec la catholicité pour rendre hommage à sa saintelé. « Nous ne croyons pas, dit Macaulav (1), qu'un lecteur impartial de ses écrits, un exac' torien de sa vie mette jamais en question lin. ; té et la probité de cet homme ; nous ne croyons pas qu'on puisse lui contester le mérite d'une dévotion à la fois sincère, habituelle et profonde. »
Mais c’est par les monuments utiles, par les éLablissements entrepris pour le bonheur de tous que le souvenir des morts se perpétue sur la terre. L'Eglise
(1) Edinburg Reriew, 1842.
vénère en lui le chrétien. le religieux, le prêtre; l'histoire doit honorer le grand homme. Son panégyrique le plus vrai ressort de ses œuvres mêmes. Voyons donc ce qu'il a laissé après lui.
En dehors de la Compagnie de Jésus, qui est elle-
même un monument inimitable, il s'élève dans la capitale du Monde Chrétien deux édifices gigantesques auxquels le général des jésuites consacra ses dernières années. Ces édifices sont le collége Romain et le collége Germanique.
Le 16 février 1550, treize Scolastiques , conduits par le Père Pelletier, se transportaient de la maison Professe à une petite demeuré qu'Ignace de Loyola venait de prendre à bail au pied du Capitole. L’habitation était étroite. Ces treize Scolastiques y vivaient d'une somme d'argent qu'avait donnée François de Borgia, duc de Gandie. À peine les classes furentelles ouvertes dans ce collége improvisé. dont, selon le vœu du général, l'accès était libre à tout venant désireux de s’instruire gratuitement, que l'on se vit forcé de chercher une demeure plus commode. Près de la Minerve, il s'en offrit une qui avait appartenu à la famille Frangipani. Li la prit, et, afin de la disposer selon ses vues, il commença par y dé. penser l'argent que le duc de Gandie avait affecté pour le futur collége Romaïn. La maison était vaste, Ignace, comptant sur la Providence, aurait encore voulu l'agrandir pour y faire entrer tous ceux qui se présentaient. Elle était pauvre; mais, à celte croix d'indigence, une autre, plus difficile à porter, s’ajoutait en ce temps-là.
Les professeurs étaient jésuites. Jis ne prélevaient aucun impôt sur l'éducation qu'ils dispensaient ; ils ne consentaient même pas à recevoir de leurs élèves
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le pain qui, parfois, manquait à leurs besoins. Ce désintéressemént, offrant tant d'avantages aux familles, ne devait pas plaire aux autres docteurs, qui, par la comparaison seule, comprenaient aisément que leurs cours seraient bientôt déserts. C'était: tout à la fois poureux une affaire de spéculation et d'amour-propre,
La gucrre entre les nouveaux religieux et les Universitaires de Rome commença donc avec le Collége Romain.
On calomnia les Pères de la société ; on tourna en ridicule leur maintien; on les insulta ; on les couvrit de (outes sortes d'injures. Les accusations de mauvaise foi d’hérésie précédèrent mé:ne celle. d'ignorance, Il était impossible de persuader à la foule que
les membres de l'institut étaient des sectaires; on sc plaça sur un meilleur terrain. Ils ne furent plus que des pro‘esseurs incapables. Loyola apprit ces accusa-
tions, et il se contenta dé répondre : « Nous ne pré-
tendons pas | être des savants; mais le peu que nous avonsappris, nous le communiquons volontiers à (ous pour l'amour de Dieu. »
Aux querelles suscitées par la jalousie des Universitaires, les héritiques, qui avaient toujours l'œil sur Romeet sur la compagnie de Jésus. dont ils ressentaient si cruellement les efforts, vinrent, dès l’année 1552, ajouter leurs propres machinations. Philippe Métancthon envoya un des siens dans le camp ennemi. Homme déjà fait, habile dans l'art de la parole et surtout dans la. connaissance des Saintes-Ecritures,
“ilse plissa au cœur de la société pour y faire germer ses doctrines. Il fut découvert et livré à l’Inquisition. D'autres tentatives furent faites; la vigilance les rendit inutiles.
En 1555, le collége Romain commence à enseigner
la théologie scolastique. Martin Olave occupe le premier cette chaire. Quentin Carlat tient celle de théologie morale ; Frusis explique l'Écriture-Sainte ;. Jean Ruggieri, François Roilet et Balthazar Turrian sont chargés des autres cours. Ignace avait apprécié l'excellence de la méthode dont l'université de Paris se servait ; il l'adopta, et, pour mieux lafairecomprendre aux Italiens, il eut soin que tous les chefs de son collége fussent tirés de cette Université. C’est un hommage dont elle n’a pas osé savoir gré au général des jésuites.
Avec de pareils maitres, la science devenait facile aux élèves ; mais cette facilité même était un embarras pécuniaire de plus. À toutes les représentations que l’on adressait à Ignace sur le nombre toujours croissant des scolastiques et sur la pénurie proportionnée qui en était la conséquence, il répondait : « Allez, allez, le ciel pourvoira à tous les. besoins. » Et, dans la disette des choses les plus nécessaires à la vie, les professeurs livraient leurs disciples à toute l'ardeur des discussions scientifiques. Ce n’était pas seulement un séminaire pourla compagnie que Loyola avait créé : c'était une maison où tout enfant. où tout homme acquérait le droit de recevoir l'instruction et de suivre le cours. .
Le Pape Jules ILT, témoin du bien réalisé, avait promisà Loyola une dotation annuelle de deux mille écus d’or; mais il mourut avant de pouvoir donner à sa volonté nne forme légale. Paul IV connaissait cette volonté de son prédécesseur : il annonca aux jésuites qu'il était disposé à aller même au delà.
En 1555, les cent premiers élèves se disséminèrent dans les différents états de l'Europe ; deux cents autres vinrent prendre leurs places. Ils ne possé-
daient rien; mais Loyola avait foi duns la providence, et il achetait près des thermes de l'empereur Antonin une villa où les convalescents devaient aller respirer un air pur. En 1556, Paul IV accorde à celte maison tous les priviléges dont jouissaient les Universités.
L'année 1557 s'ouvrit sur une de ces solennités lit:
téraires qui ont été si souvent reprochées à l'institut. Les écoliers du collége Romain, qui fut transporté au palais Salviali, surla place même où est situé l’édifice actuel, représentèrentun drame. Quoique Ignace fût mort, son esprit animait tous les esprits, et le maîlre avait jugé utiles ces jeux de la scène pour former le corps et développer l'intelligence. Le recteur du collége était alors Natal. Emmanuel Sa, Polanque et Ledesma figuraient au nombre des docteurs. On comptait parmi les scolastiques des Italiens, des Portugais, des Espagnols, des Français, des Grecs, des Illyriens, des Belges, des Ecossais et des Hongrois. Ces scolastiques, venus de tant de points différents, suivaient tous la même règle. Ils parlaient tantôt dans la langue de leur patrie, tantôt en latin, quelquefois en grec eten hébreu. Les dimanches :t les jours de fêle ils consacraient les heures de la récréation à la visite des hôpitaux, des prisons et des inalades. Ils se faisaient prédicateurs sur les places publiques; ils demandaient l'aumône pour la maison professe ; puis, aux vacances de pâques et d'automne, leur zèle s'étendait sur un plus vaste théâtre. Ils se livraient à des excursions dans la Sabine et dans l'an cien Latium; mais ces excursions, que l'étude pouvait rendre agréables, avaicnt un but plus chrétien. Ils évangélisaient, ils confessaient, ils cathéchisaient. Tout dans leur vie, le plaisir le plus innocent luimême, était rapporté à Dieu.
RL
Ces succès n'étaient encore que des éventualités. Rien de fixe ne se préparait ni pour l'établissement ni pour sa dotation. Il vivait de bienfaits venus par hasard. Une posilion aussi précaire ne pouvait durer long-temps. On voyait entrer dans cette école des jeunes gens pleins d'avenir, tels que Possevin, Bellarmin et Aquaviva. On y entendait des hommes comme Jacques Avillanedaet Tolet. Les jésuites, qui s'étaient formés sous ces grands maitres, se répandaient dans le monde.
Tout cela pourtant n'empéchait pas la misère de pénétrer à la suite de l'éloquence. Le Pape Pie IV accordait bien chaque année des aumônes considérabless mais les besoins suivaient la même progression que l'accroissement.
En 1560, le souverain Pontife charge les cardinaux Moroni, Savelli, Hippolyte d'Est et Alexandre Farnèse de pourvoir aux nécessités du collège et de l'établir d'une manière stable, Du palais Salviati il est transféré tout à côté, dans un couvent que des religieuses avaient abandonné. La marquise de la Toful, veuve de Camille Orsini et nièce du Pape Paul IV, était propriétaire de ce couvent : elle l'offrit aux jésuites. On commença par construire la chapelle ; ils en furent les architectes et les maçons ; on y travailla pendant sept années.
Benoit Pérez et Perpinien donnèrent à leurs cours un rctentissement extraordinaire, Les cardinaux, les docteurs, les universilaires même de Rome se pressaient autour de leurs chaires. S'ils avaient des paroles à la hauteur de cet imposant auditoire, d'autres jésuites s’insinuaient aussi habilement dans le cœur des enfants. Le Père Jean Léon, afin d'augmenter leur ferveur, étabiissait pour les classes inférieures
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une petite confrérie qui a été l'origine de la confrérie dé la sainte Vierge, maintenant répandue dans tout l'univers.
L'empereur Ferdinand 1° écrivait à Pie IV le 6 mars 1560, en lui adressant des secours pour le collége Romain: « De cette maison. disait-il, grand nom-
bre d'hommes d’une vertu et d’une science signalées
ont été envoyés les années précédentes, non-seulement dans nos royaumes et nos domaines. mais encore dans tous les États d'Italie, en France, en Belgique, et dans les autres royaumes de la Chrétienté, et même jusqu'aux Indes. Il n’est point d'année qu “il . n’en sorte plusieurs sujets qui, disséminés. dans les différentes parties du monde, propagent la vérité, défendent la religion et raniment la foi antique. »
L'année suivante le 24 novembre 1561, ce n'était plus un prince séculier qui faisait l'éloge du collège Romain, mais le souverain, Pontife lui-même. Philippe I avait défendu de laisser sortir d’Espagne l'argent destiné à cet établissemeat, et Pie IV, à cette occasion, lui adressait un bref dont nous citons quel ques fragments :
« Entre tous les ordres, dit le Pape. la société de
Jésus mérite une spéciale protection du Siége-Apostolique. Quoique arrivés les derniers de tous et à la
neuvième heure pour cultiver la vigne du seigneur.
ces laborieux ouvriers non-seulement en ont arraché
les ronces etles épines, mais ils l'ont étendue et pro-.
pagée dans d’autres contrées. Nous avons dans cette
ville le premier .collége de cet ordre :ilest commela
pépinière de tous Îes antres qui s’établissent en Italie, en Allemagne et en France. De ce séminaire fécond
le :Siége Apostolique tire des ministres choisis et.
capables, comme autant de plantes pleines de sève et
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abc.idantes en fruits. pour les jeter daris les lieux où les besoins sont les plus grands. Ils ne refusent jamais quelque travail que ce soit pour l'honneur de Dieu et le service de ce Siég? Apostolique; ils vont sans crainte partout où ilÿsont envoyés, même dans les pays les plus hérétiques et les plus infidèles, et
” jusqu'aux extrémités des Indes. Nous devons donc
beaucoup à ce collége, qui a si bien mérité et qui continue à bien mériter de la religion catholique, et qui est si dévoué au service de Notre-Seigneur Jésus- Christ et de la chaire de saint Pierre." Mais afin que, placé dans cette ville comme dans la citadelle de Ia religion chrétienne et le centre de l'Eglise Catholique, il puisse être utile à tous ses membres, il convient que non-seulement nous le soutenions, et nous ne manquons pas à ce devoir ; mais il réclame aussi les secours de tous les chrétiens pieux ; il a surtout besoin du vôtre et de votre protection. Nous avons donc voulu par ces lettres vous faire connaître le fruit très-grand et si opportun que l'Eglise universelle en retire. »
Le collége Romain croissait comme Jésus enfant en piété eten science. Alde Manuee, le savant éditeur de Salluste, publiait en tête de son ouvrage l'éloge de cette maison, qu'il était venu visiter (1). Le cardinal Charles Borromée l’encourageait de sa présence
(1) Cet éloge se trouve dans l'édition des OEuvres de Salluste imprimée à Venise en 1567. L’épitre dédicatoire, dont nous ne; traduisons qu’un fragment, est à la date de 1563, et elle porte :
« Au Collége Romain, Alde Manuce, fils de Paul Manuce.
» Je ne lé cacherai pas : appelé à Rome l’an dernier par mon père , je m’y réndis avec nn grand empressement. J'étais rempli
et de ses conseils. Le cardinal Marc-Antoine Colonne, archevêque de Tarente, demandait à subir ses examens pour le grade de docteur devant les maîtres du collége Romain, Pie UV, recommandant au roi de France les Pères de Paris, lui cite, pour exemple du bien qu'ils peuvent faire par l'éducation, cet établissement qui, peu d'années après la mort du Pontife, s’ouvrait à plus de mille écoliers.
Les jésuites n'avaient pas seulement le don de rendre l'instruction aimable; ils recherchaient aussi les moyens propres à exciter l’émulation, Dans la dernière année de sa vie, en 1564, Laynès inventa à
du désir de voir de mes yeux ce qui sonvent avait fait le charme domes études J'allais fouler ce même sol qu'avaient habité tant de personnages illustres. Aussi avec quel plaisir n'ai-je pas parcouru ces vieux monuments qui nous rappellent le genie de lartiste, les souvenirs et les gloires de l'ancien temps! Mais ni les statues de marbre on de bronze, ni l’aspcct de sept collines, ni l'éclat auguste du Capitole ne charma et ne ravit autant mon esprit que la splendeur et l’ordre de votre Collége. Là rien pour une vaine délectation ou pour des intérêts passagers ; Ià j'ai vu tout dirigé vers unc fin solide et glorieuse, le salut éternel des âmes. Aussi tous les jours une affluence toujours nouvelle se presse-t-elle antour de vous.
» Dans l'entreprise de si noblestravaux, ce n’est point l'intérêt ou l’honnenr, ce mobile de l’émulation parmi les hommes, mnis uue récompense céleste qui vous a été proposée : et cette nou= velle ambition, allumée, il y a pen d'années. par le grand Ignace de Loyola, ne s’éteindra jamais ; elle prodaira les plus heureux effets, non-seulement dans cette ville, mais aussi dans tout l'univers Quelle ville, quelle nation, quel peuple sincèrement attaché aux lois de Jésus-Christ qui n'approuve votre Institut, ne vous reçoive dans son sein et ne vous appelle pour instruire la jeunesse, conserver les bonnes mœurs, étendre l’empire de la religionPs
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Rome la distribution publique des prix, solennité si douce au cœur des mères, simagique dans la vie des enfants et même dans les souvenirs de l'âge mur. Le cardinal Farnèse s'associa à cette pensée; il fit les frais des ouvrages que les professeurs distribuèrent aux plus dignes. La splendeur de la cérémonie et ses heureux effets sur les études la rendirent populaire dans toutes les maisons de la compagnie ; plus tard elle fut adoptée partout comme une récompense et un stimulant : le monde littéraire marcha sur les traces du colége Romain.
En 1576, le père Bellarmin y commença ses célèbres controverses. Les cardinaux Charles Borromée et de Lorraine avaient pris la maison sous leur protection spéciale ; ils fournissaient, ainsi que les Papes, aux plus pressants besoins. Lorsque, dans la quatrième congrégation générale, les jésuites assemblés supplièrent Grégoire XIII de donner au collége une base plus durable. le souverain Pontife consulta le cardinal Matteo Contarelli.
« Saint-Père, lui répond ce dernier, vos prédécesseurs et vous-mêmes avez fait une statue semblable à celle de Nabuchodonosor : le collége germanique est sa tête d'or. le collége anglais sa poitrine d'argent ; mais le collége Romain qui sert d'appui à cette statue et qui soutient toutes les autres. a des pieds d'argile. Affermissons-le done. afin qu'un jour tant de dépenses utiles ne soient pas perdues. »
Le Pape comprit que cette situation devait avoir un terme. Ordre est donné de construire l'immense édifice que Loyola avait entrevu dans ses prophétiques espérances. Des revenus fixes et suffisants sont assignés pour payer les dettes contractées etpour entretenir les professeurs.
Hist. de la Comp. de Jésus. — T. 1. 16
: Le régistre des élèves pour l'an 1584 portele:chiffre.de 2107. Jusqu'en l’année 1591, ce chiffre ne varia guère.
La-famine et la peste envahissaient l'Htalie ; le, bol lége:ouvrit:ses portes à tons les orphelins. Les Scolastiques:les reçurent comme des frères. Louis de Gonzague, devenu par la sainteté de.sa vie le patron de la jeunesse, mourait cette année-là mênse dans le collége Romain, où ilétudiait la philosophie. Le père: Tucci, poète, orateur, historien, philosophe et cano:: niste , expirait , lui aussi , dans cette même maison ÿ dont, il fut l'une des gloires littéraires.
Le pape Grégoire XIII mérite donc, après: ue de Loyola .. le titre de fondateur: de l'établissement à sa mort , en 1628 , un élève.de ce collége lui suecéda sous le nom d’Urbain VIII. Depuis cette époque le collége Romain :n'a pas cessé: de produire: des hommes distingués, soit dans les lettres. soit dans la politique, soit dans les sciences, soit dans la sainteté. Sept autres Papes : Innocent X:; Clément'IX, Çlément X, Innocent XIE, Clément XI. Tandcont XIII et Clément XII, qui marquent. avec tant d'éclat dans les annales de l'Église, sortirent de : cette maison. Elle avait d’illustres élèves , mais ses professeurs n'é-taient pas moins: célèbres : on vit tour à tour dans ses chaires Sacchini, Maffei, Clavio, Mariana, Maldo: nat, Suarez, Azorio, Vasquez , Cornelius a Lapide , Pallavicini, Conti, Kireher , Martinez et Casati. On y formait des‘savants , on ÿ élevait des saints: tels que Jean Berchmans, saint Çamille de Lellic, le bienheureux Léonard de Porto Maurisn et le vénérable Pierre Berna, martyr. ::
Ce:n'était plus le collége de jésuites, il devenait le collége du monde entier ; car tous les autres éta-
blissements de Rome:se faisaient honneur de n'être qu’une de ses succursales. Rome avait la suprématie de l’éducation; on prétendait que l'Eglise catholique était ennemie des lumières, et. dans cette seule ville, ilexistait quatorze écoles qui , en dehors de leurs cours particuliers. suivaient ceux des jésuites. Par la simple nomenclature de leurs noms on verra de quelle manière le Saint-Siége répondait au reproche d'obscurantisme et d'ignorance que la mauyaise foi lui.a si souvent jeté : les colléges des anglais, des Grecs, des Ecossais, des Maronites ; des Irlandais et des Néophytes ; les” colléges Capranica Fuccioli. Mattei , Pamphili., Salviati, Ghislieri, le collége germanique et le .collége gymnasio (1) formaient cette brillante pléiade.
Ignace venait de jeter les bases. d'un monument ; il ne s'arrêta pas dans ses créations.
L’hérésie avait mordu l'Allemagne au cœur. Chaque:année . l'Eglise voyait une des provinges germaniques se détacher du centre de l'unité, pour se mettre.à la suite de Luther ou de ses disciples. Afin de défendre cet empire, l’un des plus beaux fleurons de la couronne de Saint-Pierre, Loyola avait dirigé vers l'Allemagne tous les efforts de Lefèvre, de Bobadilla, de Lejay , de Salmeron st de Canisius; mais. quelle
(1) Ces quatorze établissements étaient des institutions fondées, les unes par des papes ou des cardinaux, les autres par des princes ou des évêques. Parmi ces colléges, quelques-uns n’existent plus ; les autres, qui ont résisté aux efforts du temps et aux bouleversements politiques, conservent encore le nom de leurs fondateurs, Les élèves des collèges Capranica, Pamphili, Salviati, ceux du Collége Germanique, des Irlandais, des Écossais et des Nobles comptent encore parmi les auditeurs du Collége Romain. ALL
que fût la puissance d'entratnement de ces cinq hommes, ils ne pouvaient pas se multiplier selon les besoins. Leur petit nombre les empéchait: de plates à tous les désirs.
‘Il y avait d'ailleurs une autre raison que les protestants ne cessaient de mettre en avant pour enlever aux chrétiens toute foi dans la parole des jésuites. Les protestants tournaient contre les Pères et contre la Papauté le vœu d’obéissance au Saint-Siége. Cet obstacle , dont Ignace avait plus d’une fois constaté les effets, était pour lui un stimulant ; il conçut la pensée: d'un collége spécial, où seraient élevés . à Rome , les Allemands que l'on pourrait arracher à l'Hérésie, Le général savait par expérience qu'il est plus aisé de former cent jeunes gens que de façonner un homme mûr ou un vieillard à des études ou à des mœurs nouvelles. Il lui venait bien des auxiliaires d’Ilalie, d'Espagne, de France et même d’outre-Rhin ; mais ces auxiliaires, déjà prêtres pour la plupart , ne se pliaient que difficilement au joug. Loyola aspirait à mieux ; il lui fallait des prêtres qui, pleins: de vie et d'ardeur, pussent reporter dans leur patrie le zèle dont il les aurait animés. À ces prêtres, que l'excellence de leurs vertus ferait missionnaires, que la perfection de leurs études rendrait théologiens et prédicateurs, il attacha le salut de l’Allemagne. Il avait si sagement calculé, que les luthériens eux-mêmes le confessent. L’historien de la Suisse , Jean de Muller, dit (1) : « La réformation se serait peut-être répandue bien plus généralement sans les combats que soutinrent les jésuites pour en arrêter les progrès. »
(1) Histoire universelle, t. III.
L'idée d'un collége Germanique était dans la tête de Loyola. Pour lui, concevoir c'était déjà avoir entrepris. Il n'a aucune ressource pour fonder l'édifice, pas même d'argent pour appeler à Rome les jeunes gens qui formeront le noyau de l'établissement. Cependant Ignace ne désespère ni de la providence ni des hommes.
Le cardinal Moroni avait vu de près les misères de l'Eglise catholique d'outre-Rhin ; le général s'adresse à lui; il lui fait part de ses plans. Moroni les approuve; le cardinal Marcel Cervini s’y intéresse. Tous. deux parlent au souverain Pontife, Jules IT, de l’importance de ve projet. « Mais, qui soutiendra ces dépenses? s’écrie le Pape effrayé de la grandeur du dessein. La guerre de Parme a épuisé le trésor public; nous sommes obérés. J'offre à l'instant même une partie de mes revenus annuels ; mais cet argent nesufhra pas pour faire sortir de terre le collége. — Ce qui manquera, Très-Saint-Père, répond Moroni, sera fourni par les cardinaux; votre Béatitude donne l'exemple. Des hommes de ce caractère ne voudront pas rester en arrière. Votre Sainteté s'impose des sacrifices pour venir au secours de l’Allemagne; il est du devoir des princes de l'Eglise de marcher sur les traces de leur chef. «
Cervini tint le même langage, Jules IIT les charge de consulter leurs collègues : tous se montrent favorables à l’entreprise du général de la compagnie de Jésus, tous s’empressent de s’y associer.
Un consistoire est indiqué. Le Pape dépeint à ses vénérables Frères la position de l'Eglise Germanique ; il demande à chacun de proposer son avis sur les moyens de remédier à un pareil état de choses.
Le premier cardinal qui prit la parole ne voyait que
l’action catholique à opposer à l’action protestante ; il prononça le mot de Croisade ; ilinvoqua le souvenir dé Godefroi de Bouillon, de Richard Cœur-de-Lion, dé’ saint Louis, et dé tous ces princes d'Allemagne qui à tant de reprises différentes, avaient porté leurs armes dans la Palestine. « Ce n’est plus, disait-il, le tombeau du Christ qui est profané ; c'est son règne. Ce que les peuples chrétiens ont entrepris pour la délivrance du Saint-Sépulcre, ne le réaliseront-ils pas pour le triomphe de leur foi? »
Les temps n'étaient plus les mêmes. L'Europeétait divisée, :morcelée, et les monarques catholiques avaient trop d'ambitieux calculs dans le cœur, trop de rivalités dans l'esprit, et le Saint-Siége trop de faiblesse morale pour s'arrêter à un conseil chevaleresque. C
Moroni connaissait la pensée de Loyola; il s'était chargé de la développer : il fit donc sentir les avantages et:la nécessité d’un collège fondé à Rome; dans lequel on élèverait sous les yeux du souverain Pontife des prétres Atlémands destinés à entretenir la religion au cœur de l'Allemagne, par leur piété et par leur doctrine, Le cardinal Cervini soutint la proposition. Les Trente-trois cardinaux, qui assistaient au consistoire, déclarèrent à l'unanimité que l'établissement du collége conçu par Ignace était la seule chose praticable, la seule utile.
Jules III descend de son trône et il écrit:
« Pour une œuvre si pieuse, si sainte et si loüable, nous donuerons tous les ans cinq cents écus d'or.» :
Les cardinaux s'empressent d’apposer leur signatures à la suite de celle du Pape. Dans l’espace de quelques minutes, la somme des souscriptions an-
te; nuelles s'éleva a 3065 écus d'or (1): L'histoire doit nir conserver le nom de ceux qui s'associèrent à la créaion, tion du collége Germanique. | gne Le cardinal d'Ostie, 131400 écus d'or par an. _urs Le cardinal Porto, .11:01400 |, le Le cardinal de Tournon, 80 ne. Jean du Bellay, card. de Paris, 150 r la :: Le:cardinal Carpi, 40 pas ‘Le cardinal de Saint-Jacques, 100 y Le cardinal de Sainte-Croix, : 80:
était … Le cardinal Moroni, 120 ques Le cardinal de Trente. 120 trop : Le cardinal d’Armagnae, :: 60 p. de “Le cardinal d’Augsbourg, 120 vale- Le cardinal Cueva, 120 Le cardinal Cesis, . 100 était Le cardinal Pacheco, | 100 Le cardinal de Saint-Ange, : 20 Le cardinal deLorraine, 240 :
Le cardinal Veralli, "40 ‘Le‘cardinal Medici, : 60:
Le cardinal Crispi, . 25 Le cardinal de Pérouse, 100 ‘Le cardinal de Montepulciana, 40 ‘Le cardinal Campegi, 40 Le cardinal Poggi, 40 Le cardinal de Saint-Clément, 40 Le cardinal Farnèse, 120 Le cardinal de Sainte-Flore, 120 Le cardinal Polus, 100
(1) L'écu d’or valuit à peu près quatorze francs. La somme entière, eu égard à la valeur actuelle des métaux ét des denrées, équivaudrait aujourd'hui à 300,000 francs.
Le cardinai Sermonetta, 50 écus d'orparan.
Le cardinal de Ferrare, 150 ,
Le cardinal Savelli, 40
Le cardinal d'Orvieto, 120
Le cardinal del Monte, 200
Le cardinal Cornely, 40:
L'œuvre d’'Ignace prenait vie. Cefutlui quele Pape chargea de la direction à donner aux: études. La veille des calendes de septembre, 81 août 1552, Jules III publie la bulle d’érection du collége : cette bulle lui accorde de nombreux priviléges ; elle confèreau recteur le droit de créér docteurs ceux des élèves qui, par leur science, seront jugés dignes de cet honneur.
Le pape et les princes de l'Eglise avaient fait leur devoir ; il restait à don Ignace à remplir le sien. Le général ne recule pas devant les difficultés, A peine a-t-il une somme assurée pour les premiers besoins, qu'il se hâte d'écrire à Vienne et à Cologne; il faut qu’on lui envoie des jeunes gens tels qu'il les demande. Le collége est fondé à la date du 51 août. Loyola ne veut pas perdre de temps; il établit des règles que plus tard Grégoire XIII adoptera;il choisit pour premierrecteurlepère Frusis, qu'il regardecomme le plus propre à diriger cette maison naissante. On n’enseignait au coltége romain que le grec, le latin et l’hébreu. Ignace consulte le Pape. Par son ordre, des
chairesde philosophie, de théologie, d'écriture sainte
sont ouvertes au collége germanique, afin que les jeunes gens aient sous la main tous les élements d’une forte éducation. Au mois d'octobre 1552, Loyola y réunissait dix-huit élèves; l’année suivante on en comptait cinquante-quatre.
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Dès les premiers jours de leur rentrée on les examinait avec soin pour voir s'ils étaient aptes au travail dont ils allaient être chargés; après l'examen on lesrevétait d'une robe rouge avec une ceinture noire, et ils signaient un formulaire de foi. Au bout de quelque temps d'épreuves, ils s'engageaient sous serment à se conformer aux intentions du souverain Pontife aussi bien pendant leur séjour dans le collége qu’à leur sortie.
En apprenant que cet établissement est non-seulement en voie de fondation , mais que déjà il menace de prospérité, les hérétiques ne purent retenir leur colère. Kenmitius, l’un de leurs chefs, s'écria : « Ilne manquait plus que cela : Ignace n’en a donc pas assez avec sa compagnie ? il ne se contente pas de nousfaire attaquer par des étrangers ; le voilà qui
nous jette surles brasnoscompatriotes eux-mêmes. »
Ces plaintes étaient motivées, et elles prouvent que Loyola avait saisi l'Hérésie au vif. L'initiative était prise : il ne restait plus aux catholiques qu’à s’y associer. Le duc de Bavière envoie à Rome son secrétaire Schreicher pour ériger une maison semblable. en faveur de ses sujets. Le roi des Romains choisit à Prague , à Ingolstadt et dans ses autres Universités , les jeunes gens qui font concevoir les plus brillantes espérances , et il les dirige sur Rome à ses frais.
Ce séminaire était organisé et administré avec un ordre si parfait que , sur la proposition du cardinal Moroni , Légat du Pape à Trente , le concile adopta la plus grande partie de son règlement pour rédiger le décret relatif aux séminaires épiscopaux.
Jules IT et Marcel II étant morts, Paul IV refusa toute espèce de secours au collége. Le mauvais vou-
loir du pontife ne décourage point Loyola. Les Sectaires profitent de cette occasion pour répandre le bruit dans les provinces Rhénanes que les élèves meurent de faim à Rome, et que les jésuites, pour qui ils sont devenus un surcroît d'embarras, les traitent avec des rigueurs inoutes. Ignace apprend ces rumeurs, il charge Canisius de les démentir , mais ce n'était pas assez,
La guerre suscitée entre Paul IV et Philippe LE laissait à peu près sans ressource le collége Germanique. Le général, privé des dons annuels qui soutenaient son établissement, en dissémine les écoliers dans les différentes maisons de la compagnie. Son ami, Othon Truschez, cardinal d’Augsbourg, lui conseille de renoncer à l’entreprise. Plusieurs autres personnes lui font entendre le même langage. Loyola ne se laisse point ébranler. « Si on abandonne cette œuvre, disait-il, je m'en chargerai tout seul; si je ne puis réussir par les moyens ordinaires, je me vendrai
plutôt que de renvoyer mes germaniques. »
Sa confiance était si entière que les difficultés mêmes semblaient la ranimer. «Il viendra un pontife, répélait-il souvent, qui établira ce collége avec une munificence digne du chef de l'Eglise et qui en as-
surera la perpétuité.
Quelqués années s’écoulèrent dans ces alternatives. Mais ce quele Jésuite n'avait fait qu’espérer avec une foi toute. prophétique , Grégoire XIII se plut à le réaliser, Ignace mourut, et, sur l'autel qui lui est consacré dans l'église de l’Apollinaire, on lit encore :
«Sancto Ignatio, societatis Jesu fundatori, Collegium Germanicum auctori suot posuit (1). »
(1) A saint Ignace, fondateur de la Compagnie de Jésus et du CollégeGermanique; le Collége Germanique a élevé cemonument.
Et chaque année , au réfectoire de cette maison, lorsqu’à la, veille de la fête de Loyola son nom:est prononcé dans le martyrologe, tous se lèvent:et. découvrent leur tête en signe de reconnaissante vénération. ;
La mort de Frusis suivit de près celle d'Ignace ; mais Laynès avait hérité de tous les sentiments du général pour le collége germanique. Usmar: Goyson succède à Frusis ; Usmar essaie d’intéresser le.pape Paul IV à ce séminaire; il parle, il fait parler : Paul IV restesourd. Usmar s'adresse au sacré collége le sacré collège se réunit sous la présidence du cardinal Jean du Beliay, son doyen;.il engage à fournir: autant d’écus d'or chaque mois qu'il y, a dans ce moment deïcardinaux à Rome : cette cotisation produisit un revenu annuel de 400 écus. Jean du Bellay fit mieux : à sa mort, il légua pour l'entretien des Germaniques un fonds de terre que, plus tard , les travaux entrepris par Sixte-Quint dans les marais pontins couvrirentd’eau et rendirent improductif.
. Ces; secours permirent aux étudiants de retourner à Rome, ils y-revinrent. et avec eux un grand nombre d’autres .sollicitant la faveur d'y être reçus. Pie IV., qui prenait le contre-pied de son-prédécesseur,,se montra le protecteur du collége : il confia même à la compagnie de Jésus la direction du Séminaire romain créé sur le modèle du collége Germanique. À la mort de Pie IV, en 1572, vingt ans s'étaient écoulés depuis la fondation, et plus de cent soixante élèves étaient, sortis de cet établissement ; la plupart se signalaient déjà par leur zèle. En reconnaissance de l'éducation que Loyola leur avait fait donner, plusieurs entrèrent dans l'institut ; .quelques-uns même y acquirent de la célébrité en com-
battant lhérésie. Paul Hoffée (1) est de ce nombre, ainsi que le hongrois Etienne Arator . et le jésuite Guillaume de Metternich, qui, dans la ville de Cologne , sa patrie, rendit à l'Eglise et à la compagnie les plus importants services. R A peine Grégoire XII fut:il assis sur la Chaire de Saint Pierre que le cardinal Truschez et le Père Canisius lui exposèrent la nécessité où se trouvait le Saint-Siége de favoriser les accroissements dont la création de Loyola était susceptible. Grégoire XIIE partage leur avis; il envoie des Légats à l'empereur, aux rois et aux princes catholiques. Ces Légats ont ordre d’intéresser les souverains à une maison dont tuus les états d'Allemagne éprouvent depuis longtemps la salutaire influence. Le 6 août 1575. le Pape publie une bulle par laquelle il accorde au collége Germanique les biens et l’église d’un Monastère situé sur le Mont Aventin ; une rente de treize cents écus d'or lui est assignée. Par une autre bulle en date du 9 janvier 1574, le souverain Pontife consacre pour le collége Germanique l'église et le palais de l'Apollinaire et tous les bâtiments qui y sont adjoints; il l’exempte de tout impôt, il lui achète de ses deniers une villa où les élèves iront passer les vacances. Il leur donne des cardinaux pourprotecteurs; enfinilréalisepar une pieuse reconnaissance tous les rêves dont un autre homme qu'Ignace de Loyola n'aurait pas osé nourrir son imaginalion. ok "Le bien opéré avait quelque chose de si merveilleux qu'en 1577 le pape Grégoire fonda le collège
( 1) Duns ane lettre de l’empereur Ferdinand Il.on lit : « Canisius ef Paulus Hofæus ipsi docuerunt nos legem tuam, Domine. »
Hongrois. Trois ans après, par sa bulle du 18 avril 1580, ce collége fut réuni su Germanique: avec les revenus que le Saint-Siége avait fixés pour son entretien. L'œuvre de Loyola prospérait donc à Rome. Mais, pour être tenue en si particulière estime par les souverains Pontifes, il fallait que cette œuvre répandit sur l'Allemagne de bien vives lurnières. Les Papes lui portaient une affection paternelle, En étudiant dans l'histoire les progrès qu’elle a fait faire au catholicisme, les luttes qu’elle a soutenues contre l'Hérésie, on comprend aisément le motif de cette affection.
L'Allemagne fournissait des jeunes gens au collége Germanique; elle en retirait des prètres instruits, vertueux et dont rien ne/faisait chanceler la foi. A leur retour dans la patrie, ils communiquaient à leurs familles, à leurs amis, le fruit des leçons reçues
Les novateurs ne cessaient de reprocher au clergé ses mœurs déréglées. En présence de la chasteté de ces ecclésiastiques , le reproche n’était plus possible.
Le célibat des prêtres avait toujours été pour les sectaires un formidsble argument dont ils exagéraient la portée aux oreilles dela foule. La pudeur, peut-être un peu sauvage, des Germaniques, leur attitude aussi modeste que réservée, rendait impossible la calomnie.
On accusait, et non sans motifs, le clergé séculier et régulier de célébrer les offices avec une indifférencé qui allait jusqu'au mépris ou à l'incrédulité. Les Germaniques se montraient si pieux à l'autel que leur vue seule vengeait les saints mystères du discrédit dans lequel les avait fait tomber l’irrévérence des prêtres. BR AE _ On disait, on prouvait que le clergé était'avide ;
qu'avant tout; que: par-dessus tout, il n'aspirait qu'à s'enrichir pour vivre dans l'abondance. La s0briétéet le désintéressement des Germaniques s'élevaient enfin contre l'intolérable situation que le: clergé s'était faite, et qu'il se résignait à accepter:
Les prêtres étaient soupçonnés d'ignorance. En Allemagné, sur cette terre des fortes études, il se rencontrait des hérétiques qui, en torturant les textes de la bible ou des Saints-Pères, se préparaient un triomphe facile. Ils argumentaient contre la religion, et publiquement ils défiaient les prêtres de leur répondre. Les prêtres se taisaient, et la foule: les abandonnait pour courir aux Luthériens, dont la parole avait un vernis d’érudition. Les premiers élèves du collége Germanique dissipèrent ces bruits. On les avait nourris du lait dé la science. Le peuple les entendait confondre la dialectique des sectaires; il savait qu'ils venaient de Rome, la source de toute doctrine : il les adopta comme savants.
Le préjugé se formaen leur faveur : il subsiste encore. C'est un préjugé, car les masses ne sont pas aptés à prononcer sur d'aussi graves matières; mais ce préjugé a un fondement de raison qui en fait une vérité.
Les Allemands se pr ir ent d'affection . pour ces jeunes gens qui, afin de les conduire dans les sentiers du devoir, s'éloignaient de leur patrie, et allaient sous d'autres cieux demander des leçons et des exemples qu'ils ne trouvaient pas dans le sein de la famille allemande. Leur âge même excitait l'intérêt. Loyola avait conçu l'idée de l'établissement. Les Papes avaient.tous les moyens nécessaires pour développer cette idée; ils le firent, et, aujourd’hui encore, il est
impossible d'apprécier les services de tout genre que la religion catholique a retirés de leur ministère. Les plus grandes maisons de. l'empire y ont eu des représentants à chaque année scolaire. Sur les listes des élèves qui passèrent dans cette maison, nous avons lu les noms les plus illustres de l'Allemagne. de l'Italie et de diverses autres contrées. On y voit figurer des Ferdinand de Bavière, des comtes d'Harach, des Dietrichstein, des Thun, des Kuenburg, des Furstenberg, des Schrattenbach, des Kollonitz, des Chimay, des Sotern, des Kollowrat, des Metternich. des Esterhasy, des Firmian, des Breiner, des Frarkenberg, des Lodron, des Waldstein, des Erdœdy, des Rainach, des margravesde Bade, des Wartenberg, des Holstein, des Orsini, des Bacalar, des Cibo, des Sadolet, des Chisholm, des Conti, des Aldobrandini, des Seyton, des Aquaviva, des Justiniani et des Ximenès.
À la fin du dix-huitième siècle, on‘comptait déjà vingt-quatre cardinaux et le Pape Grégoire XV, six électeurs du saint empire, dix-neuf princes, vingt-
“un archevèques et prélats, cent vingt-un évêques
titulaires, cent évêques x partibus infidelium , quarante-six abbés ou généraux d'ordre, onze martyrs pour la foi, treize martyrs de la charité, qui s'étaient assis sur les bancs du collége, et qui avaient été formés dans cette école dont Loyola avait laissé le germe.
CHAPITRE VTE
Élection d'un nouveau Général, — Causes qui retardent cette élection, — Laynès est nommé. — Première Congrégation générale. — Le Pape Paul 1V veut modifier l’Institat des Jésuites — Les Pères s’y opposent. — Entrevue du Pape et du Général. — Leur discussion. — Françuis de Borgia au monastère de Saint-Just avec l’empereur Charles-Quint. — Leur entretien. — François de Borgia en Portugal, — Le Père Louis Gontalès précepteur de dom Sébastien de Portugal. — Les Hérétiques à Séville. — Accusations contre François de Borgia et contre les Jésuites. — Philippe II. — Lettre de François de Borgia à ce prince. — Il part pour Rome. — Les assistants des Provinces. — Laynès est proposé pour Pape par une fraction dé Cardinaux. — Le Conclave. — Pie IV Souverain Pontife. — Supplice des neveux de Paul IV. — Le Père Pcrucci les exhorte à la mort. — Les Jésuites poursuivis à Venise. — Le Patriarche Jean Trévisani leur ennemi, — Le Père Palmio et le Doge Priuli. — Bulle de Pie IV en faveur des Jésuites, — Laynès part pour le colloque de Poissy avec. Hippolyte d’Est, cardinal de Ferrare. — Le Père Ponce Cogordan. — François II se décide à faire entériner les lettres patentes de Henri II son père, — Opposition de l’Université, du Parlement et de l’Évêque de Paris. —. Les Jésuites se désistent de leurs priviléyes. — Adhésion conditionnelle d’Eustache du Bellay à l'Institut. — Lettres de jussion de Charles 1X au Parlement. — La reine régente Catherine de Médicis.— Cogordan au Parlement.—Les Jésuites à Pamiers, à Marseille et à Avignon.
L'arbre planté par Ignace jetait déjà de profondes racines ; il étendait au loin ses rameaux naissants. François Xavier venait d'ébranler le nouveau-monde
par une révolution pacifique. Ses frères en Europe s'élançaient partout à la traverse d’une autre révo- Jution qui menaçait de précipiter dans l'abime les trônes et le Saint-Siége. Mais la mort du général compliquait singulièrement les difficuités. La transmission du pouvoir dans les états à peine créés est toujours un temps d'agitalions. Celui qui a fondé une société religieuse ou un royaume électif peut le gouverner avec les moyens qui lui sont propres. Il connaît les sujets qui marchent sous ses ordres : il les a façgonnés de sa main. Quelques-uns lui doivent de la reconnaissance; d'autres, une partie de leur gloire ou de leur fortune ; tous lui témoignent au moins ce respect apparent qui est encore de l’obéissance. Avec lui, on se garde bien de discuter la source du pouvoir. C’est lui , créateur et chef, qui a conçu les lois; il est tout naturel qu'il les explique et qu'il les fasse exécuter comme il les a entendues.
Dans de pareilles circonstances , on trouve toujours de ces hommes qui se résignent à ètre soldats sous Alexandre; mais, à sa mort, ils aspireront tous à étre rois. L'ambition, les mécontentements, les rivalités ont fait silence pour ne pas troubler l'agonie du maître. Il est presque impossible que tant de sentiments contenus dans le cœur humain n'éclatent point lorsque le trépas ouvre le champ aux récriminations et aux espérances. Loyola était devenu le lien qui unissait ces prêtres inconnus les uns aux autres et vivant sous la même loi. Loyola descendu dans la tombe , il ne restait plus que des égaux.
Cette dernière épreuve à subir allait être décisive pour la compagnie de Jésus , car elle était toute d'in. térieur. Elle mettait face à face des nalions ennemies et des caractères différénts. Tous avaient acquis dans
différents royaumes, une influence ct un nom que les passions de l'humanité devaient leur faire espérer d'agrandir en succédant à leur père commun.
Jacques Laynès, quoique bién malade, fut choisi comme !vicaire-général pendant la vacance , et la congrégation générale indiquée pour le mois de novembre 1556. |
La congrégation générale, en qui réside le pouvoir suprême et législatif de lu société de Jésus , a seule droit d'élection. Elle est composée des assistants, des provinciaux et de deux profès de chaque yrovince. Elle se tient à la maison-mère ; au Gésu. Le général est nommé à la majorité absolue et par scrutin secret.
Douze provinces formaient , au 51 juillet 1556 , la compagnie de Jésus. Ces provinces étaient ainsi distribuées : le Portugal, l'Italie, la Sicile, la Germanie supérieure et inférieure , là France, l’Aragon, la Castille, l'Andalousie, les Indes , l'Ethiopie et le Brésil, dont, dans un chapitre particulier, nous raconterons le commencement des missions.
Cinq des premiers compagnons d'Ignace vivaient encore. Outre ces Profès, il n’y en avait pas plus de trente-cinq dans l'Institut, tant Loyola s'était montré réservé ou sévère pour les admissions. Cependant ou comptait déjà plus de mille jésuites répandus sur le globe , et l’ordre possédait cent maisons ou colléges. Commander à une armée aussi bien disciplinée et, en seize années d'existence, devenue déjà si forte, devait sourire à plus d’une ambition. Reste à voir comment la congrégation générale sortit de cet emburras.
La guerre entre le pape Paul IV et Philippe II d'Espagne venait d’éclater. De futiles motifs, mis en
avant par le cardinal Carlo Caraffa et par le due de Palliano , tout-puissants sur le cœur du Pape, leur oncle; l'ambition de ces deux hommes, celle du duc d’Albe , des Sforce. et des Guise , qui dominaient les cours d'Espagne, d'Allemagne et de France, amenèrent cette rupture. Dans les circonstances .: elle devenait pour les protestants un répit et même un avantage dont ils ne manquèrent pas de se saisir. Le cardinal Caraffa et le duc de Palliano abusaient de l’ascendant qu'ils exerçaient sur le souverain Pontife pour se livrer à tous les excès. Des condottieri à leur solde parcouraient la Toscane et la Romagne. Au nom et par ordre des neveux du Pape, ils pillaient les églises, frappaient des impôts sur les couvents , et se révélaient partout aussi avides, aussi licencieux que leurs maîtres, Pour empêcher les plaintes de monter jusqu'au trône pontifical , il fallait détourner l'attention publique. Le premier prétexte qu'ils rencontrèrent , ils le mirent en jeu. Paul IV crut que ses droits temporels avaient reçu une atteinte de la part du vice-roi de Naples. Comme , par la disposition des esprits , toute satisfaction était impraticable , la guerre fut déclarée. Elle rendait impossible le concours des pères espagnols à la nomination du général. Laynès l’ajourna au mois d'avril
Philippe 11 avait fait défense aux jésuites ses sujets, et même à François de Borgia, de partir pour Rome. Ce prince si prévoyant, et qui rapportait tout à ses intérêts, avait-il voulu forcer la compagnie à tenir dans ses états la congrégation, ou cédait-il tout simplement à un mouvement de colère? C'est ce qui reste problématique. Cependant, avec le caractère que l’histoire donne à ce Roi d'Espagne, il est bien
permis de conjecturer que ce n'était point une passion irréfléchie qui avait déterminé sa conduite. Philippe possédait le don de seconde vue, et peut-être se r'éjouissait-il d'avance à l’idée que les jésuites, une fois installés dans son royaume, choisiraient une de ses villes capitales pour centre de leur ordre.
Le besoin d'élire un général se faisait vivement sentir. Quelques-uns parlaient même, pour abréger d'interminables délais, de se rendre en Espagne, puisque le roi persistait dans sa défense. Mais le Pape et la cour Pontificale ne consentirent pas à se prêter à un pareil dessein. Le bruit se répandit dans Rome que l'aynès y avait acquiescé. et qu'ainsi la compagnie cherchait à se soustraire à l’autorité du Saint- Siége.
En présence des obstacles de toute nature qui sur gissaient, cette accusation était une difficulté de plus. Paul IV avait bien sans doute répudié les divergences d'opinion qui avaient existé entre le cardinal Caraffa et don Ignace de Loyola; mais dans le cœur du vieux Pontife il subsistait toujours un levain de soupçon, de vagues inquiétudes, auxquels ces accusations servaient d'excuses. Il défendit à tous les profés de quitter Rome sans son autorisation. Profitant de ce premier pas fait, il ordonna de soumettre les constitutions de la société à un nouvel examen.
Laynès était Espagnol; la cour de Rome guerroyait contre Philippe, et, quoiqu'il fût déjà démontré que l'institut des Jésuites n’était établi au détriment d'aucun état, mais seulement dans l'intérêt de la Foi, ie Pape ne s’en rapporta pas à cette démonstration; il chargea le cardinal Carpi d'approfondir l'affaire. Carpi interroge Laynès et les autres Pères. Tous lui répondent que, dans l’emparras où les place la sépa-
ration forcée des disciples d’Ignace, il est vrai qu'une fraction a ouvert l’avis de passer en Espagne pour. faire l'élection du général; mais cet avis, ajoute Laynès, a été repoussé. L'ordre du Souverain Pontife anéantirait toute décision contraire, en supposant qu'elle eût été prise:
Un tel langage convainquit le cardinal Carpi; il calma les appréhensions de Paul IV, qui néanmoins fit continuer l'examen des constitutions. Le cas était difficile. Paul IV avait des idées arrêtées sur beaucoup de points, et. forts des bulles antérieures, les Jésuites ne paraissaient pas très-disposés à consentir à des modifications qui altéreraient l'essence de leur institut.
Cependant la paix conclue entre le Saint-Siège et l'Espagne rendait libre la route de Rome. Les Jésuites espagnols, convaoués pour le mois de mai1558, se virent réunis au Gésu avec leurs frères des autres provinces. Le 19 juin, la congrégation générale s'ouvrit : elle n’était composée que de vingt électeurs, Les provinciaux, avec deux profés choisis dans la congrégation provinciale, devaient y assister; mais en France, en Sicile et ailleurs, il n’y avait pas encore deux profés, Les autres, comme François de Borgia, comme les missionnaires au delà des mers, étaient malades ou trop éloignés. Les einq premiers disciples de Loyola, Laynès, Salmeron, Bobadilla, Rodriguez et Pasquier-Brouet, s’y trouvaient avec Canisius, Natal, Polanque, Turrian, Domenech, Miron, Viole, Jean de Parme. Nicolas de Lannoy, Louis Gonzalès, Evérard Mercurian, Michel de Torez, Gonzalve Vas, Godin et Jean de Plaza.
Georges Serraro, Usmar Goyson, Antoine Winch, Pelletier, Cristophe Madride, don Diego de Gusman
et don Diego d'Avellaneda ne purent assister à Pélection; ils prirent seulement part aux actes de la congrégation.
Le 2 juillet 1558, jour où se fit l'élection. le cardi nal Pacheco se présenta ïans l’Assemblée au nom du souverain Pontife : il dit aux Pères : « Paul IV ne prétend point influencer un choix qui doit être fait seulement d'après l'institut. Le Pape désire être considéré comme le protecteur de l'ordre non dans un sens général comme 1! j’est de tous les Fidèles et de toutes les sociétés religieuses, mais dans un sens tout spécial: et particulier. »
Après ce discours, le cardinal annonça qu'il était chargé par Paul IV de faire lui-même les fonctions de sécrétaire-et le dépouillement du scrutin. Cette précaution se prenait habituellement, parce que, en ces temps de troubles, la division éclatait’dans presque tous les ordres religieux au moment où le choix d’un nouveau chef surexcitait les passions monastiques.
Laynès fut éluà la majorité de treize voix ‘ur vingt. Nâtal'en obtint quatre, François de Borgia, Lannoy et Pasquier-Brouct chacun une.
Quand les constitutions avaient été promulguées, Loyola, qui voulait laisser à son successeur et à la congrégation générale le droit de modifier ce qui, dans la pratique, aurait paru trop absolu, avait décidé qu’elles seraient examinées de nouveau. Il avait en outre demandé que, pour acquérir force de loi, elles fussent approuvées par cette même congrégation.
Un décret les admit telles que Loyola les avait faites.
Le souverain Pontife intervint alors; il avait chassé de Rome, il avait même puni en prince irrité ses ne-
veux dont les crimes passaient toute mesure. Cette sévérité prouvait les bonnes intentions de ce vieillard toujours impétueux; mais elle ne réparait qu'à demi les désordres qui, à l'abri de tant de déportements, s'étaient glissés dans l'administration ecclésiastique. Le Pape sentait que, pour faire respecter son autorité compromise, il importait de donner de grands exemples. Les vices pullulaient dans le clergé séculier et régulier, La préoccupation de. Paul IV était d’en triompher. Pour réussir dans son dessein, il prend à partie la société de Jésus, innocente de ses désespoirs de famille, plus. innocente encore des. malheurs de l'Eglise. La société, par sa congrégation générale, acceptait les constitutions de Loyola; le Pontife désire mettre des entraves à cette acceptation. Le. cardinal Trani le s'pnife en son nom aux: Pères assemblés. |
IlLexigeait que la. compagnie de Jésus. fit les offices du chœur comme les autres.ordres, et que le gènéral ne fût élu que pour-un temps déterminé : pour trois ans, par exemple,
De pareilles altérations apportées dans l'institut en bouleversaient toute l’économie.Lesjésuites n'eurent pas de peine à comprendre que le Pape cédait à des suggestions étrangères au, Saint-Siége, suggestions quelanouveauté et les merveilleux progrès de la compagnie étaient, jusque dans de certaines limites, assez capables de faire naître. Le Pape ordonnait, sa volonté jetait le trouble parmi eux; ils protestèrent avec tout le respect possible. Ils protestèrent, non pas ostensiblement et en criant sur les toits à la foi violée, c'eût été du scandale ; mais, dans leur séance du 24 août, ils déclarèrent qu'on soumettrait au Pape l'avis unanime de la congrégation pour la perpé-
tuité du généralat. Leur mémorial était ainsi conçu :
« Très-Saint-Père,
« Lorsque le très-révérend cardinal Pacheco assista, par ordre de votre sainteté, à l'élection de notre général, il déclara, avant qu'elle eût lieu, les sentiments'de votre béatitude sur les qualités du sujot que nous devions élire, et il dit que vous jugiez plus convenable qu'il fat élu perpétuel et non pour un certain nombre d'années seulement. Nous reçûmes tous avec la plus grande joie cette expression de la volonté de votre béatitude comme la manifestation de la volonté de Dieu, lequel inspirait à chacun de nous les mêmes désirs et lès mêmes sentiments. Plus tard, lorsque votre béatitude daigna nous admettre au baisement des pieds et nous exciter et presser avec tant d'ardeur à servir Dieu; entre: autres faveurs spéciales qu’elle nous a accordées très-libéralement dans le Seigneur, ellea confirmé avec empressement l’élec tion du général que nous avions choisi perpétuel. Pour une telle faveur, nous rendons àla divine bonté et à votre béatitude toutes les actions de grâces dont nous sommes capables. Cependant, ces. jours-ci, le très-révérend cardinal Trani nous a signifié que votre béatitude avait encore queique doute sur la perpétuité du général, et que, par conséquent, nous devions réfléchir sur ce point. C'est ce que nous avons fait après avoir adressé à Dieu nos prières; et, après que cette question a été une première et une seconde fois approfondie dans la congrégation. tous, à la plus parfaite unanimité, sans exception aucune, nos avons jugé qu’ilétait beaucoup plus convenable, pour notre société, que notre général ne fût point changé sa vie durant. Quoique les choses se soient passées
ainsi, nous sommes enfants d’obéissance, tout prêts à exécuter ce que votre béatitude ordonnera. Et comme il peut se faire que votre sainteté désire peutêtre acquérir plus de certitude de notre manière de juger, nous avons signé cet écrit, le soumettant hum-
blement, quel qu'il soit, à l'appr éciation de votre béatitude.
» Le 5 des calendes de septembre (30 août) 1558. »
Au jour convenu, Laynèset Salmeron se rendirent au Vatican pour remettre à Paul IV ce mémorial, qu’à l'exception du général tous les Profès avaientsigné. Le Pape accueillit froidement les Pères. En présence du cardinal de Naples, son neveu, il leur témoigna son mécontentement par des paroles irritantes. Laynès et Salmeron lui expliquèrent les motifs de leur persistance. « Vous êtes des insoumis, s'écria le souverain Pontife, des entêtés qui frisez l'hérésie, et je crains fort de voir sortir de la compagnie quelque sectaire. Au reste, nous sommes bien déterminé à ne plus tolérer pareil désordre (1).
La position de Laynès était embarrassante, il s'en tira par une respectueuse franchise. Sans présenter le mémorial au pape : « Je n'ai jamais, lui dit-il, re-
(1) M. Macaulay, ancien ministre de la guerre cn Angleterre, a publié dans Edinburg Review un remarquable article de critique sur les Jésuites. Cet homme d’État, quoique Protestant, et plus juste à leur égard que Paul 1 On lit dans la Revue d'Edimburg.
« Toutes les pages des annales européennes, dure’it grand nombre de générations, témoignent de la véhémence, de la politique, de la discipline parfaite, du courage intrépide, de l’abnégation, de l'oubli des liens les plus chers à l’homme privé, du
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cherché ni désiré le généralat ; et, quant à ce quime touche personnellement, non-seulement je ne répugne pas à le déposerau bout de trois ans, mais je regarderai comme une faveur si aujourd'hui même votre sainteté me délivre de ce fardeau, pour lequel je n'ai ni goût ni aptitude. Néanmoins. vous savez que les pères; en procédant à l'élection, ont eu l'intention d’élire un général perpétuel, suivant l'esprit de nos constitutions. Le cardinal Pacheco nous a de-
profond et opiniâtre dévouement à atteindre le but proposé, de la prudence infinie dans l'emploi des moyens, qui distinguërent les Jésuites dans la lutte pour leur Eglise. L’epsrit catholique s'était concentré dans le sein de l'Ordre de Jésus, ct son histoire de la grande réaction catholique. Cette Société s'empara de la direction de tontes les institutions qui agissent le plus puissammént sur les esprits, la chaire, lu presse, le confessionnel, les académies. Où préchait le Jésuite, l’église était trop petite pour l'auditoire, Le nom de Jésuite, en tête d'un ouvrage, e.1 ‘ssurait le succès, C'était à l'oreille d’un Jésuite que les puissants, les nobles et les seigneurs confiaicnt l’histoire secrète de leur vie. C'était de la bouche du Jésuite que les jeunes gens des classes hauteset moyennes apprenaient les premiers rudiments des études jusqu’à la'rhétorique et la philosophie. La littérature et la science, compagnes jusque-là de l’iucrédulité et de l'hérésie, se montrérent les alliées de la foi orthodoxe. Devenue reine du sud de l'Europe, la Société de Jésus victoricuse se prépara à d’autres conquètcs. S’inquiétant peu des océans et des déserts, de la faim, de la peste, des espions ct des lois pénales, des prisons et des tourments , des gibets et des haches, les Jésuites apparurent sous toutes les formes, dans tous les pays; écoliers, médecins, marchands, serviteurs, on les vit à la cour hostile de Suède , dans les vieux châteaux du comté de Chester, au milieu des compagnies du Connaught; ils disputaicnt, instruisaient, consolaient, attirant à eux les cœurs dela jeunosse, ranimant le courage des timides, et portant le crucifix aux lèvres ales agonisants. »
cläré que votre sainteté désirait deux choses : 1° que le général fixât sa demeure à Rome; 2% qu'il fat nommé à vie. Les pères ont eté du même avis. L'élection faite de la sorte, nous sommes venus à votre sainteté, qui l'a approuvée et confirmée. Mais je n’hésiterai pas un instant ; j'obéirai volontiers, ainsi que je l'ai dit. »
«— Je ne veux pas, répond Paul IV, que vous vous démetliez de votre charge, ce serait fuir letravail ; bien plus, après trois ans je pourrai prolonger.»
Laynès reprit : « Nous enseignons, nous prêchons le contraire des hérétiques ; à cause de cela, ils nous haïssent et nous appellent Papistes. C’est pourquoi votre Sainteté devrait nous protéger, nous montrer des entrailles de Père, et croire que Dieu nous sera propice. »
Malgré ces explications, le Pape tint bon. Il était octogénaire : les jésuites attendirent.
L'office en commun n’était pas pour la compagnie une question que le temps serait appelé à vider. PaulIV exigeait que le chœur füt établi à l'instant même et qu'on ajoutàt cet article aux actes constitutifs de l'ordre comme expression de sa volonté souveraine.
La société de Jésus s'était mise en règle avec son devoir particulier ; il lui en restait un ostensible à accomplir : il fallait donner l'exemple de la soumission à l'autorité pontificale, Le 29 septembre de la même année, les offices du chœur commencèrent. Mais Paul IV. dans ces divers commandements, n'avait jamais fait mention des bulles antérieufes qui établissaient le régime de la société. On consulta les cardinaux les plus doctes : ils répondirent que ces modifications n'élaient que l'effet d’un simple com-
mandement du Pape, etnon pas une décision du Saint- Siége ; ce commandement n'altérait donc en rien l'essence de l'institut.
A la mort de Paul IV, un an après que ces choses se passaient, la compagnie reprit ses usages, et les Papes ne se portèrent pas solidaires de la volonté de leur prédécesseur.
Laynès et les Pères assemblés étaient des hommes qui voyaient de loin. Ignace, dans ses constitutions, avai prescrit qu'avec la théologie on étudierait l’ancien et le Nouveau Testament et la doctrine scolastique de saint Thomas.
Cette prescription, prise à la lettre, pouvait un jour apporter des entraves au développement de la science. Comme toutes choses, la théologie ellemême était susceptible de progresser; il fut donc déclaré : « On lira le Maître des Sentences; mais, dans la suite des âges, si un auteur plus utile aux étudiants apparaissait, ou si l’on venait à composer une somme ou un livre de théologie scolastique qui serait jugé plus approprié à nos temps, on, pourrait le lire pourvu que cefût par une délibération faite avec poids. et après que cela aurait été bien pesé par les personnes qui parattront dans toute la société être les plus aptes à en connaître, etsous l'approbation du général.»
La congrégation termina ses séances le 10 septembre 1558 ; tout s'était passé sans brigues, sans éclat. Dans l'élection du futur général on venait de se conformer littéralement à toutes les volontés du général mort; on avait même semblé vouloir, par une minutieuse exactitude, inspirer à tous un respect encore plus profond pour le testament de Loyola. Ce fut de l’habileté et de la vénération, La compa-
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gnie avait traversé sans orages intérieurs cette crise queles événements politiques. lesexigences de Paul IV et les ambitinns, aussi actives dans les clottres que dans le monde, devaient rendre dangereuse. Elle revenait à son état normal plus forte qu'avant la mort de Loyola. Elle était plus unie, puisqu'elle sortait de faire l'expérience de son union.
Laynès avait un caractère qui, en beaucoup de points, différeit de celui de Loyola. Doué des mêmes vertus que le premier général, il avait cependant des qualités et des défauts qui, aux yeux de l'histoire, devaient établir entre eux des profondes dissemblances. Laynès était plus homme que Loyola : aussi les écrivains se sont-ils complu, à tort selon nous, à prêter au successeur d'Ignace des pensées qu'il ne nourrit jamais. L'un était un saint; l’autre ne dut être qu'un grand politique, parce qu'il développa et régularisa ce que le fondateur avait préparé. Loyola s'était fait une part d'héroïsme chrétien que tout le monde reconnaissait; pour attaquer son ordre, on se vit obligé de juger moins impartialement ses successeurs, et l'historien protestant Jean de muller a parfaitement résumé ces dissidences d'opinion. Au tome IV de son Histoire universelle, il s'exprime ainsi :
« La règle primitive de l’ordre des jésuites était simple et ne contenait rien qui pût faire présager sa grandeur future; mais le plan de Loyola fut agrandi et développé par les pères Laynès et Aquaviva. habiles connaisseurs du cœur humain, et véritables fondateurs d'une institution dont les résultats peuvent être comparés à ceux que produisirent les plus importantes institutions des législateurs de l'an tiquité. »
La compagnie de Jésus s'était sans secousse nommé un chef; suivons-la maintenant sous la direction de celui qu’elle a choisi.
Le père François de Borgia n'avait pu, pour des raisons de santé et des motifs politiques, abandonner l'Espagne, à qui l’abdication de l'empereur Charles- Quint (1) laissait pour roi Philippe IT. La compagnie, quoique déjà bien assise dans la Péninsule, pouvait, avec ses ennemis secrets et un nouveau règne, se voir exposée à quelques périls. François était l'ami personnel de Charles-Quint et celui de son fils. Cette double amitié devenait elle-même un danger, car Philippe, dans le gouvernement de ses élats, tenait fort peu compte de ce que son père avait établi. Ce prince rigide, qui s’effrayait si facilement de toute | espèce d'innovation, avait paru quelquefois prêter l'oreille aux adversaires des jésuites; il en comptait parmi ses courtisans ; il s’en rencontrait plus d'un au fond des universités et des couvents. Borgia jugea donc utile de rester en Espagne.
Cependant l’empereur Charles-quint, après avoir à: Bruxclles renoncé à tous ses royaumes, arrivait dans l’Estramadure au monastère de Saint-Just. S'il faut en croire don Alvare de Tolède. comte d'Oropesa, son confident, Charles-Quint ne s'élait décidé à abdiquer qu'en réfléchissant longuement sur l’exemple que le duc de Gandie avait donné au monde. Son sacrifice consommé, il désira de revoir sous l’habit de jésuite celui qui avait produit dans son àme une telle impression. Charles-Quint, mort aux affaires dont sa vie avait été si occupée, ne songeait
(1) Le 25 octcbre 15335.
plus qu'à se reposer des agitations et des guerres qui sous son règne, avaient troublé l'Europe. Le conquérant désenchanté était devenu philosophe chrétien. :
A peine entré dans la nouvelle fortune qu’il arrangeait ses désirs, enfin restreints à l'horizon d’un cloître et à une vallée de quelques arpents, l’'empereur déchu écrivit à Francois de Borgia, dont il espérait faire le compagnon de sa retraite. La princesse Jeanne connaissait le projet de son père; ce projet devait être funeste à l'ordre des jésuites : elle en prévint Borgia.
« Je n'ai pas voulu manquer, mon révérend, à vous envoyer au plus tôt cet avis, lui mandait-elle, afin que vous ayez le temps, avant que de visiter l'empereur, de penser à vous devant Dieu et délibérer sur la réponse que vous lui ferez. C’est de sa propre bouche que je sais tout ce que je viens de vous écrire, et ce ne sont plus des bruits ni des nouvelles douteuses. Je suis persuadée que si vous vous souvenez en cette occasion de ce que vous devez à votre compagnie, vous n'oublierez pas non plus l'obligation que vous avez de servir et de satisfaire l’empereur, mon seigneur. »
François aimait la solitude; il avait fallu l'autorité de Loyola pour l’arracher au tranquille bonheur qu'il s'était préparé à Ognate. D'un autre côté, il devait à Charles-Quint une vive reconnaissance pour tout ce qu'il avait fait en sa faveur et à l'avantage de ses enfants. Rien pourtant n’ébranle sa volonté : il estauprès dupuissantempereur qui vient de léguer aumondeun de ces exemples de désenchantement ou de philosophie que l'on ne rencontre dans l'histoire qu’à de rares intervalles. Charles-Quint l’accueille avec un
sentiment de bonheur qui se trahit même par la violation de l'étiquette. François veut se jeter aux genoux de son ancien maître, l'empereur le reçoit dans ses bras; l’empereur ordonne que le jésuite demeure sous le même toit que lui, honneur qu'il n'avait accordé à personne, et l'entretien commença.
Ces deux hommes, auxquels le monde avait si souvent envié la gloire, l'éclat, l'ambition et la fortune. et qui n’ont perdu tout cela que parce qu’il leur a plu d'y renoncer, sont en présence. Ils portent un regard sur le passé, ils interrogent leur vie ; mais ce n'était, pas seulement des souvenirs que l'ancien empereur d'Allemagne voulait demander à l’ancien duc de Gandie: les vertus de l’un étaient connues de l’autre. Pour entretenir dans les saintes pensées son esprit quelquefois obsédé de regrets ou de cet ennui que l’inaction subite produit dans les âmes longtemps occupées, le solitaire impérial de Saint-Just entra en matière.
Sur le trône, il avait montré fort peu d'’inclination pour la compagnie de Jésus ; ces préventions, que les besoins de la politique étaient de temps à autre parvenus à vaincre, se réveillaient dans la cellule. Charles-Quint avait eu, pendant son règne, tant de condeseendance pour les Euthériens, qu’au fond du clottre il s'imprégnait encore du levain de leurs prédications contre les jésuites, Il avait abdiqué ; mais. pour le père François, cette abdication devenait un titre de plus à son respect. L'empereur lui donne à entendre ce qu'il espère de son ancien favori : il l’a associé à ses grandeurs, il souhaite de l’associer à sa pénitence.
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temps de se prémunir contre la tentation. Il fit connaître à Charles-Quint ce qu'était la société de Jésus; il en développa le plan. il en expliqua la fin. L’empereur n'eut pas de peine à en saisir la portée ; mais il vieillissait , il se complaisait en un repos si laborieusement acheté , et, comme tous les vieillards, il n'aimait que les choses dont sa jeunesse avait été entourée. Le but de la société de Jésus lui apparaissait dans son ensemble. Cette intelligence. si pénétrante l’'approuvait ; cependant, tout en l’approuvant, il crut devoir objecter : « Ce que vous dites est très-sensé ; néanmoins il mereste des doutes : pourquoi n’y a-t-il que des jeunes gens dans votre compagnie? pourquoi n’y voit-on pas de cheveux blancs ? »
François sourit et répond : » Sire, quand la mère est jeune , comment votre majesté vent elle qu’elle ait des enfants déjà vieux ? Si c’est un défaut, le temps y remédiera bientôt, et ceux qui sont jeunes aujourd'hui ne manqueront pas de cheveux blancs dans une vingtaine d'années. Mais nous ne sommes pas tous aussi jeunes qu’on le dit : j'ai quarante-six ans, et, dans la compagnie , il n’est pas rare de rencontrer des novices de soixante. »
Don Bustamance , qui accompagnait le Père, était dans ce cas.
Charles-Quint avoua qu'il s'était laissé induire en erreur sur l'institut des jésuites, mais en faisant cet aveu peut-être espérait-il le placer à usure sur son interlocuteur : en effet , il lui proposa de vivre avec lui en commun ainsi que deux frères fatigués du bruit. Le Père déclina respectueusement une offre qui avait pourtant bien ses séductions, et, après trois jours passés à Saint-Just, il se retira pour continuer son apostolat.
Charles-Quint avait régné avec tant de splendeur , il avait fait l'Espagne si forte, que, du sein même de son monastère, ilexerçait une influence à laquelle la cour de Philippé IL n’osait pas se soustraire. Pour les ministres et les courtisans c'était toujours cet empereur qui les avait formés ou enrichis ; cet empereur qui, dans un jour de victoire, avait conduit à Madrid le roi de France prisonnier. Du palais de Philippe on suivait tous les pas , on écoutait tous les discours de la cellule de Saint-Just. Le père Frangois venait d'y passer soixante-douze heures dans l'intimité de Charles Quint ; à tous ceux que le prince voyait il faisait part de ses nouvelles idées sur l'ordr£ des jésuites : ces idées réagirent favorablement. Don Jean de Véga, président du conseil de Castille, protégeait la société : ce sontre-poids lui fut favorable ; car, dans le même temps, le luthéranisme se glissait à Séville. Par ses livres, qui avaient l'attrait du fruit défendu, il séduisait beaucoup de catholiques. Là encore, les jésuites se jettent au-devant de ses coups.
D'un empereur enseveli dans la retraite, le père François passe sans transition à un roi inort. Le 11 juin 1557, dom Jean III de Portugal rendait le dernier soupir à Lisbonne; la reine Catherine, sa femme, était plonsée dans l’affliction. Charles-Quint ne trouve pas de meilleure consolation à lui adresser que de faire partir Borgia pour le Portugal. Le jésuite était chargé tout à la fois d’une ambassade de famille et d'une autre de confiance. Il remplit cette double mission; puis, après avoir visité les Maisons de la Compagnie, il retourne en Espagne. Le Collége de Coimbre était dans une situation florissante ; en 1558, il comptait plus de cent cinquante Scolastiques. À la
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même date à peu près. d'autres s’élevaient à Tolède, Ocana, Montella, Palencia, Ségovie, Bellemar et Madrid : le Père François était l'âme de toutes ces Maisons. Charles-Quint l'appelait à son lit de mort, il l'instituait son exécuteur testamentaire. Le Père François, en présence de toute la cour, prononçait l'oraison funèbre de cet Empereur, qui, selon le. Roi prophète, avait pris la fuite et s'était éloigné pour demeurer dans la solitude.
L'Université d’Alcala devenait une succursale des Jésuites ; en cette année 1558, trente-quatre de ses docteurs s'incorporaient dans la Compagnie. Deza, son recteur, et François Tolet, que le célèbre Dominique Soto appelait dès lors un prodige de science, renonçaient aux dignités pour marcher sur les traces du Père François. Dans les montagnes des Asturies, d'où Pélage s'échappa un jour pour commencer contre les Maures une guerre qui a duré des siècles entiers, l'ignorance avait produit l'abrutissement; François envoie des missionnaires à ce peuple menacé de retomber dans la barbarie. Ce peuple soumet à la Foi la brutalité de ses passions; mais le Cardinal dom Henri de Portugal et la Reine Catherine ont besoin des conseils de Borgia.
Le père Louis Gonzalès de Camara, assistant de Laynès dans son généralat, est, en 1559, appelé à la Cour; la famille royale veut le charger de l’éducation du jeune rci, dom Sébastien. Gonzalès résiste ; de pareilles fonctions étaient délicates : un prince à instruire est toujours chose fort difficile. Le caractère impétueux de dom Sébastien, son amour pour les armes, sa passion pour les combats, passion qui plus tard amènera la ruine du Portugal et celle de sa dynastie, tout cela est déduit dans les lettres même
de Gonzalèsau Général de la compagnie (1). Le Jésuite redoutait ces inclinations trop martiales, il reculait devant ce périlleux honneur; mais Laynès, mais François de Borgia, mais tous les Provinciaux consultés déclarent que la Société est dans l'imposibilité de refuser au petit-fils de Jean III et au neveu de Charles-Quint un témoignage de sa reconnaissance. Dom Sébastien fut le premier roi élevé par les jésuites.
Dans le même temps, le Dominicain Barthélemi des Martyrs, à peine archevêque de Braga, écrivait à Laynès : « J'ai recours aux Pères de votre Crdre, si remplis de zèle et de capacité, pour en faire mes coadjuteurs dans l'ouvrage du Seigneur et les plus actifs instruments de la gloire divine sur un pays qui a un extrême besoin de leur charité, »
Les Hérétiques et quelques moines catholiques se désolaient de tant de succès ; ils mirent leur haine en commun et tentèrent de soulever la tempête contre les Jésuites, contre François de Borgia principalement. La calomnie est, dans tous les pays et dans. tous les rangs, la condition tacite de la gloire.
A Séville, l'Hérésie faisait des progrès : elle s’insinuait à Valladolid. Elle n'avait pour adversaire sérieux que la Compagnie de Jésus, qui, sur chaque terrain choisi par les Sectaires, apnaraissait pour les combattre.ou pour les démasquer. Un artifice toujours neuf, avec l'ignorance ct la crédulité des masses, fut employé. Les sectaires savaient qu’à Valladolid ainsi qu'à Séville ils allaient voir les Jésuites se prononcer contre eux; ils les accusèrent d’être entachés des
(1) Ces lettres sont dénosées aux archives du Gesu.
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doctrines que le Luthéranisme espérait semer sur la terre espagnole.
D'abord on procéda avec quelques ménageinents ; on répandit le bruit que les fauteurs des nouvelles idées étaient enfin connus, et on donna à entendre que ce pourrait bien être des Théatins ; on désignait encore les Pères sous ce nom. Cette rumeur était tellement incroyable que la foule y ajouta foi. De là au san-benito et à l'auto-da-fé il n’y avait qu'un pas; on le fit aisément franchir à la multitude. On cita des
témoins qui, dans quelques villes éloignées, avaient
vu condamner et brûler des Frères de la Compagnie. François de Borgia était incontestablement le plus coupable ; mais la considération due à son haut rang et ses alliances de famille avaient seules pu faire différer son supplice. Les intéressés à la calomnie en connaissaient fort bien la fausseté ; ils parurent cependant y croire. Les moins audacieux se contentèrent de se renfermer dans des réticences plus perfides que les plus robustes convictions.
Don Ferdinand de Valdez, archevêque de Séville, était grand-inquisiteur. Par acte officiel émané de son tribunal, il rend témoignage à l’orthodoxie des enfants de Loyola et à la sainteté de François. Afin d'enlever tout prétexte au doute, don Valdez veut se servir d'eux dans l'exercice de sesredoutables fonctions :ils refusent. L'Inquisition étaitla source du pouvoir, en Espagne surtout ; et lesJésuites, qu’on s’est plu à représenter comme des ambitieux, sacrifiant tout à l'accomplissement de leurs desseins, n’acceptent pas la proposition. Avec l'Inquisition, ils allaient gouverner; et ils aiment cependant mieux ne pas se charger de cette magistrature, dont leur mansuétude, devenue proverbiale, aurait su adoucir les rigueurs
On n'avait pu les convaincre d'hérésie ; les Hérétiques, en désespoir de cause, les transformèrent en inquisiteurs : ils les accusèrent detoutes les sévérités de l’inquisition. Les Sectaires n'avaient pu faire brüler les Jésuites; ils les déclarèrent brûleurs. La Compagnie trouva la calomnie si absurde qu’elle n’y répondit pas, et elle eut tort. Quand les passions sont excitées , il importe de ne jamais leur laisser prise, même par un silence dont elles abusent. La Compagnie se taisait; on en concluait qu'au milieu même de ces mensonges il pouvait bien exister un fond de vérité. Les moines et les Hérétiques, coalisés pour perdre l'Institut et voyant les Pères d'aussi facile composition. revinrent à leurs anciens errements.
François de Borgia était depuis dix mois en Portugal. Cette absence sert de point d'appui à de nouvelles intrigues. François a eu de fréquentes relations avec Dominique Rosas, un Sectaire qui depuis fut condiané au feu. Il est lié d’une étroite amitié avec don Carranza de Mirande, de l'Ordre des Frères Précheurs et archevêque de Tolède. Celui de Séville envie son siège : Carranza est traduit au Saint-Office. On accuse Borgia d'intimité avec lui; Borgia l'avoue, il s'en fait gloire; il prend même sa défense. Don Carranza est prisonnier, tantôt en Espagne, tantôt à Rome. Ses amis, ses clients l'abandonnent ; Borgia lui reste fidèle avec la compagnie de Jésus. Carranza est reconnu innocent ; mais le Père François ne rencontre pas la même justice pour lui-même.
Avant d'entrer dans la société de Jésus, ila publié deux opuscules ascétiques ; on y glisse des passages suspects. des phrases qui ont besoin d’explications. À ces livres, ainsi pollués par des mains
étrangères ou avides, on arrange ‘ e célébrité que le texte primitif n'avait jamais obtenue,
:Sain. Augustin, parlant de son siècle , disait que la crainte des hérésies faisait juger de tout avec rigueur. Il en était de même au seizième siècle ; l'inquisition se montrait soupçonneuse. Les ouvrages attribués au duc de Gandie sont soumis au saintoffice, qui les frappe d’interdit. Sa justification était facile ; il se contente de sourire et d'attendre du ciel une défense que son humilité ne lui permet pas de dévanrer.
Cetté patience que les hommes n2 comprennent pas, car ils savent que dans le monde on doit avoir soin de sa bonne réputation; cette patience redouble l'audace des adversaires de Borgia. L'inquisition se contentait de censurer les livres apocryphes qu'on mettait sous le nom de l'ancien duc de Gandie; ils font jouer les ressorts de la politique . bien persuadés que Philippe IT ne sera pas aussi tolérant sur ce sujet que les inquisiteurs en matière de foi.
Borgia ne pouvait être ni hérétique ni inquisiteur : on l'improvisa criminel d'état.
Durant le séjour de Philippe II dansles Pays-Bas, apanage de sa couronne, ce prince avait laissé la régence à l’infante d'Espagne. Dans toutes les affaires importantes elle en avait appelé à la sagesse du père François; elle s’en était aussi bien trouvée que le royaume. Ces conseils furent un prétexte tout naturel pour déprécier ce qui s'était fait d’utile sous la régence : on accusa Île jésuite, d'une manière détournée d'abord, et plus explicitement ensuite, d'avoir manqué de fidélité à son roi et d'entretenir des relations secrètes avec les ennemis de l’état. Du père François l'accusation retombait directement sur les
membres de la compagnie, ses subordonnés et ses complices.
Philippe IT avait trop de perspicacité pour ajouter créance à des allégations dépourvues de toutes preuves; mais il était roi, par conséquent facile à tromper. Il savait François de Borgia innocent; mais il entrait dans sa politique d'être soupçonneux, même envers ses amis, pour ne pas laisser à ses ennemis la chance de compter sur le pardon ou sur l'oubli. Borgia était appelé à Rome par le souverain Pontife Pie IV et par Laynès, Général de la compagnie. Il allait obéir à cet ordre; le prince d'Éboly et le duc de Féria, tous deux favoris du roi Philippe et amis du père François, ne lui cachèrent pas que le monarque attendait de lui une démarche de justification. » Le roi sait très-bien que vous n'êtes pas coupable, lui disaient-ils, maisil veut, pour l'exemple, que vous ayez l'air de vous disculper , et, par la même occasion, de venger votre institut, qui peut avoir à souffrir du mécontentement affiché par le souverain.
Celle dernière considération fut loute-puissantesur Borgia. Pour sa réputation personnelle il n’aurait pas consenti à se justifier d’un crime imaginaire; par intérêt pour ses frères en religion il adressa à Philippe II une lettre où sa conduite dans les affaires politiques et dans celles de la compagnie de Jésus est expliquée avec franchise. Philippe IL aurait dû se rendre à cette démonstration; il n’en fit rien. Le père François lui annonçait son départ pour Rome, et il partait sans attendre son agrément. Il s’éloignait d'Espagne dans un moment où le roi se défiait de tous ses voisins et où Laynès allait à la cour de France, peut-être pour entraver ses projets. aussi vastes que ceux de l’empereur Charles-Quint ,
son Père. Il n’en fallut pas davantage. On ramassa une à unetoutes ces circonstances produites par le hasard et on en dressa un nouvel acte d'accusation. Philippe se mit à reprocher à la société de Jésus d'avoir trop de penchant pour :la France; et, dans le même moment, la France reprochait aux Pères de ne pas savoir assez dissimulerleurs inclinations trop espagnoles.
Le 7 septembre 1561, François de Borgia entrait dans la ville de Rome. Laynès devait accompagner à Paris Hippolyte d'Est, cardinal de Ferrare et légat du Saint-Siége. Avant de se mettre en route, le général des jésuites pourvut au gouvernement de l’Institut. Salmeron avait été nommé par lui son vicaire ; mais Salmeron, obligé d'assister au concile de Trente, était dans l'impnssibilité de remplir cette charge. Elle échut à François de Borgia, dont la cour Pontificale, et le cardinal Charles Borromée, neveu du Pape, prenaient et suivaient tous:les avis.
Le général dela compagnie vapartir pourlaFrance, où un concile national est indiqué à Poissy, C'est le moment d'apprécier les premiers actes de sa gestion.
En 1558, des assistants avaient été nommés au général. La société de Jésus était alors divisée en quatre assistances, qui partageaient ainsi les provinces de l’ordre :
L'assistance d'Italie, dont le père Madride était le délégué, comprenait l'Ilalie et la Sicile. Le royaume de Naples, la Lombardie et la Sicile formèrent en cette même année trois provinces distinctes. Celle d’allemagne, contenant la France, les Provinces de la Germanie supérieure et inférieure, avait pour assistant le Père Natal.
L'assistant de Portugal était le père Gonzalès. Les
provinces de Portugal, du Brésil, d'Ethiopie et des Indes étaiont comprises dans cette assistance.
Le père Polanque, secrétaire-général de la compagnie, se trouvait chargé des fonctions d'assistant des trois provinces d'Espagne: la Castille, l'Aragon et l'Andalousic.
Deux ans de vacance dans le généralat n'avaient point nui à l'extension des jésuites, On a vu quels étaient leurs progrès en Espagne ; nous dirons bientôt ce qu'ils faisaient en France, en Savoie, en Allemagne et partout. Laynès marchait sur les traces de Loyola ; mais à la mort de Paul IV, le 18 août 1559, un événement inattendu vint presque remettre en question tout ce qui avait été si sagement arrangé. Le conclave était assemblé. Dans ces siècles, où la Papauté n'était pas seulement comme de nos temps un fardeau spirituel, les factions ne manquaient pas de se faire jour auprès du sacré collége. La France briguait la tiare, tantôt pour le cardinal de Tournon, tantôt pour d'Armagnac ou du Puy. Jean du Bellay travaillait pour son propre compte. L'Espagne présentait son candidat; L'Allemagne avait les siens. Les cardinaux d'Italie et ceux de Rome repoussaient ces influences; mais, tout en les écartant, chacun läâchait de les disposer en sa faveur.
Ce qui s'était vu dans les nominations précédentes se renouvelait à celle-ci. Les noms propres avaient changé, les ambitions et les brigues restaient toujours les mêmes. Le conclave menaçait de s'éterniser, parce que les cardinaux, ayant la voix des couronnes, pe parvenaient jamais à mettre d'accord les intérêts opposés qu'ils représentaient. Sur ces entrefaites, le
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cardinal Othon Truschez a besoin d'entretenir le père Loynès (1). pis}
A la vue de ce prêtre, dont les vertus, la science et la fermeté sont connus de tout le sacré collége, les cardinaux pensent qu'ils ne peuvent faire un meilleur. choix. Cette élection, selon eux, assurera le repos de l'Eglise, puisque Laynès, sars aucun doute, s'empressera d'activer la réforme dans les mœurs et dans le clergé, réforme dont il a déjà été le promoteur le plus infatigable. Quelques mots échappés mettent le “Père sur la voie de cette intrigue de nouvelle espèce. Il se dérobe à l'empressement dont il est l’objet, et ne. veut plus, malgré toutes les sollicitations, reparaitre au conciave. Cependant les cardinaux les plus éminents avcis. . :‘isla chose à cœur. Une minorité, pouvant facile :: :i devenir majorité, se prononçait pour porter au trône punlifical le général de la compagnie de Jésus, iorsqu'il surgit une difficulté de forme qui fit échouer le projet. Un ancien usage de la cour Romaine, qui n’est pas loi, mais qui a force de loi, veut que le souverain Pontife soit toujours choisi parmi les membres du sacré collége. A cet usage, il n’y avait rien à répliquer. Les partisans improvisés de Laynès reportèrent leurs suffrages sur le cardinal Médici, qui prit le nom de Pie IV.
Le nouveau Pape se montra plus favorable aux jésuites que Paul LIT lui-même. Son neveu, le cardinal Charles Borromée, que l'Eglise a placé au rang des saints, l’entretenait dans ses bonnes intentions.
(1) Ce fuit est attesté par le cardinal d’Angsbourg lui-mème dans l’éluge qu'il prononça, en 1565, à"Dillingen, au milieu du service funèbre qu'il fit célébrer à la mort du second Générul des Jésuites,
Mais un procès célèbre, de sanglantes exécutions, signalaient les commencements de ce pontificat et occupaient tous les esprits.
Le 6 mars 1561, les neveux-de Paul IV mouraient par ‘a main du bourreau dans cette même ville de Rome qu'ils avaient gouvernée quelques mois anparavanf.
L'histoire s’est emparée des faits qui donnèrent lieu à mettre en accusation un cardinal. Nous avons nous-même indiqué ces faits. Après le décès du souverain Pontife, le procès s'instruisit, et le cardinal Charles Caraffa, Jean Caraffa, comte de Montorio,
- duc de Palliano, neveux du Pape Caraffa, le comte Attfani et Léonard Cardini, ses parents, furent condamnés à mort (1). Le Saint-Père ne pouvait faire grâce. I! ne leur restait plus qu’à ea appeler au tribunal de Dieu. Le duc de Pallianc, le premier, fait prier Laynès de lui envoyer un Père pour l’assister. Paul IV et ses neveux avaient été hostiles à la société. Cette marque d'estime, donnée dans un pareil moment, était pour l’ordre une satisfaction que tous ses membres déploraient. Les héritiersde Paul IV, à leur dernière heure, demandaient un jésuite. Le jésuite se présenta : ce fut le père Jean-Baptiste Perucci.
En le voyant descendre dans son cachot, le duc de Pallianolui dit : Je regarde ce malheur comme le plus
(1) Après le décès de Pie IV, la famille des Caraffa sollicita la révision du procès; elle fut accordée par Pie V. Les nouveaux juges déclarèrent que Pie IV avait été induit en erreur par le procureur-général. Il fut mis à mort, et la famille Caraffa rétablie dans ses honneurs et dignités. L’historien Pallavicini, qui l a fait de grandes recherches sur cette affaire, uffirme que la cul- ( pabilité du cardinal ne lui paruît pas démontrée. :
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grand bienfait de Dieu puisqu'il me rend ce que la félicité m'avait enlevé, le soin de mon âme. « L'heure du supplice approchait. La place de d'exécution avait été fixé à Tordinone. Le condamné à qui la religion
inspirait la résignation, tenait dans sa main gaucheun
petit crucifix d'ergent; dans la droite, une lettre adressée à son fils et qui se conserve encore. À la porte de son cachot, les confrères de la miséricorde lattendaient pour l'accompagner à l'échafaud. Il donna eu père Perucci le collier de l'ordre de Saint- Michel, que naguère il avait reçu du roi de France, Henri IT ; le papier sur lequel étaient écritsles points de sa dernière méditation sur la mort, un livre de prières et un chapelet.
Les geôliers l’introduisirent alors dans un autre cachot où étaient déjà réunis ses deux parents, coupables comme lui, condamnés comme lui. Selon la version du père Polanque,témoin oculaire, qui, dans une de ses lettres, retrace toute cette tragédie, ces trois hommes s'embrassèrent avec effusion, se jetèrent à genoux et avouèrent à haute voix qu'ils étaient les auteurs des calamités fondant sur eux; ils se dirent :" 1 dernier adieu et on les sépar”. Palliano resta seul avec le jésuite ; Allifani et Cardini furent assistés par un autre Père. Les condamnés prièrent avec leurs confesseurs ; ils se firent lire la passion de Jésus- Christ; et, au moment de partir, le duc s’exprima ainsi : « Après mon trépas, père Perucci, vous remettrez ce crucifix et ces livres à votre général priez-le qu’il se souvienne de moi. »
Palliano s’ét’it détaché de toute pensée terrestre ; il allait à la mort, et, en passant au milieu des soldats sous les armes, il louait la justice éternelle de Dieu qui avait déterminé son vicaire le Pape à punir
ses crimes, Il s'accusait souvent; mais de temps à autre, plein de confiance, il récitait avec le Père quelques strophes du Te Deum qui se confondaient dans son cœur avecles lugubres versets du De profundis. Il supporta avec constance tous les funèbres apprèts du supplice, et, quand le bourreau lui sépara la tête du tronc, le nom de Jésus expira sur ses lèvres. Allifani et Cardini moururent avec le même courage. La même nuit — car c'est dans la nuit du 6 au 7 mars que celte triple exécution eut lieu, — on lisait sa sentence au cardinal Caraffa. Il ne s'était jamais arrêté à l’idée que le Saint-Siége frapperait en sa personne un pareil coup; il n’y avait ni recours en grâce possible, ni moyens de suspendre les arrêts de la justice. Le cardinal se résigna; il fit sa confession, reçut la communion et récita l'office de la vierge; mais au moment où les exéculeurs s’'approchèrent de lui pour l’étrangler, l'humanité l'emporta sur la pénilence. Caraffa, qui avait été l'ami de plusieurs monarques, jeta un regard en arrière, et, avec un accent dereproche dont l'énergiene peutsetraduire: «O pape Pie! s’écria-t-il, à roi Philippe ! je n’attendais pas cela de vous.» Ces mots à peine achevés, le cardinal Charles Cüraffa n’était plus qu'un cadavre de supplicié. Le lendemain, les corpsmutilés du ducde Palliano, - G’Allifani et de Cardini étaient exposés sur le pont du château Saint-Ange. Les Romains capricieux dans leur amour pour les papes, avaient en haine de ses neveux, brisé au Capitole les armes el la statue de Paul IV. Son nom leur était odieux autant par les exactions de sa famille que par les réformes qu'il s’efforçait d'introduire dans les états pontificaux; mais à la vue de ces tèêles tranchées qu'on leur offrait en expiation, la colère des Romains se change en pitié.
La loi est vengée, ils pleurent sur les victimes qu'ils ont exigées.
Cette réaction avait son danger: il était urgent de calmer la mobilité de ce peuple que les objets extérieurs impressionnent si vivement. Les jésuites, qui étaient sur la terre les derniers amis des Caraffa, furent chargés de rétablir dans Rome la tranquillité que de sourdes agitations faisaient craindre de voir compromise: ilsréussirent.
La congrégation générale avait bien pu, et Laynès avec elle, déclarer que le chef de l’ordre devait être perpétuel, Cependant Laynès voulait offrir au Saint- Siége un témoignage de son respect pour des décisions que les jésuites n’approuvaient pas. Le souverain Pontife Paul IV avait désiré que le général ne fût élu que pour trois ans. Les trois ans allaient expirer, el Laynès annonça à Pie IV et à ses frères en religion qu’il se proposait de résigner sa charge.
Que :e soit un acte d’humilité privée et de soumission à la Chaire de Saint Pierre ou un caleul politique, il n’en reste pas moins établi que le général, suivant en cela l'exemple de son prédécesseur, se proposa d’abdiquer le pouvoir. Les assistants furent consultés, le souverain Pontife aussi : tous se montrèrent ungnimes en leur décision; tous furent d'avis que, dans les circonstances, il était impossible d'accepter une démission aussi préjudiciable. Laynès ne s’en tint pas là; en vertu de l’obéissance, il fit une loi à tous les provinciaux et à tous les profès de donner leur opinion par écrit; il s'interdisait de connaître ces opinions, et il nomma des commissaires pour les recueillir. |
La perpétuité du généralat était ainsi remise en question : les Pères consultés répondirent tous dans
le même sens. BobAdilla, au mornent de l'élection, avait paru contrarié et mécontent ; son suffrage vint avec les autres. Il est conçu en termes si pleins d'expressive originalité que l’histoire doit le citer tel qu’il fut adressé à Laynès :
« Quand au généralat, écrit Bobadilla alors à Raguse mon avis est que selon quelles constitutions l'ordonnent, il doit étre perpétuel et à vie. Qu'il soit tellement stable entre vos mains que vous le gardiez encore cent ans, Si, après votre mort, vous venez à ressusciter, mon avis esie:core qu'on vous le rende etque vous le gardiez jusqu’au jour du jugement, et je vous supplie, pour l'amour de Jésus-Christ, de conserver avec paix et avec joie votre charge. Ces sentiments, que j'ai profondément gravés dans mon cœur, je les écris ici, et j'en signe l'expression de ma propre main ad perpetuam rei memoriam. »
Laynès se vit donc forcé de conserver ses fonctions, que le Pape lui-même. contre la pensée de Paul 1V, reconnaissait perpétuelles, et les jésuites, délivrés de ce nouvel embarras, purent continuer leur apostolat.
Pie IV, reconnaissant de tout ce qu'ils entreprenaient pour la gloire du Saint-Siége. acquittait largement la dette contractée par l'Eglise. Il se présentait chaque jour une occasion de servir l'Institut ; chaque jour, en effet, lui jetait un nouvel ennemi sur les bras. Philippe II lui était hostile ; la république de Venise imitait l'Espagne. Voici en quelles circonstances: |
En 1560, Venise 2vait pour patriarche Jean Tre visani. Bien différent en cela de Driedo, son prédécesseur sur ce siége, l'archevêque Jean se prononçait
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très-ouvertement contre les jésuites. Il avait juré de né pas laisser longtemps sur le territoire de la république ceux qu'il appelait Chisppini (1) ; mais pour ne passe montrer injuste, il épiait une occasion. L'occasion s'offrit à souhait.
Il y avait à Venise un monastère de Pénitentes. auxquelles leur directeur faisait une réputation de sainteté. Ce prêtre, qui se nommaäïit Jean Berre, fut juridiquement convaincu d'exciter ces converties à la débauche et condamné au dernier supplice. Les Pénitentes, qui étaient au nombre de plus de cent, refusent de prendre aucune nourriture tant qu'elles seront forcées d’habiter leur couvent; à tout prix elles veulent s'échapper. Le scandale allait devenir public, lorsque le père Palmio est appelé. Il avait le don de la persuasion : il apaise cette insurrection de femmes ; mais le Patriarche, en tacticien adroit, avait su mettre à profit les événements.
Les jésuites confessaient ou dirigeaient la plupart des femmes nobles de la ville. On répand le bruit que, par cette voie souterraine, ils s'imitient aux secrets de la République. On va plus loin; le Sénat s’'assemble, et un de ses membres, chargé de Pinstruction, déclare dans son rapport que «les jésuites se mélent d’une infinité d'affaires civiles et même de celles de la république. Ils se servent, ajoute-t-il, des choses les plus respectables et les plus saintes pour suborner les dames. Non contents d’avoir avec elles des entretiens fort longs dans le confessionnal . ils les font encore venir chez eux pour en conférer
(1) Ce mot, dans la langue italienne, est un terme de mépris qu’il est impossible de rendre en français avec quelque décence.
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avec elles. C'est surtout aux femmes de la première qualité que les principaux personnages de cet ordre s’attachent. Nous devons remédier plus tôt que plus tard à cet abus, ou en les chassant du pays, ou en préposant une personne d'autorité et de mérite, telle que le Patriarche, pour veiller sur leur conduite. »
Avec les habitudes inquisitoriales et les formes ombrageuses de Venise, un semblable rapport ne devait pas manquer d’être accueilli. Dans cette république, on était coupable dès qu’elle pouvait vous croire suspect ; ce soupçon suffisait pour faire éloigner à tout jamais la compagnie de Jésus. Le palriarche et les adversaires de l’Institut avaient bien calculé; mais un autre sénateur, ami des Pères, prit la parole.
On accusait les Jésuites d'ambition; il montra que les moyens proposés pour remédier au mal deviendraient beaucoup plus préjudiciables à la république que le mal lui-même.
« Cette compagnie, dit-il, a été nie sur plusieurs points de la juridiction des seconds pasteurs par l'autorité du pasteur suprême; il n'est pas à croire qu'elle subisse à Venise des lois qu’on ne lui a prescrites nulle part ailleurs. De plus, le moyen indiqué ne me parait pas expédient, si l'on considère les changements que tant d'éventualités peuvent apporter. Celte mesure n’est pas nécessaire si l’on s'arrête à l’état actuel des choses. Si l’un de nos concitoyens a des reproches à faire aux Pères, si le sénat croit utile de prendre à leur égard quelques précautions, confions au sérénissime Doge le soin de les avertir : ainsi ne leur fournirons-nous aucun sujet de plainte, Si ces mesures sont insuffisantes, plus tard nous pourrons aviser à de plus sévères. »
Le conseil fut goûté, car les projets ambitieux du
Patriarche n'étaient un mystère pour personne; mais, dans cet intervalle, le pape Pie IV écrivait lui-même au sénat et au doge Priuli; il se portait garint des bonnes mœurs et des doctrines de la compagnie. Son suffrage pesa dans la balance de Venise au moins autant que celui du patriarche, qui n'était pas un redoutable ennemi, puisqu'il mettait ses haines à découvert. Cependant le Doge fit appeler le père Palmio. L'exemple de Jean Berre, dans le couvent des Pénitentes, effrayait quelques esprits : il fallait les rassurer.
Priuli rend compte au jésuite de ce qui s’est passé dans le sénat : « Si vous avez des détracteurs ajoutat-il(1), supportez-les avec patience : c’est le propre de la vertu d'avoir à combattre. L'Institut a parmi nous de chaleureux défenseurs; mais je suis chargé d'appeler votre attention sur un ou deux points : ce sont les seuls qui aient été retenus dans cet amas de fables débitées par vos ennemis. D'ébord on voit avec peine que, vous qui mieux que tout autre pouvez entendre les confessions, vous vous en absteniez, et qu'au grand regret de toute la ville, vous chargiez de ce ministère, auprès de plusieurs bataillons de femmes, des jeunes gens d’à-peine vingt-cinq ou vingtsix ans. »
Le père Palmio lui démontre que le plus jeune des jésuites confesseurs à Venise est âgé de plus de trentedeux ans. En expliquant les constitutions, il lui indique les précautions. les détails de vigilance mis en
(1) C’est à une lettre du père Palmio que nous empruntons ces détails, qui sont confirmés par les historiens de la République et par les actes officicls déposés aux archives de Venise.
usage par la compagnie pour prévenir tout soupçon dans un ministère aussi délicat.
L'affaire en resta là. Pie IV, en intervenant si à propos, avait rendu service à la compagnie. Dans le même temps, par sa bulle £tsi ex debito, du 13 avril 1561, il lui accordait la faculté de s'étendre sans voir se renouveler les tristes scènes dont la ville de Saragosse avait été le théâtre.
Les fondations des colléges et des maisons de la société étaient une source intarissable de différends ou de procès avec les ordres mendiants. Ces sociétés religieuses s’'appuyaient sur un usage consacré par le temps. Cet usage avait établi qu'aucune chapelle ou maison ne pourrait être bâtie dans un rayon de cent quarante cannes (1), dont leurs monastères étaient le centre. Le collége des jésuites à Palencia et quelques autres allaient être supprimés par ce motif,
Le Pape confirme et accorde de nouveau à la Compagnie de Jésus le droit de bâtir, quand bien même il se trouverait" d’autres monastères qui ne seraient pâs à cent quarante cannes de distance.
Le 19 août 1561, le souverain Pontife, par sa bulle Exponi nobis, donnait à ses faveurs encore plus d'extension. ) |
H survenait souvent des querelles entre les universités et les colléges de la compagnie, parce que cellescirefusaient de conférer les grades de maitre ès-arts et de docteur, soit aux jésuites, Soit à leurs écoliers. Le seul motif allégué par les universités était qu'ils n'avaient pas étudié sur leurs bancs.
(1) La caune est un: mesure d’un pen plus d’un mètre.
Ainsi on plaçait déjà le monopole de l'instruction en lutte avec la liberté: d'éducation. L'enseignement des jésuites était gratuit partout et en tout. Mais, pour recevoir les distinctions honorifiques que vendait l'université, il fallait s'astreindr'e à des dépenses excédant les moyens pécuniaires de la plupart des jeunes gens, qui avaient plus de science que de rentes, D’autres répugnaicnt à prendre leurs grades, parce que, dans certaines villes, on exigeait un serment en désaccord avec leurs croyancesou avec leurs principes. Laynès comprenait les difficultés de la position.
Il supplia le Pape de délivrer les membres de la société et'leurs élèves de pareilles entraves. Pie IV accorda au général de la compagnie pr'o temporeexistenti, c'est-à-dire à perpétuité, le droit de conférer par lui-même ou par ses délégués les grades de bachelier, licencié, maître ès-arts et docteur. Ce droit, avec tous les priviléges annexés, concernait les religieux de l’ordre, les écoliers externes dans l'indigence et même les écoliers riches, si les Universités refusaient de les recevoir ; à la condition, toutefois, que les riches leur payeraient la taxe établie.
Cette bulle, sollicitée et obtenue-par Laynès, était. dans beaucoup de cas, un bienfait pour la jeunesse ; mais elle mettait la compagnie en hostilités flagrantes avec toutes les Facultés. D'un côté, par la bulle du 13 avril 1560, ils se montraient en opnosition avec les Ordres Mendiants; de l’autre, par la bulle du 19 août, ils n’avaient plus à attendre des corps enseignants qu'une guerre à mort. Cette multiplicité d'antagonistes n’intimida point la compagnie de Jésus.
Au moment de partir pour le colloque de Poissy, Laynès sentit qu'il ne devait pas fournir aux cal-
vinistes une arme qu’ils sauraient bien placer entre les mains de l’université. On ne fit pas d'abord grand bruit de cette bulle. Ce silence est une concession, selon les uns ; une finesse diplomatique, selon les autres. Laynès n’en parla point au colloque de Poissy, et ce fat un tort qu'il se donna aux yeux d'ennemis implacables. Les jésuites renonçaient en France à tout.privilége qui porterait atteinte aux lois de l'Etat. Il n’y avait qu’à examiner si ce privilége beaucoup plus favorable à la liberté d'enseignement qu'à la compagnie de Jésus, blessait, en quelquepoint, les lois ou coutumes du royaume, et tout était dit.
Le cardinal Hippolyte d’Este et Laynès arrivèrent à Paris le 16 septembre 1%61.
Une seconde génération de jésuites avait succédé à la première. Formée par Ignace lui-même à l’apostolat , elle s'élançait contre les calvinistes, qui enfin levaient le masque. Henri IT avait trouvé une mort cruelle au milieu des fêtes du tournoi donné le 4°" juillet 1559 à l’occasion du mariage de sa fille, la princesse Elisabeth, avec Philippe IT d'Espagne. Dans ces circonslances, une main forte seule aurait pu triompher des obstacles. Au lieu de cette puissance de volonté que François I°* et Henri EI avaient déployée, sans cependant parvenir à comprimer l'hérésie , le royaume se voyait confié à la garde d’un roiencore enfant, et aux ruses d’une Italienne que son caractère, bien plus que son titre de reine-mère, investissait d’une suprême autorité.
Catherine de Médicis avait de grandes qualités. Elle était étrangère ; mais , en France , ce n’était qu'une chose fort ordinaire et à laquelle les peuples s’accommodaient facilement. Les reines devenaïent Françaises par la maternité. À l'exception d’Isabeau de
Bavière, toutes, depuis Blanche de Castille jusqu'à Catherine, se faisaient gloire de répudier la politique de leur patrie pour adopter celle de la France, l’héritage de leurs enfants. Catherine resta fidèle à ce principe ; mais, intrigante et adroite, elle crut qu'il lui serait possible de tromper les deux partis et de consolider son pouvoir en s’efforçant de souffler la discorde entre eux. Les catholiques et les calvinistes ne se laissèrent pas prendre au piége. Les catholiques avaient pour chefs le roi, les Montmorency et les Guise. Par la prise de Calais sur l'armée anglaise, les Guise venaient de rendre à la patrie un de ces services que les nations ne doivent jamais oublier. Avoir eu l'honneur de mettre la dernière main à l'œuvre de du Guesclin, le bon connétable; avoir chassé l'Anglais du sol de France, c'était, pour une famille française, un si grand titre à la popularité, qu'alors le duc de Guise et le cardinal de Lorraine étaient à peu près les arbitres du royaume. Ils commandaient, ils gouvernaient, et les catholiques se montraient fiers, comme le vieux connélable de Montmorency et le maréchal de Saint-André, de suivre la ligne qu'ils traçaient.
Les Huguenots marchaient sous la bannière du prince de Condé et de l'amiral de Coligny; les concessions que ces derniers arrachaient au pouvoir, l'amour de la nouveauté et, plus que tout cela, les calomnies fondées sur quelques abus trop évidents, avaient donné aux doctrines de Calvin une funeste prépondérance.
‘Les Jésuites avaient vu le mal ; leur Société était frappée de proscription presque en naissant par l'université , l’évêque de Paris et le Parlement. Condamnés à ne pouvoir former d'établissements publics
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en France, ils s'instruisaient pour instruire les autres, selon le conseil de Sénèque; ils avaient fait les morts, ne se rebulant jamais et espérant toujours, Ainsi s'écoulèrent quelques années. Le trépas imprévu de Henri IT, les événements que cette fin tragique devait hâter, les décidèrent à sortir de leur retraite de Saint-Germain-des-Prés. «Ils crurent; ainsi que. le remarque l'historien de Thou. leur adversaire (1), qu'il fallait s’'accommoder au temps; et, dans l'espérance que la° haine qu’on avait conçue pour le nouvel Institut s’adoucirait peu à peu, ils gardèrent un profond silence jusqu’au règne de François II. Alors les Guise, qui les favorisaient de tout leur pouvoir, étant à la tête des affaires, les Pères recommencèrent leurs poursuites, »
Il y avait alors à Paris un membre de la Compagnie de Jésus qui unissait le zèle à une grande dextérité dans les affaires; c'était Ponce Cogordan, que, s’il faut en croire Etienne Pasquier (2), «Charles, cardinal de Lorraine, en ses communs propos, disoit être le plus fin négociateur qu'il eût jamais vu, et en avait vu plusieurs.» Cogordan fait sentir aux princes et à la reine-mère qu'il devient indispensable d’opposer une digue au torrent hérétique. Cette digue, qu'il est impossible de trouver dans le clergé de France, il la montre sortant de la Société de Jésus, instituée pour combattre les sectaires. Le conseil du roi comprend ces raisons; il se décide à faire entériner les lettres patentes de Henri II qui, depuis huit
(1) De Thou, t. III, Liv. xxXxVIr,
(2) Catéchisme des Jésuites, liv. I, chap. 1v.
années, restaient au greffe du Parlement. Le 12 février 1560, injonction lui est faite de confirmer la Compagnie de Jésus; le Parlement résiste, var déjà il comptait dans son sein quelques Calvinistes et plusieurs conseillers partisans secrets du Protestantisme. Le 25 avril suivant, le Roi expédie de nouvelles lettres patentes ainsi conçues :
« Le roi, après avoir fait voir enson privé conseil les remontrances de la Faculté de Théologie, et entendu que ladite Compagnie avait été reçue ès royaumes d’Espagne, Portugal et en plusieurs autres pays, et qu’en icelle Société pourront être nourris personnages qui précheront, instruiront et édifieront le peuple tant en ladite viile de Paris qu'ailleurs, mande à ladite cour de procéder à l'homologation et vérification desdites bulles et- lettres, nonobstant lesdites remontrances faites par ladite cour et par l'Evêque de Paris. »
Le Parlement et l'université ne setirirent pas pour battus; ils connaissaient la faiblesse du pouvoir : ils essayèrent de résister avec des formes légales. Le Parlement ordonna que « lesdites bulles, lettres du roi et statuts desdits escoliers et. société, s’'aucuns y a, seroient communiqués à l’évêque dé Paris diocésain, pour. lui ouf, être ordonné ce que de raison.» La Faculté de théologie avait seule répondu pour toutes les facultés; on crut qu’une assemblée des quatre corps enseignants ferait autorité ; ils se réunirent au mois d'août 1560, et ils conclurent à la nonadmission du nouvel Institut. « Il n’est propre, dit l'arrêt, qu'à en imposer à grand nombre de personnes, et principalement aux simples ; il a des priviléges exorbilants de précher. il n’a aucunespratiques particulières qui le distinguent des laïques et des
bommes du commun , et il n’est approuvé par aucun concile universel ou provincial. »
Dans ces chicanes il 1vait plus de petitesse que de véritable opposition. Cosordan et ses compagnons n'eurent pas de peine à désrèler l'intrigue ourdie par l'Université pour associer à ses répugnances l'Eglise Gallicane. L'université s'appuyait sur les priviléges accordés par les papes à la Compagnie de Jésus. Dans une requêle adressée au roi, « les Pères et écoliers de ladite société de Jésus demandent à être reçus à Paris et dans le royaume de France, à la charge, y est-il dit, que leurs priviléges obtenus du Saint- Siége apostolique , et leurs statuts et règles de ladite compagnie ne soient aucunement contre les lois royales , contre l'Eglise Gallicane , ni contre les concordats entre notre Saint-Père le Pape et le Saint- Siége apostolique d'une part, et la majesté du roi, le royaume , d'autre ; ni contre tous droits épiscopaux ni parochiaux, ni pareillement contre les chapitres des églises, soit cathédrales , soit collégiales, ni aux dignités d'icelles; mais seulement qu'ils soient reçus comme religion approuvée avec la susdite limitation ei restriction. »
Les difficultés légales faites par la magistrature, par Eustache du Bellay et par l’université étaient donc levées. Cet acte de renonciation à leurs priviléges plaçait les jésuites dans une position inexpugnable. On arguait des faveurs que Rome leur avait accordées ; ils les abandonnaïent aussi explicitement que possible. Leurs antagonistes virent qu'ils ne pouvaient plus parer le coup ; ils se soumirent de mauvaise grâcé, mais seulement sur un ordre du roi à la date du 51 octobre 1560, et sur une lettre impérative de Catherine de Médicis, qui , le 8 novembre.
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commentait au Parlement ce que le roi son fils avait ordonné.
L'université et le Parlement abritaient leur opposition sous la crosse épiscopale d'Eustache du Bellay. Ce prélat, vaincu dans ses derniers retranchements par le désistement des jésuites, et pressé par A | la cour, dont il espérait un chapeau de cardinal, con- à sentit enfin à l'admission de la compagnie de Jésus ; L: mais dans son cœur il régnait trop de désespoir de sa défaite pour qu'Eustache du Bellay n’attachât pas à un acquiescement des restrictions qui er infirmaient l'effet à ses yeux.
Les jésuites s'engageaient devant le roi; ils promettaient par acte officiel d'accepter et de suivre les lois du royaume et celles de l'Eglise Gallicane sur la juridiction de l'ordinaire. L’évêque de Paris ne se contenta pas de cette promesse, que relataient en détail les lettres patentes de François IT et celle de la reine-mère ; il ne céda le champ de bataille qu’en faisant ses réserves sur tous les points de juridiction et en demandant «que lesdits Pères soient reçus par forme de societé et de compagnie seulement, et non de religion nouvelle, iesquels seroat tenus prendre un autre nom que Jésus ou Jésu'tes, qu'ils ne pourront faire aucunes constitutions nouvelles, changer ge altérer celles qu'ils ont jà faites. »
Ces excès de précautions étaient une arme à deux tranchants dont les calvinistes et le Parlement espéraient bien un jour se servir et contre les jésuites et contre les évêques de France. Les Calvinistes voyaient qu'il était impossible de s'opposer à l’entérinement des lettres patentes concernant la société de jésus ; par le mal que ces Pères avaient fait à l'hérésie, on appréciait celui qu'ils allaient lui faire lorsque , léga-
lement établis dans le royaunte, ils, pourraient fonder des colléges et couvrir la France de ieurs prédi: cateurs.. El était interdit aux hérétiques de leur fermer l'entrée du royaume : les hérétiques voulurent au moins leur susciter des obstacles continuels et les mettre sans cesse en désaccord apparent avéc les évêques, si susceptibles sur leurs prérogatives. Le calcul des sectaires était juste; nous verrons avec quel art ils surent profiter de la passion d'Eustache du Bellay, qui à Paris proscrivait les jésuiles , tandis qu'à Rome le cardinal son oncle se montrait un ‘ie leurs défenseurs Les plus éclairés.
L'évêque ue Paris, sous ioutes réserves, recevait les Pères de la compagnie dans. son diocèse, qui devenait pour eux une espèce de lazaret, où, pour obtenir ia libre pratique . ils n'avaient qu'à attendre son bon plaisir. Le parlement suivit la même marche, et le. 18 novembre 1560 il adhéra en ces térmes à la volonté du roi :
« Ce jour, les gens du roi, par M. Baptiste du Mesnil. avocat dudit seigneur, assisté de M. Edmond Boucherat, aussi avocat de Sa Majesté, ont présenté à la cour les lettres missives du roi et de la reine sa mère, ci-après .insérées , pour le fait de la vérification tant des lettres patentes du feu roi que des lettres du roi à présent régnant, contenant l’homologation et approbalion des bulles, priviléges et institution de l’ordre et religion de la Compagnie de Jésus ; qui ont dit, quant à eux. attendu la déclaration faite par les prêtres , religieux et escholiers dudit ordre , qu’ils n’entendent par leurs priviléges préjudicier aux lois royales, libertés de l'Eglise. cracordats faits entre Notre-Saint. Père le Pape, le Siint-Siége et ledit seigneur roi, ne contre tous
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droits épiscopaux et parochiaux , ne semblablement contre les chapitres, ne autres dignités, consentent l'approbation desdits priviléges ; sauf où en après ils se trouveront dommageables ou préjudiciables aux droits et priviléges ecclésiastiques, de requérir y être pourvu. »
Le Parlement, on le voit, se montrait aussi récalcitrant que l’évêque de Paris. François IT allait mourir; il expirait le 5 décembre 1560. Comme dans toutes les morts inattendues qui viennent compliquer ou
- évoquer des révolutions , soit de palais, soit de peu-
ples, le trépas de ce jeune roi fut attribué à ceux qui paraissaiént y avoir intérêt. On chargea les Calvinistes de cet attentat improbable, on les accusa d’avoir administré une dose de poison qui produisit la langueur mortelle sous laquelle succomba le débile époux de Marie Stuart. |
Il y a dans l'histoire tant de forfaits prouvés qu'elle ne peut pas admettre ceux qui ne reposent que sur de vagues soupçons. Pour incriminer un grand parti ou un homme de ce parti, il ne s’agit pas de présomptions; des preuves matérielles sont nécessaires. Ici les preuves manquent. Sans doute parmi les Calvinistes , ainsi que dans toutes les factions prenant les armes au nom d’un principe religieux ou politique, il sera toujours aisé de faire surgir un monstre; mais ce monstre, souvent en proie à un fanatisme isolé, laisse après lui une trace de honte que ses coreligionnaires s'empressent d'effacer par des protestations auxquelles l'histoire doit ajouter plus de foi que les passions de l’époque.
La mort de François II ne changeait rien à la si- {uation des affaires; sa mère et les Guise gouvernaient sous son nom. Cette mort les investissait d'un
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pouvoir plus régulier, car Charles IX était mineur et Catherine de Médicis devenait régente par le droit.
Un des premiers actes de la reine fut de donner enfin aux jésuites salisfaction complète.
Guillaume du Prat, en mourant, avait légué à la compagnie une partie de sa fortune. Ce legs éfait destiné, selon le vœu de l'évêque de Clermont à l’entretien des colléges de Billom et de Paris, La détresse de ces maisons était profonde, les exécuteurs testamentaires refusant de céder les biens tant que la société ne serait pas reconnue.
Le 22 février 1561, une nouvelle injonction est adressée par le roi au- parlement ; on y lit: « Ayant Sa Majesté avec la reine-mère connu la grande fàcherie desdits religieux, et trouvé que ladite société ne peut que porter un grand profit à la religion et utilité à la chrétienté et au grand bien de son royaume, sur quoi la reine, sa mère, par l'avis de son conseil, mande très-expressément ledit sieur de Saint-Jean signifier aux magistrals sa dernière et totale volonté, qui est que ladite compagnie soit reçu à Paris et par tout le royaume, suivant toujours la déclaration faite par lesdits religieux. »
Tandis qu'à Fontainebleau le roi Charles IX adressait sa lettre de jussion au Parlement, dont les troùbles inséparables d’une régence paraissaient encourager les résistances, Ponce Cogordan excitait la reinemère, les cardinaux de Lorraine, de Bourbon ct de Tournon à prendre parti en faveur de l'Institut. Il obtenait d'sux de pressantes recommandations auprès des membres influents du Parlement. Eustache du Bellay était à moitié vaineu. Il ne restait plus que cette cour de justice ; mais les Huguenots avoués ou
secrets (1) qu'elle comptait sur ses bancs, et surtout cet esprit d'opposition aux ordres du roi, se transformant si vite en révolte lorsque le pouvoir royal était mal affermi, ne permettaient pas au père Cogordan de beaucoup espérer de l'intervention de ces hauts personnages. Le 4 mars 1561, Charles IX à la prière des jésuites, intimait ordre de recevoir la compagnie, ou d'exposer les motifs de refus dans le délai de quinze jours.
Cet ordre était péremptoire ; il ne permettait plus de faux-fuyants. Ponce Cogordan est appelé devant la cour. « Apprenez-nous, hommes nouveaux que vous êtes, lui dit le premier président Gilles Le Maitre, avec quelles ressources vous vivrez dans ces temps de calamité où la charité de plusieurs s'est refroidie ? »
— « De plusieurs, oui, répond le Père; de tous, non. Le Seigneur ne refusera jamais le nécessaire aux pauvres qui le servent avec piété et droiture ; qu’ils soient tels par Choix ou par nécessité, peu importe. »
A ces mots, le président saisit le décret de la Sorbonne ; ilen commença la lecture, et à Chaque phrase,
(1) Le Conseiller-Clerce Anne du Bourg avait été, en 1559, déclaré hérétique et dégradé du sacerdoce par l'Évêque de Paris, qui l'avait livré au bras séculier. Après l'assasinat du président Minard, un de ses juges, du Bourg fut pendu et son corps brülé en place de Grève le 20 décembre 1559. Cette exécution d’ua membre du Parlement de Paris n’empêcha point l’hérésie de faire des progrès même dans le sein du Parlement. Le martyre pour le Calvinisme cffrayait les autres; mais ils cherchuient à lui marquer leur zèle, soit en entravant les mesures prises par Je gouvernement, soit en favorisant sous main les Sectaires.
ils'arrétait : « Qu’avez-vous à répondre ? » disait-il à Cogordan.
Cogordan, suivant Pasquier et le cardinal de Lorraine, était un très-habile négociateur. Il avait beaucoup de suite dans les idées, un grand sens, et une franchise qui n’excluait pas la connaissance du cœur humain. Il parla avec un abandon si éloquent de confiance, que la cour décida qu'elle en référerait à la Sorbonne. Mais ce triomphe n'était pas le seul que Ponce Cogordan remportait : il avait dévoilé la plaie que l’université et le calvinisme étaient intéressés à envenimer, Quelques membres de la cour affirmèrent qu'après avoir lu les bulles des papes ils reconnaissaient que tout ce que renfermait le décret universitaire était toujours futile et souvent erroné. L'affaire fut renvoyée aux états-généraux ou au futur concile national. Néanmoins le parlement déclara que, par ce renvoi, il n’entendait point priver la Compagnie de Jésus du droit d'entrer en possession des legs à elle faits par l'évêque de Clermont.
L'université et le Parlement ne cédaient donc qu’à la force morale. Dans les provinces, il n’en était pas ainsi. Les consuls de Billom chargeaient des députés de parcourir les principales villes de l’Auvergne et d’en obtenir des adhésions en faveur d’un ordre religieux qui leur paraissait si utile, La noblesse d'Auvergne avouait hautement : « À moins que le roi veuille que toute la province devienne hérétique, il est urgent d'admettre la Compagnie de Jésus. »
Si la noblesse d'Auvergne tenait à conserver intact, par les jésuites, le dépôt de la foi, elle avait complétement raison. Le protestantisme ne fit des progrès que dans les villes où ils ne purent le com-
battre; et, en suivant pas à pas le récit des événements, on est inévitablement conduit à celte conséquence.
Leurs combats sont consignés dans les archives mêmes du catholicisme ; c'est done là qu'on doit aller en chercher la preuve. Car, par des motifs peu en rapport avec la vérité historique, les annalistes se sont efforcés de passer sous silence ou d’atténuer ce que firent alors les jésuites, que l'évêque de Paris et l'université accusaient tantôt de papisme, tantôt de doctrines nouvelles, quelquefois même d'hérésie. Avant de parler du Colloque de Poissy, nous allons jeter un rapide coup d'œil sur leurs travaux.
La mort d'Henri IT avait enhardi les protestants. Robert de Pellevé, évêque de Pamiers, a, dès l’année 1559, appelé les Pères dans son diocèse pour opposer leur logique à l'entratnement des calvinistes. Les calvinistes, qui. en demandant la liberté pour eux: n'accordaient aux autres que l'esclavage, tel que leur maître de Genève l'entendait, $e révoltent à la seule idée qu’ils vont rencontrer dansles montagnes de l’Ariége des adversaires que le bruit n'intimidera pas. L'évêque Robert de Pellevé devient le but de leurs insultes; mais, sur ce théâtre de luttes acharnées, paraît le père Émond Auger.
IL était de l’école même d'Tgnace de Loyola, Né en 1551 dans un village près de Sézanne en Brie, il en: tra au noviciat de la compagnie à Rome. Vif, impétueux, ce jeune homme, avec ses saillies toutes françaises et son enjouement poétique, dont la religion ne parvenail pas à étouffer les éclats, tourmentait la patience des Italiens. Il mettait leur gravité à de rudes épreuves; mais Loyola, qui, mieux que les pères romains, avait compris tout ce que ce caractère si
communicatif renfermait d'énergie et d'application, semblait l'avoir adopté comme un fils. Il espérait que l'excellence de son cœur triompherait des étourderies de la jeunesse, et, lorsque Auger eut achevé son noviciat, le général lui donna la chaire de poésie au collége romain. Il la remplit avec distinction, ainsi que d’autres emplois analogues; puis après la mort d'Henri 11 de France, Laynès, à la demande de plusieurs évêques, le renvoya dans ce royaume. Il y arriva avec les pères Jean Roger et Pelletier.
Les voilà à Pamiers au mois d'octobre 1559 ; l'éveque était absent : ils ne trouvent point deprotecteurs, point d'amis dans la ville, mais des Huguenots tout prêts d'avance à rendre inutiles leurs efforts ou des hommes indifférents qui font cause commune avec les Sectaires.
Auger et ses compagnons ne se découragent point; les Calvinistes les accusent d'être dévoués au Pape de Rome: les jésuites acceptent l'accusation, ils s'en font gloire, et, malgré les répulsions dont ils se savent l'objet. malgré les dangers qui les environnent, ils montent en chaire. Leur conviction avait quelque chose de si profond que bientôt les catholiques ne consentent plus à subir la loi dictée par les protestants. La réaction s'opère. L'évèque de Pamiers avait appelé Emond Auger et Pellelier pour fonder un collége: le collége est établi. Les jeunes gens y accourent; mais ils apportent avec eux les Psaumes de Marot, quelques chansons impures et le catéchisme de Calvin, seuls livres mis à leur disposition.
Les jésuites avaient des auditeurs, il ne leur restait plus qu'à en. faire* des chrétiens. Pelletier et Emond ne reculent pas devant la tâche qui leur est préparée: ils prêchent. ils enseignent ; la jeunesse
qui les écoute se montre docile à leurs instructions.
Le comté de Foix était en même temps une autre contrée ouverte à leur zèle ; le Calvinisme y faisait de rapides progrès : il pénétrait partout, trainant à sa suite le sacrilége et la profanation. À Toulouse la sédition se coalisait avec l'hérésie. Pelletier accourt; il s'adresse à ces imaginations m‘ridionales ; pendant tout le carême il leur fait passer sous les yeux les leçons Îles plus frappantes de la religion. Sa parole'vibre avec tant d'onction au cœur des Toulousains que l'hérésie comprit enfin que cette ville n'était plus tenable pour elle,
Pelletier et Auger s'était révélés les adversaires du calvinisme. Le cardinal de Tournon les appelle à lui. Il'avait, en 1542, fondé un collége dans la ville dont il portait le nom; mais ce collège, placé sous les auspices d'un prince de l'Eglise, était tombé entre les mains de professeurs qui, à l’aide des belles-lettres, faisaient couler le venin de l'erreur dans l'âme de leurs élèves. Le cardinal sentit le besoin de remédier à ces excès; il cherchait des hommes dignes de sa confiance, quand Pierre de Villars, évêque de Mirepoix, lui conseilla d'introduiréles jésuites à Tournon, dans cette province du Vivarais où déjà calvin comptait tant de sectateurs. Le conseil fut suivi : Emond Auger reçut ordre de combattre sur ce terrain.
Dans l'année 1559, la ville d'Annecy devient la proie des novateurs; le père Louis Codret s’y présente, il fait entendre les vérités du salut à des chrétiens que l’aimable pièté de François de Sales maintiendra plus tard dans la foi de l'Eglise. 11 triomphe de tous les empêchements; puis, après avoir préservé Annecy de la contagion calviniste. Codret offre un nouvel aliment à son ardeur.
En 1560, le protestantisme, gardé dans quelques familles comme un secret, et, par cette espèce de mystère, attirant à sa cause de plus nombreux prosélytes, n'invoquait plus la tolérance; il l'imposait par ses prédicateurs, il menaçait même de l’imposer par les armes. À Marseille, à Avignon, et dans la plupart des villes du Midi, aujourd’hui si catholiques, tout était en feu. Les provinces du Nord se voyaient aussi agitées ; mais, dans ce chaingemeut de culte qui est une révolution, il surnage un fait qu'il ne faut pas oublier. Partout où les jésuites purent pénétrer. en Auvergne, en Languedoc, par les villes de Billom. de Mauriac, de Rodez, de Toulouse, de Pamiers et de Tournon, l’action protestante fut beaucoup moins décisive. Elle trouvait là des contradicteurs dont l’éloquence, dont lés vertus ne laissaient guère de prise aux sophismes ou à des reproches mérités,
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Arrivée du cardinal de Ferrare et de Laynès au Colloque de Poissy. — Les Catholiques et les Huguenots. — Conditions mises à l’admission de la Compagnie de Jésus. — Acte d’admission. — Théodore de Bèze et Pierre Martyr. — Discours de Laynès. — Laynès et le prince de Condé. — Le Roi et la cour n’assistent plus aux conférences. — Lettre de Calvin sur le Colloque.— Mémoire demandé à Laynès par le prince de Condé pour la réunion des deux religions. — Mémoire de Laynès à la reine régente pour empêcher les Réformés d’obtenir des temples. — Prévoyance politique de Laynés. — Enregistrement de Pacte de Poissy au Parlement.— Premiers succès des Jésuites dans l’enscignement constatés par Du Boulay, greffier de l'Université, par d’Alermbert et par Ranke. — Interrogatoire de Ponce Cogordan au Parlement. — Procès avec l'Université. — Étienne Pasquier et les avocats de l’Université. — Versiors avocat des Jésuites. — Le Père Auger à Valence. — Ilest fait prisonoier par le baron des Adrets. — Le Père Pelletier à Pamiers. — Les Jésuites Possevin et Auger à Lyon. — Peste dans cette ville. — Le vœu des Lyonnais. — Possevin en Savoie. — Ses prédications. — Guerre dans les vallées, — 1lest ambassadeur d’Emmanuel Philibert auprès de ces populations. — L'Université de Louvain suit exemple de celle de Paris, -— Résistance du Conseil de Brabant à l'admission de la Compagnie. — Ses succès dans les provinccs rhénanes. — Dévouement des Jésuites pendant la peste, — Canisius à la diète de Petrikaw en Pologne, — Ses henrenx efforts en faveur de la Religion. — Il convertit Agricola — Diète d’Augsbourg. — Cunisius en Souabe. — Le cardinal Truschez donne aux Jésuites l'Université de Dillingen. — Le Père David Wolf nonce du Pape en Irlande, — Le père Nicolas Gaudan nonce en Écosse, — Marie Stuart, — Le Pape Pie IV momentanément opposé à la Compagnie, — Causes secrètes de ce mécontentement, — Calomnies répandues contre les Jésuites. — Le Père Ribéra et le cardinal Charles Borromée, — Laynès justifie sa Compagnie. — Bref du Pape à l'Empereur Maxiinilien pour détruire les bruits répandus. — Le Séminaire Romain est donné aux Jésuites. — Protestation de quelques membres du Ciergé Romain, — Mort de Laynés.
Telle était la situation de l'Eglise et de la Compagniede Jésusen France, lorsquele cardinal Hippolyte d'Este et Laynès se rendirent au colloque de Poissy, ouvert depuis le 51 juillet 1561. Comme toutes les Dièles germaniques dont Charles-Quint avait été le promoteur, cette assemblée ne devait porter aucun fruit. La reine-mère, régente du royaume, y assistait avec le roi charles IX et toute la cour. Ce concile national avait pour président le cardinal de Tournon. Les cardinaux d'Armagnac. de Bourbon, de Lorraine, de Chatillon et de Guise, quarante Archevéques et évêques, un grand nombre de doc‘eurs et de canonistes, parmi lesquels on compte Salignac, Couteiller, Despance, Vigor, Dupré, Sénéchal, de Saintes et Ciry, prenaient part aux discussions. Le chancelier de l'hopital portait la parole au nom de la Couronne ; le roi de Navarre et le prince de Condé y représentaient les Huguenots, que les actes du Colloque nomment les Dévoyés de l'Eglise. Les principaux ministres calvinistes étaient Théodore de Bèze, Pierre Vermigli dit Martyr. vieillard décrépit e: invétéré des mauvais jours (1); Jean Malo, de la Tour, Raymond, Nicolas des Gallards, Claude de la Boissière, Barbançon, Gabriel du Housset, Marlorat et Jean de l'E pine. Le 9 septembre, cts ministres furent introduits dans l'assemblée : huit jours après. le légat du Saint-Siége, accompagné de Laynès et de Polanque admoniteur du général des Jésuites, y prit place.
Le voyage de Laynès avait. deux fins : la réception
(1) Senexz decrepitus et inveteralus malarum dierum. (4etes du Clergé de France, t. 1, p. 25, édit. in-fol. de 1767).
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de son ordre en France, et la possibilité de mettre un terme à une réunion dont le Pape comprenait tous les dangers.
Les Jésuites placèrent sous les yeux des prélats et des grands du royaume convoqués à Poissy les témoignages que les pères répandus en France avaient obtenus des principales villes. Ces attestations de leurs bonnes mœurs et de leur doctrine dissipèrent les doutes. Les Cardinaux de Tournon , de Lorraine, de Bourbon, d'Armagnac et de Guise se portèrent forts pour un Institut dont ils avaient été à même plus d'une fois d’éprouver la science ; le seul Odet de Coligny, cardinal de Châtillon, évèque de Beauvais, s’opposa à leur réception; mais déjà ce prélat, huguenot dans le cœur, méditait son apostasie et son mariage. Les princes et ministres calvinistes se servirent donc de lui pour dicter à la Compagnie de Jésus d'onéreuses conditions. L'’évêque de Paris et les membres de l’université combattirent et parlèrent a peu près dans le même sens. Cependant Eustache du Bellay, rapporteur de cette affaire, se montra moins hostile que les années précédentes. En 1554, l'Institut lui paraissait étrange et aliéné de raison; en 1561, il l’acceptait avec les réserves que l'acte d’admission va contenir.
La compagnie désirait d'entrer à tout prix, car elle savait qu’en Fränce le temps a toujours raison; elle se soumit aux restrictions qu'on lui imposait, et le décret suivant fut promulgué trois jours avant larrivée de Laynès :
« L'Assemblée, suivant le renvoi de ladite cour de Paris, a reçu et recoit, approuvé et aprouve ladite société et compagnie par forme de société et de collége, et non de religion nouvellement instituée, à la
charge qu’ils seront tenus prendre autre titre que de société de Jésus ou Jésuites, et que sur icelle dite société ou collége, l’évêque diacésain aura toute superintendance, juridiction et correction de chasser et ôter de ladite compagnie les forfaiteurs et malvivants ; n’entreprendront les frères d'icclle compagnie et ne feront ne en spirituel , ne en temporel , aucune chose au préjudice des évêques, chapitres, curés, paroisses et universités, ne des autres religions ; ains seront tenus de se conformer entièrement à ladite disposition du droit commun, sans qu'ils ayent droit ne juridiction aucune, et renonçants au préalable, et par après. à tous priviléges portés par leurs bulles aux choses susdites contraires. Autrement, à faute de ce faire, ou que pour l’advenir ;:s en obtiennent d’autres, les présentes demeureront nulles et de nul effet et vertu, sauf le droit de ladite assemblée et d'autrui en toutes choses. Donné en l'assemblée de l'Eglise Gallicane tenue par le commandement du roi à Poissy, au grand réfectoire des vénérables religieuses dudit Poissy, sous les seing et scel du révérendissime cardinal de Tournon, archevêque de Lyon, primat de France, président en ladite assemblée, comme premier archevêque de ladite Eglise Gallicane, et revérend Père en Dieu M. évêque de Paris, rapporteur dudit fait, sous les sigr : de Nicolas Breton et Guill. Blanchey, greffiers et secrétaires de ladite assemblée, le lundi quinzième jour de septembre 1561.»
Quand le sort de la Compagnie de Jésus fut fixé, Laynès descendit dans l’arène avec les hérétiques; ils avaient dèjà rencontré dans le cârdinal de Lorraine et dans plusieurs évêques ou docteurs de rudes antagonistes. Théodors de Bèze, au nom de tous ses
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coreligionnaires, avait, le 9 septembre, pris la parole après le chancelier de l'hopital, dont les historiens protestants ont si étrangement altéré le discours. Bèze fit sa profession de foi, et le lendemain il entendit tomber de la bouche du cardinal de Lorraine cette apostrophe : « Plût à Dieu qu’il fût muet ou que nous fussions sourds (1)! » Juste éloge accordé au talent, plus juste reproche adressé au fatal emploi que Bèze en faisait.
Laynès avait écouté les discussions sans y prendre part; mais enfin l’audace des Dévoyés de l'Eglise alla si loin qu'il ne put se contenir davantage. Pierre Martyr surtout, ancien chanoine régulier de Saint- Augustin, dont il avait renié la règle, s'était signalé par ses blasphèmes. II était Florentin, et la reine, sa compatriote, lui avait demandé de se servir de la langue italienne plutôt que de la latine. Cette coquetterie de femime espérant ainsi captiver le calviniste tira Laynès de son silence, et, le 26 septembre. il prononça le discours suivant (2) :
« Madame,
» Sans doute il ne convient pas à un étranger de se méler des affaires publiques d’un pays autre que le sien; cependant, comme la foi n’est pas de quelques royaumes seulement, mais de tous les temps et
(1) Utinam mutus faisset aut surdi fuisames! (Actes du “ergé de France).
(2) Cette harangue, qui a été si souvent défigurée dans les Actes du clergé de France, dans l’ Histoire du Concile deTrente, par Fra-Paolo, et dans tous jes ouvrages protestants ou anticatholiques, se trouve en original aux archives du Gesu à Rome. Nous l’avons littéralement traduite sur le texte primitif.
Hist. de la Comp. de Jésus. — T.. 19
de tous les lieux, il ne me parait pas déplacé d'exposer à Votre Majesté queixques considérations qui s'offrent ici à mon eiprit. Je parlerai en général sur ce qui se traile dans cette assemblée, et je répondraien particulier à quelques objections de frère Pierre Martyr (1) et de son collègue. : |
» Quant au premier point, si je me rappelle ce que j'ai lu, si je consulte les leçons de l'expérience , il me semble très-dangereux de traiter avec ceux qui sont hors de l'Eglise. Il ne faudrait pas même les écouter ; car, comme dit très-bien le sage, au livre de l’ecclésiastique : « l'enchanteur mordu par un serpent et ceux qui s'approchent de trop près des hètes féroces, ont-ils droit à notre compassion? Quis miserebitur inoantatori à@ serpente percusso, et omnibus qui appropinquant bestiis (2) ? »
» Pour nous apprendre à nous garder de ceux qui se sont séparés de l'Eglise, l'Ecriture les traite
de serpents , et, sans doute à cause de leurs perfides artifices, elle les appelle loups cachés sous la peau de brebis, iw westimentis ovium (8), elle les appelle encore renards (4). Telle à été en effet la conduite ordinaire des hérétiques. Les Pélagiens, par exemple, niaient la nécessité de la grâce de Dieu et reconnaissaient dans la nature des forces qu'elle n'a pas ;
(1) Lorsque Pierre Martx: s’entendit nommer par Laynès Fra- Pietro, il rougit et ne put cacher son dép. Cette expression lui rappelait la robe doni ii s'était dépouillé et ies vœux sacrés auxquels il avait renoncé.
(2) Eecli., xir, 138.
(3) Matth., vus, 15.
(4) ant , xit, 155 Luc., ur, 81.
mais, pressés par les supérieurs ecclésiastiques. ils ayouaient en leur vrésence que la grâce était nécessaire au salut. Ce qui ne les empéchait pas de dire secrètement à leurs disciples que la grâce n’était autre chose que la nature, dont le Seigneur nous avait fait un don purement gratuit. D'autres sectaires niaient la résurrection des corps ; ils prétendaient que c'est l'âme seule qui ressuscite quand elle est justifiée. Etaient-ilsinterrogés publiquement sur leur croyance touchant la résurrection, et plus explicitement touchant la résurrection de la chair. ils répondaient d'une manière orthodoxe; mais en particulier et devant leurs adeptes ils affirmaient avoir voulu dire seulement que c’est l'âme qui ressuscite dans la chair au moment où elle est justifiée.
» Ilen a été ainsi de la plupart des hérétiques. Cependant toutes les sectes s'accordent en genéral à reconnaitre une Eglise catholique, des ministres légitimes, l'autorité des livres de l'Ecriture Sainte, au moins de quelques-uns. Ilest vrai qu’elles se constituent elles-mêmes Eglise catholique ; leurs ministres en sont les prêtres légitimes ; l'interprétation qu'ils font des Ecritures est l'interprélation véritable et orthodoxe. Mais, s’il faut dire la vérité, ils ne présentent qu’une ombre, qu'un fantôme de l'Église catholique, de son sacerdoce sacré, et de l'autorité infaillible qu’elle a pour expliquer et proposer le vrai sens des divines Ecritures.
» Il est donc bien nécessaire que celui qui les écoute se mette en garde contre la séduction. Dans ce dessein, je dois, Madame, indiquer à Votre Majesté deux moyens , dont l’un me semble tout à fait bon et l’autre ne me paraît pas absolument mauvais.
» Le premier moyen que je propose pour se dé-
fendredcs séductions de l’hérésie, c'est de bien comprendre qu’il n'appartient ni à Votre Majesté ni à aucun autre prince temporel de traiter des choses qui-regardent la Foi, parce qu'ils n’ont pas le pouvoir de décider ces sortes de questions, et parce que d’ailleurs ils ne sont point exercés à approfondir ces matières subtiles et abstraites. Et s’il est juste, comme dit le proverbe, de laisser son art à l’artisan (1), il faut aussi laisser aux prêtres le droit de s'occuper des affaires de la Religion; il faut surtout laisser au souverain Pontife etau concile général à prononcer sur les choses de la foi, causæ majores, qui sont exclusivement de leur ressort.
» Maintenant donc qu'un concile général est ouvert. ilne me parait ni légitime ni convenabie de tenir des assemblées particulières. Ce fut par cette raison que les pères du. concile de Bâle défendirent que, pendant leur réunion et même six mois auparavant, on convoquât aucun Concile provincial.
» Voilà donc le premier moyen que j'ai à proposer à Votre Majesté, moyen de tous le meilleur et le plus concluant. Ce serait d'envoyer à Trente les prélats, les théologiens et tous les religionnairesici présents. Ce concile est le rendez-vous des savants de tous les pays. Il a un droit certain à l'assistance infaillible du Saint-Esprit, ce que, certes, l’on ne peut se promettre dans ces séances particulières.
Les docteurs de la nouvelle religion, si toutefois. comme ils s’en vantent, ils ont la volonté sineère de connaître la vérité, peuvent s’y rendre avec une en-
(1) Tractent fabrilia fabri,
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tière sécurité. Le souverain Pontife leur donnera les sauf-conduits et toutes les assurances nécessaires. Quoiqu'à vrai dire, je ne pense pas qu'ils désirent d'être instruits mais bien plutôt d'instruire ou de redresser les autres et de répandre partout le venin de leurs préceptes. En effet, au lieu d'écouter les oracles ét les pasteurs de l'Eglise, nous les voyons empressés de précher eux-mêmes et de prononcer d'interminables harangues.
n Quant au second moyen, qui, sans étre bon, n’est pas mauvais, le voici : Puisque Votre Majesté, par indulgence pour les modernes sectaires et pour essayer de les gagner, a bién voulu permettre des conférences ; je demanderai qu’elles se tiennent senlement.en présence de gens instruits; parce que, pour ces personnes, il n’y aurait point danger de perversion, ét quelles seraient même capables de convaincre et d’éclairer les esprits plutôt entrainés par l'erreur que par l'entétement de l’orgueil. Il y aurait encore cet'avantage, qu'on épargnerait à Votre Majesté et à ces trèshonorables seigneurs l'ennui de discussions longues et embrouillées.
» Si j'ai promis en second lieu de répondre à à quelques ‘objections, ce n’est pas que je le croie nécessaire, puisque, grâce à l'illustrissime cardinal de Lorraine et à l'argumentation savante de plusieurs maîtres, les partisans de la nouvelle religion ont été suffisamment convaincus de mensonge, surtout en ce qui concerneteur prétendue mission et la profession qu'ils ont faite de ne reconnaître aucune vérité, à moins qu'elle ne fût expressément contenue dans les divines Ecritures. Il me reste donc fort peu de chose à ajouter.
» Nos adversaires objectent que desévèques entrés
dans la prélature par simonie ne sont pas de légitimes pasteurs ; je leur réponds, après tout ce qui a été dit et si bien dit sur cesujet. Supposez qu’il y ait réellement quelque prélat simoniaque qui ne soit pas eutré par la vraie porte dans le bercail de Jésus-Christ, et qui, par conséquent, devienne devant Dieu répréhensible:et criminel ; toutefois, tant qu'il n'aura pas été convaincu et déclaré coupable dans le for extérieur, il est évêque légitime aux-yeux des fidèles et de l'Eglise, qui ne juge point des secrets intérieurs de la conscience (1). Dieu lui-même, pour ce qui regarde l'administration des sacrements et l'exposition de la vraie doctrine, se servira du ministère de cé prélat indigne aussi bien que du ministère des autres évêques bons et fidèles; car le droit de commander dans l'Eglise est une grâce qui est accordée pour l'avantage des autres, ét le Seigneur ne rend pas le monde chrétien responsable des péchés. sous de ceux quile gouvernent.
». Pierre Martyr a prétendu qu'il vaudrait. mieux que le peuple nommât, comme autrefois, ses:pasteurs; et par làila montré évidemment qu'il était venu ici plutôt pour dicter la loique pourla recevoir. -» Il yaeu différentes forme” ‘élection;:je l'avoue, mais totites ont été sujettes à. Abus, c’est une vérité incontestable.
» Ainsi les Papés étaient élus autrefois par le clergé et par le peuple romain; ensuite ils:le furent par le clergé seulement, Ce mode d'élection se pratique encore aujourd'hui non-seulement à- Rome pour le
(1) Ecclesia non judicat de interiori
itiété éeleuist, >répas xtés et eurs i retion e cé itres manpour as le is: de
ieux pasétait voir.
aue,
vé-
ergé ar le è enir le
Pape, mais aussi pour les évèques dans toute l’étendue de l'Allemagne. En d’autres temps, ce furent les empereurs qui désignèrent les Papes, comme de nos jours les rois de France et d'Espagne nomment les évêques.
» Or, dans tous ces modes d'élection, il s’est glissé ouilapu se glisser des abus. En effet, ilest au moins aussi facile de corrompre plusieurs personnes parmi le peuple que de gagner par des voies illicites les électeursecclésiastiques ou lesprinces temporels. Cesfaits une fois admis, on se rend également coupable de simonie.
» Ainsi, l'argument qu'on prétend tirer du danger de simonie dans le choix des évêques peut-être employé aussi bien contre l'élection populaire que contre l'élection faite par le prince, au nom du peuple qu'il représente et dont il a l’assentiment présumé.
» Viennent ensuite les sophismes de Pierre Martyr pour prouver la mission des apôtres du nouvel évangile. « Les apôtres, dic:il, les prophètes ont prêché sans avoir reçu l'imposition des mains; et, comme la femme de Moïse circoncit elle-même son fils dans le cas de nécessité, et comme un Turc peut. dans le même cas, baptiser celui qui désire d’embrasser le christianisme ; de même, conclut:il, les nouveaux docteurs exercent par nécessité et légitimement les ministères de l'Eglise, bien qu'ils n’aient point été envoyés par les supérieurs ecclésiastiques et qu'ils ne soient pas consacrés par l'imposition des mains. »
» D'abord j'ai lieu d'être surpris que nos adversai-
‘res se comparent aux apôtres et aux prophètes : les
prophètes et les apôtres. outre la sainteté de leur vie. avaient mission immédiate de Dieu. Or, le Seigneur n'est pas tenu d'imposer les mains à ses ministres ;
il peut, sans employer ni matière ni forme sacramerttelle, produire l'effet attaché aux sacrements. De plus, les prophètes et les apôtres ne préchèrent rien qui fut en opposition avec les vérités déjà révélées ; ils confirmèrent leur mission par un grand nombre de prodiges et d'œuvres surnaturelles, commé nous le voyons écrit des apôtres et de plusieurs d’entre les prophètes. Si quelques-uns parmi ses derniers ne firent point de miracles, la prophétie elte-même, qui est un effet surnaturel, était la preuve de leur mission. Quand à nos nouveaux précheurs, où est la sainteté de leur vie? et la doctrine qu'ils enseignent n'est-elle pas formellement contraire aux vérités telles qu’elles sont définies par FEglise universelle ?
» Enfin, puisque frère Pierre Martyr a exhorté ses auditeurs à confesser leur foi ; moi aussi, Madame, je confesse tout ce que j'ai dit de la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharstie en mémoire de sa passion. Je confesse que c’est une vérité de [a foi catholique pour laquelle, avec la grâce du Seigneur. je suis prêt à mourir. Je supplie donc Votre Majesté de défendre et de professer toujours la vérité catholique, ainsi qu’elle ie fait, et de redouter plus Dieu que les ‘hommes. Alors ee souverain maître vous protegera, vouset votre filsleroi très-chrétien: ilvous conservera votreroyaume temporel et vous donnera l'éternel. Si, au contraire, vous faisiez moins: de cas de la crainte de Dieu, de son amour et de la foi en lui que de la crainte et de l'amour des hommes, ne vousexposeriezvous pas au danger de perdre le royaume spirituel avec celui de la terre? J'espère de Dieu notre Seigneur que cette calamité ne vous frappera point. J'attends au:contraire de sa bonté qu’il vous accorde,
ainsi qu'à votre fils, la grâce de persévérer. Il ne permettra: pas qu'une noblesse comme celle qui est ici réunie, qu'un royaume très-chrétien et qui a servi d'exemple et de règle aux autres, abandonne la religion catholique. Iline faut pas que ce royaume et cette noblesse se laissent souiller par la contagion des nouvelles sectes et des erreurs modernes. » :
Catherine de Médecis ne s’atlendait point à l’énergie de ce langage. L'impression que Laynès produisit sur elle fut si forte qu’elle ne put retenir ses larmes. Deux jours après, 12 prince de Condé, qui, malgré son protestantisme, témoignait au. Jésuite une affectueuse confiance, dit à ce dernier :
«Savez-vous, mon père; que la reine est trèsindisposée contre vous. et qu'elle a pleuré?» Laynès répliqua en souriant : « Je connais de longue date Catherine de Médicis : c'est une grande comédienne: mais, prince, ne craignez rien : elle ne me trompera pas. »
Il avait parlé avec tant d'autorité de l'inutilité du Colloque, des dangers qu'il offrait pour la foi, le cardinal de Tournon l'avait si bien secondé, que te roi, que Catherine, les princes et les conseillers de la couronne s’abstinrent d'assister aux autresiséanees. La parole de Laÿnès mit un terme à'ces discussions solennelles, dans lesquelles les calvinistes, en face du roi mineur et de toute sa’cour de prélats et de gentilshommes, prenaient à partie les dogmes de la religion catholique. Ainsi était exaucé le vœu le plus ardent du souverain Pontife. Les conférences n'eurent plus lieu qu'entre les évêques et les théologiens.
La conclusion de ce Colloque fut un formulaire de foi sur la sainte. Eucharistie.. Les deux partis de-
vaient l'adopter ; mais les Huguenots refusèrent de le signer, et l'assemblée fut dissoute le 14 octo: bre 1561,
Du fond de sa ville de Genève, Calvin suivait toutés les évolutions de ses disciples. Il savait leur défaite, il connaissait les dissentions qui s'étaient fait jour entre eux, les jalousies qui avaient éclaté, les hésitations de Bèze, et il sentait le besoin de rendre aux siens le courage. Il adressa donc au marquis du Poët, chambellan du roi de Navarre, et chef des protestants du midi de la France , une lettre qui est tout à la fois un acte de politique et de cruauté.
Lorsque les novateurs et les révolutionnaires n'ont pas encore la force en main, ils parlent de liberté, ils implorent là tolérance. Ainsi Calvin ne demandait à François 1°" que le droit de répandre ses enseignements. Il a grandi, son parti est devenu puissant : Calvin se fait persécuteur, et il écrit le 30 septembre 1561 : .
«Monseigneur, qu'avez-vous jugé du colloque de Poissy? noùs avons conduit fièrement notre affaire... Vous n'épargnez ni conseil: ni soins... Nous savons la récompense de tant d'espérance. Surtout ne faites faute de défaire le pays de ces zélés faquins qui exhortent les peuples par leurs discours à se bander contre nous, noircissent, notre conduite. et veulent faire passer pour réveries notre croyance. Pareils monstres doivent estre étouffés comme je fis ici en l'exécution de Michel Servet, Espagnol (1).»
(1) L’original de la lettre de Calvin est entre les mains de M. d'Arlissac de Vaulréas. Elle. est extraite par nous d’un ouvrage intitulé : Notice historique sur la ville et le canton de Vulréas (Péris, 1838), ouvrage qui a été l’objet d'un rapport à
Ces paroles ont. un arrière-goût du bûcher sur lequel l’apostat de Noyon fit monter à Genève l'apostat d'Espagne; mais ces paroles, tout affreuses qu'elles sont, démontrent que Calvin voulait rassurer ses partisans sur les résultats du colloque de Poissy. Loynès avait fait échouer leur tentative. Ils ne pouvaient plus combattre avec la parole, Le maître conseillait de faire appel à l'assassinat.
:-Les rapports qui s'étaient établis entrele prince de Condé et le général des Jésuites devinrent de plus en plus intimes. Le prince aspirait à voir cesser des dissidences religieuses qui, tôt ou tard, devaient faire . éclater la guerre. Il demandait à Laynès le remède aux maux qu'ils entrevoyaient tous deux dans un prochain avenir. Le roi de Navarre lui-même se mélait à ces entretiens. Une note adressée par Laynès an prince de Condé en fait connaître toute l'importance.
la Société royale des Antiquaires: de France. Voltaire cite un fragmeut de cette lettre dans son Essas sur les Mœurs, p. 491 du neuvième volume de la collection de ses œuvres imprimé: à Genève. Cette épitre coïncide d'une manière frappante avi: u: autre de ce même Calvin, dans laquelle on lit à propos de Mich.1 Servet : Spero capitale saltem fore judicium : J'espère que du moins la condamnation sera capitale. (Joannis Calvini Epistolæ et Responsa, p. 70, t. 1x, édition d'Amsterdam en 1667, chez Jean-Jacob Schipffer.)
Dans cette même édition, Théodore de Réze annonce qu’il a fait un choix; én delacto ipso, dit-il, des lettres de Calvin. 11 déclare qu'il a cru pouvoir changer et supprimer des mots ct des pensées. Ainsi Théodore de Bète, plus prudent, a mutilé les paroles de cruauté que son maître donnait pour mot d'ordre à ses sectateurs, Nous n’avons donc que la pensée affaiblie de Calvin. Qu'on juge, par les citations que nous venons de faire,
des suppressions qu'ont dû subir les papiers de ce chef de la Réforme.
Cette note répond aux difficultés que Condé avait élevées contre la réunion des deux Eglises ; elle démontre surtout que Laynès était aussi franc pour ses amis qu'avec ses adversaires : car on y lit: « La principale cause de la séparation est la conduite des ecclésiastiques, qui à commencer par le éhef suprême et les prélats jusqu'aux membres inférieurs du clergé, ont grand besoin de réforme quant aux mœurs et à l'exercice de leurs charges. Leur mauvais exemple a produit tant de scandales que leur doctrine est devenue un objet de mépris sinsi que leur vie. »
La note a pour but de déterminer les calvinistes à se rendre au concile de Trente. Elle se termine et en signée de cette manière :
« Pour voir cette union tant désir ée, je sacrifierais . cent vies, si j'en avais autant à offrir. Ainsi, du malheur de ces divisions, la bonté divine tirerait, — outre l'union, — le bienfait de la réforme de l'Eglise dans la tête et de ns les membres.
»* De votre Excellence le très-humble serviteur en Jésus-Christ,
» Celui qui parla à votre excellence dans la chambre du roi de Navarre, et à qui elle commanda de vous par écrit ce qu'il avait dit de vive voix.
Le pr des Jésuites, en communication fréquente avec le chef militaire des protestants, prévoyait bien les malheurs qui résulteraientdu colloque de Poissy. Un funeste exemple y avait été donné : on avait t'aité avec les calvinistes sur le pied de l'égalité. Ils allaient donc tirer parti de ces concessions. Laynès résolut de séjourner en France pendant quelques mois, afin de vivifier dans les cœurs le principe
catholique exposé à tant de périls. 11 prêcha en italien l’avent et le carême à l'église des Augustins. Là,
il se faisait entendre quatre fois par semaine. Dans le même temps. il montait dans la chaire du collége de Sainte-Barbe et dans celles de plusieurs autres églises. Il parlait tantôt en latin, tantôt en français. Cet apostolat, que sa réputation d'éloquence rendait encore plus fructeux, ne suffisait point à l'ardeur du Père. Il visitait le roi, la reine-mère.et les princes; il conversait avec les plus célèbres docteurs de Sorbonne. À tous il démontrait que faire une concession aux calvinistes, de quelque nature qu'elle fût, c'était perdre la religion. Il s’opposait surtout à ce que des temples leur fussent accordés dans l'intérieur du royaume, Il présent même à Catherine de Médicis un mémoire qui est une étude politique et l’un des documents les plus précieuxsur la question de liberté religieuse (1).
« Puisqu'il s’agit d'examiner s’il est utile d’accorder des temples ou lieux d’assemblée à ceux de la nouvelle religion, on propose à la reine très-chrétienne plusieurs raisons qui peuvent servir à décider la question d’une manière conforme à la gloire de Dieu, à l'honneur, à la dignité et à la conservation du roi son fils ‘et au bien commun de tout le royaume.
»* La France, qui a reçu depuis un grand nombre de siècles la foi de Jésus-Christ , et qui a persévéré jusqu'à présent dans la communion de l'Eglise catholique romaine, ne pourrait pas, sans un très-grand
7 (D) Le teste do ce document est on italien, comme le'discours de £aynès au Colloqne de Poissy. : Deutit
préjudice , admettre une autre religion, qui, sans parler des dogmes nouveaux qu'elle enseigne, romprait les liens de cette antique union. Et puisqu'il n'y a qu’un roi, qu'une religion, qu’une Eglise véritable hors laquelle on ne peut espérer de salut, ‘si cette: religion véritable ‘est celle qui a été constamment professée dans ce royaume depuis son origine jusqu'à nos jours, ceux qui en embrassent une autre entrent donc par là dans une voie de perdition. Si, au-contraire, la religion réformée est vraie ; il faudra avouer qu'aucun des rois qui ont précédé, qu'aucun de leurs sujets n'ont marché dans la voie du salit. Décider si l’on doit introduire dans le royaume cette secte récente et si. l’on doit accorder des temples à ceux qui la pratiquent , ce n’est pas une affaire de peu de gravité et qu'on puisse terminer à la légère. IL conviendrait donc à la sagesse, au zèle et à la piété de la reine-mère de ne point permettre'en France un changement de si grande portée dans un temps: où le roi très-chrétien , son fils , est mineur, et ne peut pas juger par lui-même de:ce qui est le plus opportun.
», Par la même-raison , les princes du sang et messieurs, du conseil privé. ne devraient. pas presser l'exécution d’une telle mesure, si l'on considère surtout qu'il n'y a aucune nécessité d'adopter sans délai un parti aussi désespéré. On peut. en:effet, apaiser les troubles sans ouvrir des temples anx hérétiques; et quand même les exigences du temps demanderaient qu'on délibérât promptement sur cet objet, on devrait y procéder avec maturité à cause de son importance . le faire examiner par des personnes de savoir et de mœurs irréprochables . et qui fussent capables de donner au roi de salutaires conseils tou-
chant son propre salut et le bien de son royaume.
» Au contraire , si l'on se hâte de décider une question de si haut intérêt par les voix et par les suffrages d'un petit nombre de personnes, comme à:la réunion de Poissy. certes une démarche si précipitée ne tournera pas à la gloire de la reine ni de ses conseillers. On opposera à leur décision'une assemblée convoquée légitimement à Paris etun édit juridique approuvé par tous les Parlements du royaume; qui repoussaient la religion nouvelle. On leur rappellera que, dans ce même temps , d'après les requêtes etiles instances de ce royaume, on a convoqué un concile général qui, d’après le sentiment constant de nos: ancêtres, est le meilleur et l'unique remède contre-la diversité des opinions en matière de foi ou de culte,
* Ainsi donc il faut espérer de la bonté de Dieu qu'il voudra bien faire cesser les divisions par rapport à la doctrine, et détruire les abus et scandales qui corrompent les mœurs.
* Sans doute:il. y a des changements à faire , des améliorations à introduire; mais ce n’est que par le
moyen: d’un concile qu'on pourra y parvenir de ma-
nière à ne point blesser la confiance des fidèles. Chacune des nouvelles sectes qui se multiplient en Allemagne, en Suisse et dans d’autres pays dela chrétienté, chacune de ces sectes contraires l'une à l'autre, prétend avoir la véritable interprétation des Ecritures, et appelle les autres hérétiques. Il n'y a d'autre voie dé résoudre les difficultés qui concer-
nent la foi que la decision d'un concile général légi-
timement convoqué et agissant pour toute l'Eglise;
décision à laquelle nous devons créance ‘entière,
puisque l'Eglise est le fondement et la cobonne de la
vérité, que Jésus-Christ lui a promis son assistance et celle du Saint-Esprit jusqu’à la fin du monde , et, par conséquent, que’, dans ce qu’elle définit relativement à la foi. elle ne peut pas se tromper. Le concile ainsi légitimement assemblé et libre ne peut pas errer, de même que l'Eglise qu'il représente. Il fau drait donc que la reine, qui » déjà envoyé au concile plusieurs prélais distingues, des théologiens et d'autres personnes respectables, y envoyät aussi les principaux ministres de la nouvelle religion , que ceux-ci y alttirassent les ministres des autres provinces, et que l'on donnàât à tous des assurances dela plus grande sécurité. S'ils regardaient comme suspects les suffrages des évêques catholiques , on pourrait procéder avec eux par voie de conférence , en faisant disputer quelques-uns de chaque parti,
comme il se pratiqua autrefois au concile de Flo- _ rence. où l'Eglise orientale opéra sa réunion à l'église romaine avec un sentiment de paix qui devenait pour tous une consolation.
». La concession des temples , faveur publiquement accordée aux nouveaux Hérétiques, serait trèsfuneste à la vraie religion ; car , quand on refusa des temples aux autres sectes. elles s'éteignirent peu à-peu, n'ayant point occasion d'entendre d'autres instructions que celles des catholiques : si, au contraire, l’on permet aux hérétiques d’avoir des temples, leurs ministres peuvent conserver leurs: rites et leurs cérémonies pendant de longues années. C'est ainsi:que nous voyons se soatenir durant plusieurs sièclés l’hérésie d'Arius et beaucoup d’autres sectes, comme celles des Grecs, des Arméniens , des Ethiopiens, des Cophtes, qui sont Nestoriens, celle des Vaudois et celie des Bohémiens. Elles persévèrent
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de nos jours, au très-grand préjudice du christianisme , parce qu'elles ont des temples et des ministres. Au contraire , les sectes des Novatiens, des Phrygiens, des Valentiniens, des Marcionites, des Pauliniens, et d’autres hérétiques , auxquels, par un édit public, l'empereur Constantin ôta les chapelles et les églises, et auxquels il défendit de s'assembler , soit en public , soit en secret , furent bientôt anéanties, comme on lit dans le life livre de l'Histoire tr partita (1).
» Nous en avons encore un exemple dans les Juifs et dans les Sarrasins, qui reçurent ordre de sortir d'Espagne s'ils ne se convertissaient pas. Une notable partie de ceux qui restèrent, quoiqu'ils eussent été baptisés, furent constants en leur infidélité pendant plusieurs années, parce qu'on leur avait laissé leurs synagogues et leurs mosquées; mais après qu'elles leur eurent été enlevées, ils devinrent sincèrement catholiques. En voici la raison : l'homme est naturellement porté à pratiquer la religion. et, quand il ne lui est plus permis de professer celle qu'il voudrait, il en embrasse une autre pour ne pas vivre sans culte. Il en arriverait de mème à ces sectaires , si on leur refusait la commodité des temples. Au bout de quelques années ils retourneraient à l'unité catholique.
(1) Epiphane le Scoliaste ou le Jurisconsulte, qui vivait an commencement du sixième siècle, traduisit du grec en latin les histoires ecclésiastiques du Socrate, de Snzomène et de Théodoret ; il en fitensuite un abrégé, qu’il divisa en done livres. auxquels il donna le titre d'Æsstoria trépartita. Cot ouvrage, cité par le père Luynés, a été inséré dans l'édition des Conciles de Surius.
» Ainsi cette prétendue, concession leur deviendrait réellement funeste , puisqu'elle leur fgrmara à l'avenir la porte de l'Eglise. LR >.» Si l'on accordait des temples par Mers c'est: à-dire pour. maintenir la tranquillité du royaume, comme la politique exige quel’on permette quelquefois de.moindres maux pour en éviter de plus-graves —, loin d'obtenir l'effet qu'on se propose , il'arriverait tout le contraire. Pour contenter la partiela.plus minime et la moins bonne, la reine se rendrait odieuse à lai partie la plus:saine.et la plus nombreuse de son royaume ; car, quoiqu'on compte beaucoup de personnes qui aient embrassé cette religion, néanmoins, comparativement aux catholiques romains, elles sont en minorité. Sion accordait des temples aux hérétiques, leur joie n'égalerait pas le mécontentement des catholiques : or, il est plus essentiel de conserver la bienveillance de ceux-ci que celle des premiers : car siles catholiques étaient poussés au désespoir, et s'ils pensaient à changer de gouvernement , ils ROME raient faire plus de mal.
.» On.prétend. peut-être éviter cerlains scandales occasionnés par le défaut de temples ; mais n'est-il pas plutôt à craindre d’en exciter par là de plus graves et de plus universels? Après s'être trouvé jusqu'à présent en pelit nombre et de peu d’autorité, les sectaires, par la connivence des magistrats et par l'impunité, sont arrivés à une telle insolence qu'ils ont eu la hardiesse d'occuper des villes entières de ce royaume, d'en chasser les catholiques, d'ôter aux religieux leurs monastères, de brûler et de piller les églises, de briser les images, et méme de fouler aux pieds le Très-Saint-Sacrement ; je ne disrien des meurtres et d'autres cruautés,
ce sont des choses trop odieuses à rapporter.
» Que feraient-ils donc à l'avenir s'ils devenaient plus nombreux, et s'ils se croyaient ainsi plusfavorisés par les princes ?
». Leur insolence croîtrait certainement, elle se montrerait intolérable. Pour ce qui regarde les catholiques. si, lorsque ces héréliques étaient hors des villes et dans des maisons particulières, ils ont eu souvent des démélés avec eux, combien cette occasion ne sera-t-elle pas plus fréquente lorsqu'ils verront des temples élevés par les sectaires au milieu de Jeurs cités ou dans leurs campagnes ? et ne pourrontils pas alors craindre raisonnablement que, le nombre de'ceux de la nouvelle religion augmentant, ils ne soient eux-mêmes chassés de leurs temples. et même des villes, comme on l’a vu dans d’autres endroits où les hérétiques se sont trouvés en force ? Aussi voyons-nous dans l'histoire les persécutions que les. Ariens ont suscitées aux. catholiques ; nous savons, par le livre IV° de la Tripartita , que Maccdonius, lorsqu'il se sentait assez fort, chassait les catholiques de leurs Eglises , et, de plus, il les obligeait à recevoir sa communion, Quelques-uns fléchissaient sous les cruautés de la persécution ; pour les autres, ils étaient privés de leurs biens ou de leurs dignités, et on en voyait même marqués au front d'un signe d’infamie. Ainsi le désespoir pourrait porter les catholiques à la révolte et à la guerre civile, comme il est arrivé en Allemagne et ailleurs. Ce n'est donc pas en donnant des temples aux hérétiques que l’on assurera la tranquillité de la France.
» Cette concessibn serait un crime non-seulement contre la Majesté divine ; mais encore contre la Majesté du roi très-chrétien , puisqu'elle affaiblirait de
beaucoup les forces de ce royaume, qui a été jusqu'à présent très-puissant à cause de son union et de l’amour des sujets envers leur prince ; car la division des cœurs une fois introduite avec la diversité des religions, il n’y aurait ni obéissance ni dévouement dans le service du roi, parce que le parti dissident n'aimerait pas le monarque , mais il en désirerait plutôt un autre qui fût de la même religion que lui. Ainsi la fidélité s'éteindrait dans les cœurs, et si des ennemis étrangers menaçaient la France , ‘elle se trouverait plus exposée à leurs attaques. Il ne faut pas croire qu'on pourrait si facilement contenter les deux partis; car, comme dit Notre-Seigneur Jésus- Christ, on ne peut pas servir deux maîtres à la fois ; et n’arrivera:t-il pas plutôt ce que le sauveur dit autre part : qu'un royaume divisé en lui-même sera désolé, de plus, si, tant que l'ancienne religion a fleuri dans ce pays, Dieu l’a conservé et couvert d’une protection’ spécisle, ne doit-on pas craindre que, dans le cas où la religion viendrait à s’éteindre , Dieu n'abandonnât la France comme il a abandonné l’empire d’orient, en le laissant s’affaiblir par les hérésies que cet empire avait reçues dans son sein.
» Et lorsqu'il se sépara de l'Eglise romaine après la réunion opérée au concile de Florence, par un juste jugement de Dieu , Mahomet, sultan des Turcs, s'empara de Constantinople et de toutes les provinces, qui furent ainsi réduites à un misérable esclavage.
» Par cette concession. on s'écarterait de la conduite qu'ont tenue avec tant de gloire les anciens empereurs et princes chrétiens. En effet, loin d’accorder des temples aux hérétiques , ils leur ôtèrent même ceux qu'ils avaient déjà, comme nous l'avons
dit de Constantin I:'. C'est en suivant l'exemple de cet empereur , — comme le raconte Sozomène au livre IX de son histoire. chapitre x1x, — que Théodose ordonna par des lois sévères que les hérétiques n’eussent point d'Eglises , qu'ils n’enseignassent pas la foi, et qu'ils n'ordonnassent ni évêques ni prêtres. Il expulsa des villes plusieurs des sectaires, écarta les autres des honneurs publics, et enfin il publia des édits contre eux. Marcien. excellent empereur , par un décret qui lui fui très-honorable, Ôta les Eglises aux Eutychéens (xix° acte du concile de Calcédoine).
» Il est donc évident. si l'on accorde des temples aux sectaires, que la mémoire de la reine, des prin-
ces du sang et des membres du conseil sera flétrie
d’une tache honteuse et dans les histoires de notre temps et dans les annales de la postrité la plus reculée. Et cette condescendance parattra d'autant plus blämable que ceux de la nouvelie religion et les autres hérétiques n'accordent aucune Eglise au culte catholique dans les pays ou dans les provinces dont ils sont mattres. À Genève, par exemple, à Zurich et en d’autres villes, ils punissent rigoureusement les catholiques, qui sont en grand nombre parmi eux, lorsqu'ils veulent pratiquer quelque exercice de leur culte, L’attachement que ces hérétiques ont pour leur secte devrait donc nous exciter
à en avoir un semblable pour l'ancienne et véritable
religion.
» Que l'on ne croie pas que, si la gangrène gagne le corps social, il soit au pouvoir des princes de l'arrêter à leur gré; que, si le feu de cette hérésie croit avec la concession des temples, ils puissent l'éteindre quand ils voudront. La licence effrénée de
la chair, que les nouveaux prédicants favorisent si effrontément, a beaucoup trop d’attraits sur les cœurs; et si jamais ces sectaires se trouvent en force, il'est certain qu'ils n’épargneront rien pour détruire en France le culte catholique comme ils l’ont fait en Saxe, en Angleterre, en Danemark et dans d'autres Etats du nord.
» Par cette concession on ôterait à une infinité d'âmes le moyen de faire leur salut, et cependant Jésus-Christ menace d’une manière terrible le téméraire qui scandalise le plus petit de ceux qui croient en lui. Cet exemple serait aussi très-funeste et contagieux pour les nations étrangères; et ce danger est d'autant plus réel que l'autorité de la France apparaît plus grande et qu’elle exerce plus d’influence sur lés autres peuples de l'Europe. On ferait aussi injure au concile déjà assemblé sur les instances de ce royaume, parce qu'il semblerait que, par le fait, on approuverait la doctrine des nouveaux sectaires ; c'est cependant pour se prononcer sur cette doctrine et pourvoir aux besoins de l'Eglise que tant de prélats de tous les pays de la chrétienté se réunissent à Trente. Ce serait enfin un coup funeste porté à la religion et à toute l'Eglise catholique si l’on commençait par retrancher de son corps un membre aussi noble que le royaume très-chrétien de France, dont les princes se sont toujours distingués par le zèle pour la gloire et les intérêts du Saint- Siége. dL
» L'introduction de l’hérésie dans cet Etat semblera d'autant plus étrange que l’on se rappelle le serment que le roi Charlemagne et les Français d’un côté, et de l’autre le Pape Adrien 1°" et les Romains, firent sur l'autel de saint Pierre de se conserver amitié
perpétuelle et de se défendre gg a contre leurs ennemis.
» On doit encore remarquer que les princes chrétiens qui ont favorisé les séctes et qui ont attaqué la religion véritable et ancienne se sont vus châtiés de Dieu, même dans ce monde. Quelques-urs, en effet, ont été tués par leurs ennemis, d’autres par leurs pro: pres sujets; plusieurs sont morts soudainement à la fleur de l’âge: et souvent Dicu a retiré de leur famille l'empire et la royauté et les a donnés à d'autres : ce qui est confirmé par les histoires d'empereurs ét de rois très-puissants, par exemple, de Valens, d'Anastase , de Constant, de Léon, de Théodoric, et de beaucoup d'autres que nous pourrions citer. Ainsi donc, tout considéré, un si grand changement, c’estàä-dire la concession des temples, semble étre contraire’à la gloire de Dieu, à l'honneur, à la dignité, à la conservation du roi très-chrétien, au bien commun du royaume et de l'Eglise universelle. Mais pour concilier les différences de la doctrine et pour réprimer les désordres et les abus, on doit avoir recours au Siége apostolique, à limitation de l'empereur et roi de France Louis I‘. Ce prince, consulté par les ambassadeurs de l'empereur dé constantinople Michel sur les images à exposer dans lés temples, remit toute l'affaire au Pape, comme à celui qui dévait juger ce point en dernier ressort. Si ce moyen ne satisfait pas les Devoyés de l'Eglise, qu'ils confient au concile général la décision de tontes ces difficultés. »
Ce langage posait nettement la question éhuré les catholiques et les Huguenots. Au-dessus des droits alors mal définis et encore plus mal compris de la liberté, il y avait une considération qui dominait (ous
ces droits et qui devait les annihiler, puisqu'ils étaient hostiles à la religion du pays. C’est par l'unité dans la foi que les nations conservent long-temps leur unité politique. C’est par elle que les peuples sont fort. C’est elle qui empêche de discuter la source du pouvoir, et qui ainsi mâintient le respect dû à la loi dont ce pouvoir est l'organe,
La tolérance pour les esprits novateurs s'arrête devant le salut de la société tout entière. Laynès possédait le génie de la politique et la science du gouvernement des hommes. Il sentait que c'est par les concessions que les rois se perdent, et il conseillait de ne jamais accorder de temples aux Dévoyés de l'Eglise, Les raisons qu’il déduit sont concluantes. Catherine de Médicis s’y. rendit. Le jésuite avait triomphé de l'opiniâtreté même du calvinisme ; mais sa prévoyance devint inutile par les faiblesses du gouvernement,
Les rois de l'Europe avaient trop fait en faveur des sectaires. Chaurles-Quint s'en était servi contre les Papes, François I‘ contre Charles-Quint. Instruments politiques entre les mains de ces princes, ils avaient tour à tour épousé leurs querelles, afin de donner.une. consistance au nouveau culte. Ils l'avaient propagé. et. peu de temps après avoir essayé ce refus provoqué par Laynès, les protestants demandaient des temples les armes à la main ; ils les obtinrent. La conjuration d'Amboise, tramée par eux contre le roi, avait effrayé la régente. On crut que, par des complaisances, il serait facile de les contenir; on se trompa. Selon la pensée du général de la compagnie, c'était élerniser l'hérésie. Il ne restait plus à ses soldats qu’à la combattre. Laynès ne.s'y. épargna pas plus qu'eux,
Le colloque de Poissy était dissous; mais Pierre Martyr, Pérosel, favori du prince de Condé, et les autres ministres brûlaient de continuer cette lutte de paroles qui préparait leurs adeptes à des mélées. plus sanglantes. Un autre colloque fut indiqué à Saint-Germain-en-Laye. Bèze, Pierre Martyr, Pérosel et Marlorat attaquèrent le culte des images. Le docteur Pelletier, Polanque et Layaës leur répondirent ; mais on ne tarda pas encore à s’apercevoir que ces discussions ne produisaient que de tristes résultats. 11 fut enjoint aux membres de la réunion de mettre leurs sentiments par écrit, afin que, s'ils n'étaient pas tous d'accord. la controverse pat être dévolue au Saint-Siége et au concile. Le 9 février 1562, cette assemblée cessa ses conférences.
Deux mois après, elle perdait son président. Le cardinal de Tournon mourait entre les bras du père Polanque, son confesseur.
Le séjour que Laynès faisait à Paris avait retardé les progrès du calvinisme et avancé les affaires de la Compagnie de Jésus. Quatre jours après la clôture du synode partiel de Saint-Germain, le Parlement de Paris acceptait ce que le colloque de Poissy avait décidé relativement aux jésuites. Son arrêt est ainsi libellé :
« Et tout considéré, ladite cour a ordonné ei ordonne que ledit acte de réception et approbation faite audit concile et assemblée tenue à Poissy, sera enregistré au greffe d’icelle cour, par forme de société et collége qui sera nommé le collége de Clermont, et aux charges et conditions contenues en leur susdite declaration et lettres d'approbation susdites; c'est à sçavoir que l’évêque diocésain aura toute superintendance. jurisdiction et correction sur
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ladite société et collége, ne feront les frères d'icelui, en spirituel ne temporel , aucune chose, au préjudice des évêques, chapitres, curés, paroisses et universités, ne des autres religions: ains seront tenus de se conformer entièrement à la disposition du droit.commun.... Fait en Parlement, le 15 février 1561. » |
L'acte de Poissy entériné au parlement refusait aux jésuites la qualité de société religieuse. Il disait qu'ils n'étaient reçus que comme prêtres et écoliers du eollége de Clermont. Les Pères ne tinrent aucun compte de cette condition. Au frontispice de leur nouvel établissement ils firent graver ces mots, qui différaient de leur titre, tout en le rappelant avec un correctif, La maison n'était pas un collége de la Compagnie de Jésus. Elle fut Col/egium Societatis nominis Jesu. Par cette subtilité. ils espéraient mettre en défaut la persistance du parlement et de l'université, Les choses n’allèrent pas au gré de leurs désirs. |
> Un pareil assaut d'arguties était aussi peu digne des grands corps qui le soutenaient que de la Société re-
ligieuse contre laquelle on le dirigeait. Ce n’est point avec de misérables armes que doivent s'attaquer et se défendre ceux qui aspirent à gouverner les autres. Le Parlement et l’université prenaient l'initiave, les Jésuites les suivirent dans cette voie. On les plagçait _ sur le terrain de la chicane, ils s'y montrèrent aussi
habiles qu’ils se révélaient diserts dans l'Eglise ou dans les chaires de l’enseigaement. Deux ans s’écoulèrent ainsi; mais la victoire restait toujours à la Compegnie : car la foule des élèves se pressait sux leçons des Pères.
Du Boulay, greffier et historien de l'université, ne
ES
craint pas d'en faire la remarque (1). « Admis par l'assemblée de Poissy à certaines conditions, dit:il, et reçus par le Parlement sous les mêmes conditions, les Jésuites commencent à enseigner, mais gratuitement, ce qui plut à beaucoup de gens. L'opposition de l'université, à qui l'évêque et le clergé de Paris, la ville et les Ordres Mendiants s'étaient joints, ne servit à rien. Leurs classes sont aussitôt fréquentées par un grand nombre d'écoliers, et celles de l’université se trouvent désertes. L'éclat dont celles-ci jouissaient avant eux a beaucoup souffert; mais la religion catholique y a beaucoup gagné, de l'aveu même de ceux qui se sontélevés avec le plus de violence contre les Jésuites : car on ne saurait dire combien cet Ordre s’est accru en peu de temps, et comment tout à coup il a été accueilli partout d’un consentement presque unanime, avec quel fruit il s’est appliqué à convertir à Dieu et au christianisme les nations barbares et à ramener des hérétiques à la foi catholique. »
Un homme qui a marqué dans la science et dans le philosophisme du dix-huitième siècle, d’Alembert, auteurd'un ouvrage sur la Destruction des Jésuites, destruction à laquelle il avait contribué d’une manière si active, enregistre néanmoins les mêmes aveux. Il écrit (2) : (
« À peine la Compagnie de Jésus commença-t-elle à se montrer en France qu'elle essuya des difficultés sans nombre pour s'y établir. Les universités surtout
(1) Histoire de l'Université de Paris, par du Boulay, t. vi, p. 916 (édit. de 1673).
(2) Sur la destruction des Jésuiles, par nn auteur désintéressé (d'Alenisert), p. 19 (édit. de 1765).
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firent les plus grands efforts pour écarter ces nouveaux venus; il est difficile de décider si cette opposition fait l'éloge ou la condamnation des Jésuites qui l'éprouvèrent. Ils:s'annoncèrent pour enseigner gratuitement; ils comptaient déjà parmi eux des hommes savants et célèbres, supérieurs peut-être à ceux dont les universités pouvaient se glorifier ; l'intérêt et la vanité pouvaient donc sufñre à leurs adversaires, au moins dans les premiers moments, pour chercher à les exclure. On se rappelle les contradictions semblables que les Ordres Mendiants essuyèrent de ces mémesuniversités quandils voulurent s'y introduire. »
Le docteur Ranke vient, de nos jours, confirmer les paroles de du Boulay et de d’Alembert. Il dit (1) : « Les succès des Jésuites, sous le rapport de l’enseignement, furent prodigieux. On observa que la jeu- . nesse apprenait chez eux beaucoup plus en six mois que chez les autres en deux ans. Des protestants mémes rappelèrent leurs enfants des gymnases éloignés pour les confier aux jésuites. »
En paraissant dans les chaires de Paris, la Compagnie avait voulu y être représentée par des hommes dont ses rivales étaient les premières à admirer la science. Le père Maldonat, le plus célèbre interprète des livres saints, expliquait la philosophie d'Aristote; Michel Vanegas commentait les emblèmes d’Alciat ; d’autres aussi renommés, enseignaient les lettres grecques et latines. Ils réunissaient plus de mille auditeurs à leurs leçons.
Ce motif était assez déterminant pour l’université ; elle n'avait pas besoin d'en chercher d'autres. Mais,
(1) Histoire de la Papaulté, par Ranke, t. nt, p. 41 (édit. de 183€).
en 1562, à la mort de Pasquier-Brouet, provineial de France, les Jésuites formèrent le projet de pénétrer dans le camp ennemi. Julien de Saint-Germain.alors recteur, leur accorda des lettres de scolarité et tous les priviléges dont jouissaient les membres de ce corps enseignant, En 1664, le jour de la Saint-Remi, les Jésuites, munis de leurs diplômes, commencent les cours. et s'annoncent comme faisant partie intégrante de l'université, Cette tactique lui portait le dernier coup. Marchand était recteur ; il convoque toutes les facultés en émoi. On les consulte pour savoir si l'Ordre de Jésus sera admis dans le sin de l’université. La réponse était forcément négative. « Attendu. estil dit dans cet acte, que la faculté de théologie a jugé que cet institut attaque très-uniquement tons les curés, les statuts de l'université, et qu'il ne reconnait aucun supérieur, ce qui est la marque d’une secte. très-orgueilleuse, » |
On fermait une porte aux Jésuites; ils s'en ouvrent une autre. Requête est présentée par eux à l'université. Ils demandent à y être incorporés, à condition qu'ils ne concourront pas pour les dignités de recteur, de chancelier et de procureur. Jean Prévôt, le nouveau recteur, les cite devant le conseil qui se tint à l'église des Mathurins. Voici l'interrogatoire auquel on les soumit, d’après d'Argentré évèque de Tulle, et du Boulay.
Le recteur. — « Êles vous séculiers ou réguliers. ou moines ? »
Les Jésuites. — « Nous sommes en France tels que le parlement nous à dénommés : {ales quales, c'està-dire la Société du Collège appelé Clermont. »
Le recteur. — Etes-vous dans la réalité Moines . ou séculiers? »
Les Jésuites.— La présenté assemblée n’a pas droit de nous faire cette gestion.
Le recteur. —:« tes-vous vraiment moines; réguliers, ou séculiers ? »
Les Jésuites, — « Nous avons déjà répondu plusieurs fois : Nous sommes tels que la cour nous a dénommés, et nous ne sommes pas tenus de répondre. »
Le recteur. — « Vous ne donnez aucune réponse sur le nom. et vous ne voulez rien dire sur la chose. Il y a un arrêt de la cour qui vous défend de prendre le nom de jésuites ou de Société de Jésus. »
Les Jésuites. — « Nous: ne nous arrétons pas à la question de nom. Vous pouvez nous citer en justice si nous allons'contre le contenu de l'arrêt (1). »
Un procès devenait imminent. Les Jésuites en ap-. * pellent de l’université au parlement. D'une rivale en
décadence c'était passer à un adversaire systéma-
tique. Ils déposèrent requête. Le 20 février 1564,
(1) Dans les archives du Gesu on trouve une autre réponse. Elle est toute entière de la main de Ponce Cogordan, celui-là même qui fut chargé de la prononcer en sa qualité de Procureur du Collége :
« Messieurs, dit-il, il y a longtemps que l’on dérangé c qui nous sommes. Les uns disent d’une manière, les autres d'une autre. En deux mots, voici ce que nous voulons être. Nous sommes enfants de notre mère, la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine , dans le sein de laquelle nous protestons vivre et mourir, Nous sommes, ainsi que le dit le Parlement qui nous reconnaît, ainsi que nous déclare l'acte de réception de Poissy, Compagnie et Société du Collége qui s'appelle de Clermont, A présent nons vous supplions, pour l'amour de Dieu, de nous incorporer au corps de l’Université, conformément aüdit arrêt de Ja Cour et de l’Assemblée de Poissy, »
le parlement y mit un soÿf montre , et le procureur
général Bourdin prit ses conclusions tendant « à ce
. qu'il ne fût rien innové jusqu’à ce que, parties ouies. en ait été par la cour ordonné.»
Les Jésuites n'avaient qu’un avocat ; il se nommait Pierre Versoris. L'université leur en opposa huit : Fontenay, de Thou, Ayrault, Dumesnil, Béchet, Guérard, du Vair et Etienne Pasquier sé partagèrent l'attaque contre la compagnie et se proposèrent, en multipliant ls incidents, d’éterniser uné cause qui leur créait un titre à la célébrité. Pasquier a dit luimême (1) : « Cette cause est là première planche de mon avancement au palais. »
Ses recherches sur la France, tout instructives qu’elles sont, ne lui attirèrent jamais la réputation qu’apporta à son nom le livre intitulé caféchisme des jésuites. Il se prit donc d'une haine de barreau contre eux. Tout avocat porte à sa première cause une affection reconnaissante; il a un faible pour celui qui donna l'essor à sa parole : que doit donc être cette reconnaissance lorsqu'elle rencontre pour client une corporation qui dispose de toutes les gloires? Pasquier avait sa fortune à faire; il saisit l'occasion. Cet homme, fameux par la haine qu'il afficha pour la Société de Jésus, n'était cependant pas aussi ridicule ou aussi méchant que les membres de cette société ou leurs partisans ont essayé de le peindre. À travers le mauvais goût et le style plein d’enflures inhérents à son siècle, il eut de rares qualités, de l'esprit et du cœur. Il se dévoua pour son
(1) Lettre de Pasquier citée dans l'Histoire de l’Université, par du Boulay, tom. vi, pag. 648.
roi proscrit; il n’oublia jamais les hommes qui avaient contribué à son élévation.
Etienne Pasquier. nous le verrons plus tard, se montra dans cette arène judiciaire ennemi personnel des Pères. Les Pères, à leur tour, ne lépargnèrent pas (1); on l’accabla de sarcasmes ; on fit expier à son amour-propre lestorts de sa faconde. La justice, dès cette époque, était boiteuse comme les prières de la mythologie; elle allait le moins vite possible. Le parlement ajournait, différait sans cesse et spéculait sur les calamités dont le royaume était menacé pour satisfaire ses vengeances.
Pendant ce temps, Laynès, parti pour le concile de Trente, avait enjoint à ses compagnons de poursuivre partout l'hérésie. Les uns la combattaient à Paris, les autres lui tenaient tête au fond des provinces. Emond Auger avait appris que Jean de Montluc, évêque de Valence, adroit politique, cour-
(1) Il parut à cette époque un pamphlet sans nom d'auteur, 11 fut attribué par l'Université à quelque membre de l'Ordre de Jésus, et par l'opinion publique à un avocat qui mettait à profit la situation pour se venger du succès de son confrère. D'après ce pamphlet, intitulé : Za Chasse du Renard Pasquin, Etienne Pasquier « est un maraud de Paris, petit galant, bouffon, plaisanteur, petit compagnon, vendeur de sornettes, un sale et vilain satyre, un archi-maitre sot par nature, par bé-quare, par bé-mol, sot à la plus haute gamme, sot à triple semelle, sot à double teinture et teint en cramoisi , sot en toutes sortes de sottises , un gratte-papier, un babillard, une grenouille du Palais, un clabaut de cohue, un soupirail d'enfer, un vieux renard, un insigne hypocrite, un renard velu, renard chenu, renard grison, pie babillarde, oison bridé qui se débride licencieusement pour embouer, envillainer et souiller la belle blancheur et le net plu-
mage de cygnes, »
réser ser ut ils le milieu
lisan eicore plus adroit, abandonnait son troupeau à la dent des loups. Auger paraît sur les rives du Rhône ; il prêche à Valence ; il encourage cette population que son premier pasteur poussait à l’indifférence ou à l'erreur; il fortifie les Dauphinois , que commençaient à effrayer les courses de François de Beaumont. baron des Adrets.
Ce gentilhomme. devenu condottiere des partis, et qui tour à tour fut protestant ou catholique, selun ses intérêts, mais qui, sous toutes les bannières, fournit autant de preuves de sa bravoure que de sa cruauté, s'était fait Huguenot. À la tête de sept à huit mille paysans, que les sermons de leurs ministres avaient fanatisés, il brûlait, saccageait, égorgeait et ne faisait merci ni au sexe, ni à l'enfance, ni à la vieillesse. Calvin et Bèze avaient proclamé que leur culte devait s'établir par le glaive. Le baron des Adrets mettait leur conseil en pratique. Emond Auger était un prêtre dont le nom avait souvent retenti à ses oreilles ; des Adrets fond sur Valence. où le Père ravivait la Foi.
La Mothe-Gondrin,. lieutenant de roi de la province, s'est jeté dans la ville; il espère la défendre: ses efforts sont inutiles. On lui promet la vie sauve ; mais à cette multitude se précipitant dans les guerres de religion , il faut apprendre que l'assassinat est un devoir et que la parole jurée ne sera qu'un jeu. La Mothe-Gondrin est massacré. Le jésuite tombe entre les mains des Huguenots. Le jésuite ne mourra pas sous le fer des soldats ; les ministres calvinistes lui réservent une mort plus ignominieuse. Ils font dresser une potence sur la place, et, la corde au cou, ils le conduisent vers le lieu de son supplice, au milieu des vociférations de la foule.
Cette potence devient pour Auger une dernière chaire. Il va être lancé dans l'éternité ; mais il veut que les dévoyés sachent bien comment expire un prêtre; il parle de cette voix que le martyre a toujours le don de rendre plus sublime. Les vérités qu’il annonce, l'accent qui les soutient, le courage qu'il déploie, tout cela fait impression, tout cela émeut jusqu'aux ministres du culte réformé. Apostats pour la plupart, ils croient en lui offrant la vie le forcer à l’apostasie. Pierre Viret, l'un d'eux, va proposer à Des Adrets de faire suspendre l’exécution pour lui laisser le temps de discuter avec le Père et de le convaincre en face de l’échafaud.
Des Adrets était dans un de ses rares moments d'humanité; il accorda :ce que Viret demandait. Emond descend de la potence. et les calvinistes entrent avec lui en pourparlers. Caresses, menaces, raisonnements captieux ; rien n’est omis : Auger triomphe des flatteries comme de l'erreur. Les ministres ne veulent pas s’avouer vaincus ; ils pensent que les ennuis du cachot rendront le jésuite à la raison ; ils le gardent pour le lendemain. Le lendemain, les catholiques de Valence avaient trouvé moyen de l’arracher à la captivité et à la mort.
A Pamiers, le père Pelletier était sous le coup des mêmes dangers. Un arrêt du parlement de Toulouse le fait sortir de prison, et, comme Auger, il se voit obligé de fuir une provinces où leur présence ne fait qu’exposer à des périls plus certains les catholiques ; n'ayant pas ‘encore l'énergie de repousser la force par la force. Le Dauphiné était fermé à Auger; il passe en Auvergne. Bientôt les villes de Clermont, de Riom, de Mont-Ferrand et d'Issoire éprouvent
les effets de son zèle; il les préserve de linvasion hérétique.
L'audace des protestants ne connaissait plus de bornes. L'édit de Charles IX, en faveur du culte réformé, avait compromis le Trône et la religion; ils allaient les ébranler lorsque, le 19 décembre 1562, le duc de Guise battit les Huguenots dans les plaines de Dreux. Le prince de Condé, leur chef, resta prisonnier; et, par une fuite précipitée, Bèze échappa au même sort.
Cette victoire changeait la face des choses. Les calvinistes n'avaient pu vaincre le duc de Guise: le 24 février 1565, deux mois après, ils l’assassinaient par les mains de Poltrot, autant pour venger le massacre de, Vassi que cette défaite si funeste à leur
_ cause.
Au mois de juillet 1563, Antoine Possevin et Emond Auger se rencontrent dans la ville de Lyon, où, pendant plus d'une année, l'exercice de la religion catholique a été interdit par les violences des calvinistes. Le maréchal de Vieilleville et les chanoines de la Métropole de Saint-Jean appelaient les deux Pères pour rendre à la seconde cité du Royaume la foi que tant de secousses avaient pu lui faire perdre. Possevin et Auger en deviennent les apôtres: leur voix retentit avec tant d'éclat qu'elle communique aux uns le courage d'être chrétiens, aux autres la pensée de renoncer à l'erreur.
Le père Pelletier meurt à Toulouse ; les Capitouls ne croient pas pouvoir mieux remplacer le Jésuite qu’en nommant Emond pour son successeur. Ils le demandent au Vice-Provincial de France, Olivier Manare, et à Laynès. Emond est accordé à leurs désirss mais les Lyonnais s'opposent à ce départ, ils ne
peuvent se séparer de lui, et le père Auger reçoit ordre de ne pas les abandonner.
:. Canisius.en Allemagne, avait publiéson catéchisme: Emond livre le sien à la France. Mais alors Pierre Viret, l’orateur le plus éloquent du calvinisme, était à Lyon. Le roi Charles IX tenait sa cour dans cette ville; le ministre protestant, qui a déjà eu plusieurs entretiens avec Possevin et Auger, en sollicite d'autres. Prosper de Santa-Croce, Nonce du Pape, en indique un dans son palais ; Viret s’y rend ; possevin et lui entrent en discussion. Deux esprits si supérieurs ne pouvaient faire qu’assaut de talent : chez l'un il y avait conviction, dans l’autre apostasie et orgueil, La conférence mit en relief l'étendue deleurs connaissances théologiques et n'aboutit à aucun résultat.
Ce n’était pas assez pour la France de la guerre civile dans ses provinces, de la désunion dans les croyances, de la haine dans J+5 cœurs; la peste vint à la suite de tant de calamités morales. À Paris, elle emportait le père Pasquier-Brouet; à Lyon, cette visite du seigneur fat plus terrible. La charité semblait éteinte au cœur des citoyens; chacun ne sor.geait, dans son égoïsme, qu’à se préserver du fléau. Auger seul se dévoua pour tous. « Pendant le temps que dura la contagion, dit le sieur de Rubys, auteur de l'histoire de Lyon, le bon père Emond Auger allait tous les jours visiter les malades dans les hôpitaux et dans les cabanes, les consolant, les exhortant et leur distribuant les aumônes qu'il recueillait des gens de bien pour cet effet ; il était assisté dans ses exercices de charité par un bon prètre nommé André- Amyot, chez qui il logeait.»
Le mal fut affreux; chaque famille comptait ses
pertes. et ces pertes mêmes paralysaient la pitié. Au dire des historiens, plus de soixante mille personnes périrent à Lyon seulement. Possevin avait reçu ordre de partir pour fonder un collége à Avignon; Auger se trouvait donc seul. La mort lui enlevait chaque jour les auxiliaires qu'il s'était choisis; mais cette mort, toute horrible qu'elle se presentait, ne le fit point reculer dans l'accomplissement de son devoir. La contagion ne discontinuait pas ses ravages; les magistrats eux-mêmes commençaient à s'épouvanter ; Auger, calme au milieu de tant de périls, sent qu'il faut les rassurer à tout prix pour donner aux autres un exemple de courage. Les consolations humaines étaient inefficaces. il en appela aux consolations divines. Un vœu solennel, au nom de la ville de Lyon, est fait à Notre-Dame du Puy en Velay. La peste cesse, et le jésuite est chargé d'aller porter à cette église le vœu des magistrats lyonnais. À son retour ; la cité se propose de lui offrir un gage de sa gratitude ; elle décide qu'un aussi héroïque dévouement ne restera pas sans récompense. Il venait d’un jésuile; les échevins veulent honorer en lui toute la Compagnie de Jésus. On met à sa disposition le collége de la Tririté, Antoine d’Albon, archevèque de Lyon, s'associe à la pensée de reconnaissance des magistrats, et Auger, qui, sur ces entrefaites, est nommé provincial de Guienne, accepte. au nom de sa Société, l'établissement que les habitants lui offrent. Une seule condition est imposée par le Père à cette acceptation : les Dévoyés se plaignaient de voir enlever aux enfants de la ville une maison mnnicipale qui devait être commune à tous; Auger veut qu'il soit déclaré dans les actes de propriété qu'ils auront autant de droits que les catholiques à l'éducation que la
Compagnie va dispenser. Cette clause de liberté répondait aux objections de l’université et de l'hérésie ; comme un dilemme en action, elle frappait sur les deux partis.
La France était alors divisée en deux provinces de l’ordre : le père Oiivier Manare était provincial de France; Émond Auger, d'Aquitaine ou de Guienne. Au même instant Possevin partait pour Bayonne. Ambassadeur de sa Compagnie, il se rendait auprès de Charles IX, en conférence sur la frontière avec Philippe 11 d'Espagne, son beau-frère. Le voyage du Père avait pour motif d'engager le roi à mettre un terme aux chicanes du Parlement et de l’université de Paris. e
Antoine Possevin, né à Mantoue en 1554, était un de ces hommes tels que la société de Jésus en demandait. Issu d’une famille qui n'avait que sa probité pour richesse, Possevin était bien vite parvenu à se créer de puissants protecteurs. Philosophe, orateur, théologien, doué de la plus imperturbable mémoire et d’une facilité prodigieuse pour apprendre et parler toutes les langues, il joignait à tant de qualités la pénétration du diplomate et la ferveur de l'apôtre. Il avait de la bienveillance dans le cœur, de la force dans le caractère e‘une telle aptitude pourles négociations que jamais homme de naissance ordinaire n'avait vu sa jeunesse entouréede tant de séductions. Ces espérances de fortune que le monde ou l'Eglise lui faisait entrevoir ne l’éblouirent point. Prêtre, il pouvait aspirer aux grandeurs ; laïque, il découvrait devant lui tout un avenir de prospérités humaines ; car, dans ce temps-là, le talent savait se faire place et les rois couraient au devant de lui.
Mais Possevin le commensal de la famille de Gon-
zague, se sentait attiré vers des idées moins mondaines; pour s'instruire, il avait visité toutes les universités d'Italie. A Naples, le jésuite Pétrella lui enseigna le renoncement à soi-même; à Venise le père Palmio lui fitnattre l’idée d'entrer dans la Compagnie de Jésus. Le 29 septembre 1559, il y commença son noviciat. [Il avait vingt-six ans, et était déjà commandeur de Saint-Antoine de Fossan en Piémont.
Ses talents, encore plus que ce litre, auquel il allait renoncer, devaient le faire bien accueillir par Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, dont les Etats devenaient la proie du calvinisme. Laynès le dirige sur Nice, où résidait ce prince ; Possevin l'entretient, il lui démontre qu'un souverain catholique ne doit pas, même dans son intérêt personnel, laisser l’hérésie prendre pied chezlui. Les montagnes du Piémont, les Alpes surtout, étaient pour les sectateurs de Luther et de Calvin un refuge contre les poursuites.
Voisines de Genève et de la frontière française, elles recevaient dans leurs vallées tous les préciienrs que les rois très-chrétiens forçaient à sortir de leur royaume. Ces précheurs continuaient auprès des habitants de la Savoie l’œuvre à laquelle il leur était interdit en France ou en Italie de mettre la dernière main. Ils se cantonnaient dans les Alpes, dont Emmanuel-Philibert n'avait pu jusqu’à ce iour leur interdire l’entrée, parce que la guerre avec la France l'avait dépouillé de cette partie deses Etats. Les vallées de Pérosa, de Pragelato, de San-Martino, de Lucerna et d’Angrogne étaient surtout livrées aux entreprises des Huguenots.
Ferrier, gouverneur de Pignerol, reçoit ordre de chasser de ces vallées les prédicants qui y portent le
trouble. Ferrier obéit. Les ministres du culte réformé s'apprêtent à la résistance. Ferrier en condamne quelques-uns au feu; ils périssent sur les bûchers. A cette nouvelle, les habitants d'Angrogne et de Lucerna courent aux armes, Des soldats de Philibert étaient épars dans les campagnes ; les protestants les saisissent ; ils leur ouvrent le ventre, leur arrachent le cœur et en font un horrible festin.
Le duc de Savoie ne consentit pas äilaisser avilir de cette sorte son autorité. Pourtant, avant d'en tenir aux moyens de rigueur, il crut sage d'envoyer vers les rebellesun ambassadeur pacifique; il choisit le père Possevin. Possevin paraît au milieu de ces populations exaspérées ; il leur dévoile les malheurs que leur opiniâtreté attirera sur le pays; il ne leur demande pas une soumission aveugle aux ordres du prince, il ne s’agit pour eux que d'écouter sans tu- * mulle les prêtres qui leur annoncero'i‘ les vérités de la religion. Le jésuite avait déjà fait goûter ses conseils à une partie des habitants. La paix pouvait renaître d'un rapprochement aussi inattendu; mais cette paix dérangeait les plans du calvinisme. François Etienne, le plus audacieux des précheurs de ces contrées, propose au père une conférence dans l'église de Saint-Laurent. Quatorze ministres entrent en lutte contre lui; il leur tient tête. Son éloquente érudition triomphe des sophismes. Les ministres comprennent que leur cause est perdue si Possevin peut ainsi faire pénétrer dans les masses la voix de la raison. Ils poussent à la guerre.
Emmanuel-Philibert lance des troupes dans la vallée. Ces troupes sont aux ordres du sieur de la Trinité; mais le prince et François Baco, nonce du Saint-Siège, ont donné pleins pouvoirs au jésuite.
Les. calvinistes sont vaincus; ils implorent la paix. Possevin conduit trente-quatre de leur chefs à Verceil; il les présente au duc de Savoie, il lui dit qu'ils sont catholiques. Au nom de toutes les vallées, ces députés font abjuration, et Possevin retourne avec eux pour consolider l’œuvre qu'il a si heureusement ébauchée.
Ces événements se passaient sur la fin de 1560. Les novateurs n’en appelaient plus à la force. Mais Emmanuel sait qu'à Turin et qu’à Chieri ilstrament de nouveaux projets ; il engage le jésuite à y porter la lumière. Possevin prêche et discute. La conviction se fait jour dans les âmes. Les ministres vaincus cherchent à l’attirer à leur parti par des flatteries et par des éloges publiquement décernés à son mérite. Il venait de refuser avec humilité la pourpre romaine, dont le duc de Savoie se disposait à le faire revêtir ; il repousse avee mépris les avances qui peuvent le conduire à l’apostasie. Le plan de séduction échouait ; les ministres en conçoivent un autre moins perfide : ils se plaignent à Bourdillon, gouverneur du Piémont, de l'intolérance de Possevin et de son esprit entreprenant qui compromet la paix publique. Bourdillon lui écrit de venir se justifier à Turin. Le jésuite y arrive; il confond ses calomniateurs, et, avec le duc de Savoie, il jette les fondements du collége de Mondovi. Le Piémont était maintenu dans la foi. Possevin passe les Alpes; il évangélise la ville de Chambéry, puis il se rend à Lyon, où l'Eglise était exposée à un péril imminent.
Le comte de Sault, gouverneur de la ville, n’attendait qu'une occasion pour se déclarer en faveur du protestantisme. Possevin connaissait la situation des partis et aspirait à relever le courage des catho-
liques. Il ouvre des conférences ; il visite les familles chrétiennes , il les anime à persévérer ; mais, dans la nuit du 30 avril 1562, les hérétiques envahissent la cité, que le comte de Sault leur ouvrait secrètement. Les calvinistes avaient la prétention de tout réformer ; ils commencent par tout piller, par tout égorger. La profanation entre à leur suite dans les temples ; le feu ou la spoliation les précède dans les archives et dans les monastères. Possevin est faii prisonnier et aussitôt réclamé par le duc de Savoie, Possevin, libre, mais encore sous le coup de nouveaux dangers , retourne à Chieri ; de là il revient à Lyon joindre ses efforts à ceux du père Auger, et il part pour son ambassade auprès de Charles IX.
L'université de Paris épuisait toutes les ressources de la chicane afin de se débarrasser de la concurrence des Jésuites. L'université de Louvain, la plus célèbre après celle de Paris, était également compromise dans son existence par la Compagnie de Jesus. Elle opposait à son entrée dans les Pays-Bas la même résistance. Les rois et les peuples acceptaient la Société; les universitaires la repoussaient. Les rois et les peuples sentaient le besoin d’une éducation plus appropriée aux mœurs nouvelles, plus en rapport avec les sciences dont l'influence se répandait en tous lieux. Les universités, qui ne suivent que de très-loin le mouvement des idées, et qui, établies sur des bases regardées par elles comme indestructibles , ne songent pas à se transformer avec les générations , les universités guertroyaient seules contre l'Ordre naissant. Cet Ordre leur apportait la ruine en n'exigeant aucune rétribution , et la confusion par le parallèle qu'il forçait à faire. L'université belge était
menacée comme sa sœur de Paris ; pour sa défense, elle usa des mêmes moyens.
Nous avons dit les commencements de la société de Jésus dans le Brabant; ils furent humbles. La ville et les magistrats de Tournai lui avaient offert un collége ; un autre existait à Louvain; mais les tracasseries de l’université rendaient leur position très-précaire. Ces colléges ne pouvaient ni acquérir, ni posséder. L'autorisation du conseil leur était nécessaire , et ce conseil. dans ses arrêts, semblait vouloir adopter la même marche que le Parlement de Paris.
Vers 1560, un membre de ce corps politique lègue une maison aux Jésuites, qui, depuis leur fondation, ont vécu d’aumônes tout en instruisant les enfents et en combattant l’hérésie.
Le père Ribadeneira avait obtenu quelque concession de Philippe II ; mais ce prince refusait de leur accorder droit de cité, à cause des différends qui s'étaient élevés en Espagne entre lui et François de Borgia. Le roi Philippe leur était momentanément hostile. L'université de Louvain exploite à son profit ce mécontentement passager : elle cherche même à l'envenimer en se faisant , dans les Pays-Bas , l'écho des calomnies. Les Jésuites avaient besoin d’un appui: ils le trouvent dans Marguerite d'Autriche, fille de Charles-Quint.
Marguerite charge le duc de Féria, le marquis de Bergue et le prince-évèque de Liége de demander aux Etats de Brabant l'autorisation sollicitée par la Compagnie de Jésus. Le marquis de Bergue vient à Louvain; il fait connaître à cette assemblée la volonté de l’archiduchesse gouvernante. Le Parlement de Paris avait résisté : les Etats de Brabant, qui n'ont
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jamais eu d'initiative que par imitation, refusent à leur tour d'admettre légalement les Jésuites. L'archiduchesse prie par la bouche de son envoyé.
Ce peuple. maintenant si dévoué au catholicisme, était alors divisé dans ses croyances ; il pouvait aller à l’hérésie si un bras fort et d'énergiques prédications ne le retenaient pas sur le penchant de l’abtme. Mélange d’aristocratie, de monarchie et de démocratie, son gouvernement plaçait la liberté en première ligne. Depuis la conquête des Romains (1) jusqu’à Philippe II, les Belges se montraient intraitab'es sur leurs franchises provinciales et sur leurs droits communaux, On pouvait les vaincre , leur imposer des contributions , leur donner des rois ; ils leur obéissaient sans les aimer. Mais il fallait que ces souverains respectassent les privilèges que le temps avait consacrés. Toutes ces royautés transitoires n'étaient pas de taille à leur dire comme Charles-le-Téméraire (2) : « Dures têtes flamandes que vous êtes, vous avez toujours méprisé ou haï vos princes. S'ils étaient faibles, vous les méprisiez ; s'ils étaient puissants, vous les haïssiez ; eh bien! j'aime mieux être haï. » Marguerite surtout , adroite et intelligente comme toutes les femmes , sentait qu'il était impolitique de se mettre en opposition ouverte avec les Etats de Brabant sur une question qui soulèverait mille difficultés religieuses. Ces Etats obéirent cependant, mais de si mauvaise g1 âc: que leur autorisation n’est qu'une exclusion.
(1) Annales de Tacite, liv. 1v.
(2) Cette harangue, prononcée cn mai 14,0, se consere dans les archives de la ville d'Ypres.
IL élait interdit à la Société de posséder un collége à Louvain.
L'université de cette ville espérait avoir cause gagnée: elle se flattait que les Pères n’accepteraient pas ses conditions. L'université se trompa : les Jésuites se confèrent dans la raison publique et dans la justice du roi ; ils se soumirent à tout ce qu'on exigeait d'eux. En 1564, Philippe, malgré l'opposition du corps enseignant, leur accorda la faculté de vivre dans tout le Brabant selon leur Institut. Une clause spéciale fut mise à cet acte : le roi déclara (1) «qu'ils ne pourraient s'immiscer dans l'exercice d’aucune fonction pastorale sans la connaissance, le consentement et le bon plaisir tant des curés que des évêques et autres ordinaires , à qui l'autorité appartient. »
Il n’en était pas de même partout : les autres universités ne cherchaient pas, comme celles de Paris et de Louvain, à abriter leur intérêt sous la mitre épiscopale.les prélats n'avaient rien à apprendre sur leurs devoirs et sur leurs prérogatives; ils les connaissaient au moins aussi bien que ces alliés, dont les jalousies se déguisaient mal à leurs yeux; mais il paraissait opportun aux universités de faire intervenir les évêques dans leurs querelles. Défendre la juridiction des ordinaires contre les Jésuites battant en brêche les corps enseignants , c'était pour ceux-ci un coup de partie; l’épiscopat ne consentit pas à se prêter à un pareil calcul.
A Trèves, à Anvers, à Mayence, à Cologne, à
(1) Vancspen, Jus ecclesiastioum univ ; pars. 1, &. nr, cap. vit,
Cambrai et à Dinant. les choses ne se passent pas de
la même manière qu’à Louvain. Des établissements
sont fondés, des colléges s'élèvent, et, en 1564,
ces maisons sont si florissantes qu’elles forment deux provinces de l'Ordre,
Le père Antoine Winck était provincial de la province du Rhin; le père Evérard Mercurian , de celle de l'Allemagne inférieure.
__ Cette même année, la peste. qui, avec la guerre civile et les passions de toutes sortes, semblait faire le tour de l’Europe, s’abat enfin sur les provinces rhénanes. A Lyon et à Paris . elle avait vu des Jé. suites s'opposer à ses ravages. Sur le Rhin des Jésuites encore accourent pour la combattre. Chaque famille s’isolait dans ses craintes, les riches fuyaient, les pauvres attendaient en tremblant: la charité était sans ressort, car la terreur paralysait tous les habitants. En ce moment, comme à toutes les apparitions du fléau, chacun s’absorbait dans son désespoir. Il n’ÿ avait plus de parenté, plus de famille. plus d’affection assez puissante pour rendre aux populations la force morale et le sentiment chrétien: chaque individu se séparait de la masse, espérant, par celte séparation même, se dérober au trépas.
Les jésuites se réunissent à la voix du provincial : les autres hommes se cachaient , eux se montrent partout où il y a un malade à consoler, un pestiféré à ensevelir, un courage à relever, une misère à soulager. Les uns affrontent une mort inévitable pour arracher à une mort douteuse des étrangers ou des inconnus ; les autres parcourent les villes voisines.
. demandant l’'aumône afin de pouvoir offrir quelques secours à ceux qui souffrent dans le dénûmeu: : tous
se jettent en martyrs au-devant du fléau , tous prennent à tâche d'arrêter ses effets. |
Cette charité du jour et de la nuit donnait à leur Ordre une sanction populaire qui dispensait de beaucoup d’autres. Le peuple venait de voir les Jésuites à l'œuvre ; il en réclama pour les récompenser du présent. il en sollicita dans ses prévisions d'avenir.
Canisius, de son côté, ne ralentissait pas ses tra vaux. De la diète de Worms, où Ferdinand, devenu empereur d'Allemagne , l'avait envoyé avec le père Gaudan, il se rend à Strasbourg. Erasme de Limbourg était évêque de cette ville, er depuis deux ans il priait Canisius de venir s'opposer aux progrès de l’hérésie. Le prélat désirait de fonder dans son diocèse une maison pour la Compagnie: à ses yeux, c’était le moyen le plus efficace de le préserver des erreurs. Canisius, sur ce nouveau champ de bataille , renouvelle ses anciens triomphes. Il a introduit la réforme dans la cour de l'évêque, il est en droit de la précher aux multitudes. Il commence par les enfants. Aux jeunes gens accourues à Strasbourg de tous les points de l'Allemagne comm: \ la source des doctrines luthériennes , il parle avec tant d'onction et tant d'autorité que les catholiques, dont le nombre allait toujours décroissant , reprennent courage.
De Strasbourg , il va consoler les fidèles de Dillingen. et, sur l’ordre du Pape, il accompagne en Pologne le Légat apostolique , Camille Mentuat, évêque de Satriano. Une Diète était convoquée à Pétrikaw. et le Saint-Siége, craignent que les novateurs n’y entreprissent quelque chose au préjudice de la religion, avait désigné Canisius et Thierry Gérard pour leur tenir tête,
Sigismond était roi de Pologne. Prince sans volonté, esprit faible, mais possédant toutes les vertus privées qui font. les hommes honnètes, Sigismond n'avait pas assez de vigueur dans la caractère pour résisler aux empièlements du protestantisme; il voyait le mal, il le sentait, et n'osait pas s’y opposer. L'empereur Ferdinand, dont il avait épousé la fille, connaissait les irrésolutions de son gendre; il les fit connaître à Canisius, qu’il entretint plusieurs fois avant son départ.
L'indolence du roi, au milieu de tous les partis qui. agitaient la Pologne, avait donné au: sectaires une prépondérance qu'ils surent mettre à profit. Les lois fondamentales du royaume, son mode d'élection à la Couronne, les troubles que le principe électif apportait à chaque mort de souverain, tout leur offrait d’incalculables avantages. Le clergé séculier ne se crut pas assez fort pour résister ; il accusa la cour, la cour rejeta l'accusation sur lui. Ces récriminations étaient aussi justes pour le roi que pour le clergé; mais en face des hérétiques, dont le prince Radzivil soutenait chaudement la cause, ce n’étail pas par des récriminations qu'il était sage de procéder. Canisius le fit comprendre à l'évêque et à l’université de Cracovie ainsi qu'au Primat du royaume, Nicolas Diesouviski, archévêèque de Gnesen.
Les esprits étaient peu disposés à la paix, et la diète pouvait déterminer une scission avec l'Eglise- Romaine ; le Pape la rédoutait, et c'était pour la conjurer qu'il avait fait choix de Canisius. Le jésuite se montra digne de la confiance du Saint-Siége et de Laynès : il prit souvent la parole dans cette assemblée, et laissa de côté les griefs politiques qui armaient les partis les uns contre les autres pour ramener tout
lemag
à la question la plus importante. Les Polonais pouvaient-ils renoncer à la religion de Jeurs ancêtres ? Le Père leur développa avec Lant d'éloquence les maux que cette séparation attirerait sur leur. pays qu’ii fut décidé qu'aucune innoyation ne serait admise, Le roi lui-mème puisa quelque énergie dans l'énergie de Canisius, et il s'engagea à n’accorder aueune modification aux droits épiscopaux, modifications que lhérésie exigeait comme une compeénsation des sacrifices qu’elle s'imposait dans l'intérêt général.
Ses succès à la diète de Pétrikaw devaient réveiller les haines eontre lui. À son retour, Canisius leur fournit un nouvel aliment. Elienne Agricola était le disciple, l'ami de ce Philippe Mélancthon, qui, par la douceur de ses mœurs et la suavité de ses discours. avait fait plus de prosélytes à la réforme que les grossiers sarcasmes de Luther ou les hypocrites fureurs de Calvin. Etienne Agricola témoigna le désir de connaître un homme dont le nom était si populaire parmi les catholiques et si: odieux aux ennemis de l'Eglise Romaine. Agricola cherchait la vérité de bonne foi. Il vit le Père; il lui proposa ses doutes. Celui-ci les dissipa, et le ministre de l'erreur s’honora bieniôt de devenir un fervent disciple des Jésuites. Cette conversion redoubla les colères des luthéziens contre la Compagnie, et contre Canisius, qui écrivait d'Augsbourg au général Laynès.
« Beni soit le Seigneur qui veut rendre ses serviteurs illustres par la haine que les hérétiques font éclater contre eux en Pologne, en Bohëme et en Allemagne. Par les calomnies atroces qu'ils répandent contre moi, ils s'efforcent de m'ôter une réputation que je ne prétends point défendre. Ils font le même
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honneur à tous les autres Pères. Bientôt peut-être ils passeront des menaces aux coups et aux conséquences es plus eruelles. Fasse le ciel que, plus ils tâchent de nous décrier, plus nous nous empressions de leur marquer de charité ! Ils sont nos pérsécuteurs. mais ils sont aussi nos frères. Nous devons les aimer, et à cause de l'amour de Jésus-Christ, qui a donné son sang pour eux, et parce qu’ils ne pèchent peut-être que par ignorance. »
Canisius datait cette lettre d'Augsbourg. Le lendemain, la diète s'ouvriît dans eette ville. Le jésuite y assista comme théologal de l'empereur.
‘Le cardinal Stanislas Osius, évêque de Warmie. est nommé légat du Saint-Siége auprès de Ferdinand. Le jésuite était.son ami. Le cardinal veut qu'il l’ac- ‘compagne dans cette légation, qui doit réconcilier l'émpire germanique avec la cour de Rome. Canisius part pour Vienne. Osius et lui réussissent dans leurs projets pacificateurs, et après avoir répondu à Munich à l'empressement affecteux que lui témoigne le duc Albért de Bavière, il revient à Augshourg, dont il a fait le centre de ses travaux. C'était Ja cité qui avait donné son nom à la fameuse confession qu’en 1530 les protestants présentèrent à Charles-Quint , c’est de là que Canisius répand là lumière sur toute l'Allemagne. L'Allemagne ne {arda pas à ressentir les effets de son apostolat.
Accablé d'affaires, chaque jour consulté par les rois. les cardinaux. lés princes, les évêques, les docteurs et les univérsités d'outre-Rhin. il savait encore prendre le temps de veiller au salut du troupeau et à l'accroissement de la Compagnie. La villed’Augsbourg était à peu près toute luthérienne. Lés exhortations et les vertus du Père la forcent à revenir à la religion
catholique. Canisius apparaissait comme le conseiller des princes. Il veut être aussi l'ami des peuples.
La Souabe chancelait dans la foi. Vers l’année 1562, le mal s'était tellement enraciné qu'il n’y avait plus d'espérance. Georges.Issung, gouverneur de. cette province, ne perd cependant pas courage. Il a entendu parler des merveilles opérées par Canisius, il le supplie de porter secours à ces populations. Canisius se rend à une prière qui, pour lui, est un ordre. Il prêche dans les villes, il prêche dans les campagnes. Le théologien des rois, l’orateur des évêques, le mattre des universités se fait le inissionnaire des paysans. Les paysans reconnaissent un pareil bienfait en acceptant le joug de l'Evangilé. Canisius les avait trouvés pleins d'igncrance, remplis de préventions contre l'Eglise ; il les laissa soumis et repentants.
Tant de fatigues et de sollicitudes devaient avoir une récompense même sur la terre, Canisius n’en pouvait ambitionner qu’une ; le cardinal d'Augsbcurg la lui accorda. L'université de Dillingen fut confiée aux Jésuites. Dans l’acte qui constitue cette riche dotation, Othon Truschez s'exprime ainsi :
« Ce qui m’a porté particulièrement à cette bonne œuvre, c'est l'étroite union qui me lie depuis long- . temps avec le père Pierre Canisius. docteur si célèbre par son éminente piété, par sa rare doctrine et par les fruits incroyables qu'il a faits dans ma ville et dans mon diocèse d’Augsbourg, soit pour la conversion des hérétiques soit pour la conservation de la foi parmi les catholiques, soit enfin pour toutes sortes de bonnes œuvres auxquelles il s’est continuellement
‘appliqué, avec un travail infatigable et avec un succès
qu’on ne saurait assez admirer. ».
Du Colloque de Poissy, Laynès s'était rendu à
Trente, où, comme, nous l'avons vu, son éloquence avait été aussi utile à l'Eglise universelle qu'au Siége apostolique. Le général de la Compagnie de Jésus rentrait enfin dans Rome; mais il y rentrait épuisé. Le travail avait tari en lui les sources de la vie, et cependant ses combats n'étaient pas encore à leur terme. Il lui en restait de plus difficiles à soutenir. Par un enchatnement de faits et de victoires dont il. n'est possible que de tracer un rapide aperçu, les Jésuites s'étaient placés au cœur de l’Europe. De là ils luttaient avec autant de constance que de savante tactique contre les Dévoyés de l'Eglise et contre les prêtres sans foi ou sans mœurs. Ce que Possevin, Pelletier, Manare, Auger, Salmeron, Bobadilla, Araoz, François de Borgia et Canisius entréprenaient ou achevaient en Italie, en France. en Espagne et en Allemagne, d'autres Jésuites le réalisaient sur des points différents. Leur nom ne jetait peut-être pas autant d'éclat. mais les effets de leurs leçons étaient partout les mêmes. Le triomphe de l'ordre de Jésus devenait inséparable du triomphe dela religion. l'Ordre de Jésus avait défendu l'Eglise contre les calomnies des sectaires et des mauvais prêtres. Par les conquêtes de ses missionnaires, il gagnait de nouveaux mondes à la croix, L'Eglise faiblit un moment lorsqu'il fallut qu’à son tour elle vint se porter caution pour ses défenseurs, Pasquier:Brouet et Salmeron avaient été envoyés en ‘Irlande par le Suint-Siége. Leur ambassade produisit des résultats salisfaisants. En 1560, le Saint-Siége demande à la Compagnie de Jésus un autre de ses Pères pour aller maintenir dans la foi ce peuple toujours persécuté et toujours catholique, Laynès désigne David Wolf. Irlandais lui-même,
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Wolf est nommé nont. uu Pape , et il part. Après trois années de misères et d'apostolat, de douleurs de toute espèce et de consolations pieuses, le légat demande du renfort. Les pères Guillaume Good et Edmond, l’un Anglais, l'autre Irlandais, arrivent avec l'archevêque Richard Creagh pour partager les souffrances de Wolf. Dans le même temps. le père Thomas Chinge recevait de la cour de Rome une mission secrète pour l'Angleterre. Elisabeth régnait sur cette île ; la mission du jésuite était donc un arrêt de mort. Comme son père Henri VILE.
Elisabeth (1) punissait les catholiques pour crime de fidélité, le plus grand des crimes aux yeux des tr atr tres, selon Tacite.
Deux ans auparavant, Pie IV avait chargé un autre jésuite, le père Nicolas Gaudan, d’une nonciature auprès de Marie Stuart, que la perte de son premier époux François Il rendait au royaume d’Ecosse. L'Ecosse était aussi troublée., aussi divisée que l'Irlande ; mais ses malheurs ne venaient que du fait des habitants et non pas d’un usurpateur. Moins à plaindre que leurs voisins, les Ecossais avaient embrassé avec enthousiasm: les idées nouvelles. Le désordre était partout, dans la famille royale comme dans les villes, au milieu des clans encore sauvages ainsi que dans les universités plus instruites sur les matières de la foi. La reine avait des intentions droites; mais. entraînée par la légèreté de son caractère et par son amour des plaisirs, elle se voyait sans force, livrée à toutes les passions contraires
(1) Au deuxième volume nous raconterons, sur dccuments inédits, les persécutions que suscita aux Pre la eine vierge des Anglris.
de ses sujets. Le culte public de la religion catholique était interdit. Puritains, presbytériens épiscopaux commençaient entre eux ces guerres acharnées auxquelles bientôt la politique viendra mêler sesexcitations; tous se réunissaient cependant contre l'Eglise catholique, dont Marie Stuart ne voulait pas se séparer. Pour ‘cette reine, que sa beauté, que ses malheurs ont immortalisée, c'est le seul titre de gloire véritable.
Pie IV avait eu, dans le courant de l'année 1562, besoin de lui transmettre ses conseils. Des périls de plus d’une sorte attendaient le légat qu'il enverrait à ce pays. Le pape le choisit parmiles Jésuites. Gaudan, déguisé en marchand colporteur, parvient à Edimbourg; il voit trois fois, et le plus secrètement possible, la reine , dont il est chargé de fortifier la piété. Les sectaires découvrent ses traces; ils le poursuivent , ils mettent sa tête à prix. Gaudan sait que la mort l'attend; mais il a ordre de remplir jusqu’au bout sa mission : la crainte pour lui passe après le devoir. Marie Stuart a écouté sa voix ; elle s’est rendue à des conseils que ses voluptueuses imprudences ne lui permettront pas de suivre à l'heure des révolutions, et Gaudan sort enfin de ce royaume , où la guerre civile et religieuse va éclater. Il n'avait pas été possible au jésuite de convertir l'âge mar : le jésuite s’est adressé à la jeunesse. Il a réuni plusieurs enfants des meilleurs familles d'Ecosse. et il les conduit en Flandre pour les faire élever dans les principes catholiques. Ce sont des otages qu'il livre à l'Eglise et qui plus tard reviendront dans leur patrie pour y porter la foi.
La Compagnie de Jésus combattait donc partout en faveur de la religion. Le Saint-Siége pourtant ne se
sentit pas un jour le courage de la soutenir contre:les eanemis que tant de services lui suscitaient. Si cet Tastitut.n'eût pas été créé dans des conditions d’existence telles qu'il lui était permis d'affronter aussi bien les tempêtes que les injustices, une heure d'ingratitude pontificale aurait pu le perdre à tout jamais. Il s'estimait trop fort pour ne pas mériter des haines vigourenses, il était trop nécessaire pour rester longtemps sous le coup d’une colère sans motif sérieux.
À la mort du cardinal Carpi, protecteur de l'ordre (1), les Jésuites avaient mis en délibération sur quel membre du sacré collége allait se fixer leur choix. lorsque Pie IV annonce que lui seul sera dorénavant le protecteur en titre de la Compagnie,
Le concile de Trente a décidé que chaque évêque aurait un séminaire dans son diocèse, Le pape veut donner l'exemple : il nomme une congrégation composée de dix cardinaux et de quatre prélats. Cette commission déclare qu'il faut confier le séminaire romain à la Société de Jésus.
Ces faveurs devaient exciter de profondes jalousies et mettre en lumière des récits mensongers auxquels jusqu'alors on n'avait accordé qu’un dédaigneux sitence. À Montepulciano , à Naples et dans d'autres villes d'Italie ainsi que d'Allemagne, quelques moines et les partisans secrets ou avoués de l'hérésie n'avaient pu convaincre les Pères d'erreur et de mauvaise foi. Il était impossible d'attaquer leurs doctrines, on prit leurs mœurs à partie.
(1) A Rome, toutes les sociétés ni tue ont un cardinal pour protecteur dû pour patron.
Il est difficile à un prêtre de prouver sa verlu autrement que par les actes mêmes de sa vie. Loisser discuter sa moralité, c'est la faire soupçonner. S'il en est ainsi pour un ecclésiastique isoké, que doit-il arriver quand les mœurs d’un ordre tout entier sont mises en accusation par la méchanceté? A Montepulciano, à Naples, dans la Valteline et dans le pays des Grisons, ses envieux ou ses ennemis avaient , comme naguère à Venise, inventé de misérables histoires.
Mais plus la calomnie est incroyable, plus elle a de chances pour évoquer des esprits crédules. Ce n'est
pas av possible qu'en fait de mensonge les hommes
prêtent une foi entière, c’est à l'impossible.
Les crimes attribués aux Jésuites, tantôt dans leur confessionnal, tantôt dans leurs colléges, n'avaient ému ni le souverain Pontife , ni la eour de Rome, ni le général Laynès. Le scandale qu'on s'était promis n'obtenait que d’insignifiants résultats. Afin d’arréter Pie IV dans sa reconnaissance envers la société de Jésus , on fit pour lui du scandale une affaire de familte.
Charles Borromée, son neveu, passé tout à coup d'une vie pure à une perfection extraordinaire : it fuit les plaisirs du monde et se précipite dans les austérités. Le père: Ribéra était son directeur de conscience. On se sert de ce point de départ pour taxer Charles Borromée de fanatisme et de folie. Bientôt on! fait entendre au Pape que son neveu va entrer dans la Compagnie de Jésus qui convoite ses grands biens. Le pape résiste à cet assaut. L'imposture ne se tient pas pour battue. Ressuscitant toutes les fables de Montepulciano et les personnifiant dans un seul homme , elle accuse le père Jean-Baptiste Ribéra et
suite Ce
tous les colléges des Jésuites du Milanais de crimes contre nature (1). à
Un religieux, un prêtre cède parfois à de funestes penchants. L'histoire ne peut pas les cacher: mais en les publiant elle doit à la vérité et à la justice de faire observer que, si un individu pèche , il n’est pas vraisemblable qu'il ait tout son Ordre pour complice. Nous croyons à un crime isolé ; il nous semble absurde de charger de ce crime toute une société, plus absurde encore d'admettre qu’elle l'autorise- ou qu'elle l'enseigne, Les adversaires de la Compagnie allaient aussi loin.
(1) Le Jésuite Saochini, l’un des historiens approuvés de la Compagnie, s'exprime ainsi au huitièine livre de son ouvrage :
« Domesticorum plerique, quorum fixis hums eonsiliis tanta in vpulento ac juvene principe sererilas param commodabat ; sæpe illum cum Joanne Baptista usum per varias
artes vel fictis in pudicissimum patrem fœdissimis criminationibus tentarant dirimere. »
Le Janséniste Quesnel, dans son Histoire des religieux de la Compagnie de Jésus, se repait de toutes ces horreurs, que nous ne reproduisons que pour montrer jusqu'où l'esprit de haine peut aller. À la page 40 du troisième volume il açcuse le jésuite Ribéra, et à la page 41 du même volume il ne se contente pas d’accnser un seul homme, C’est tout l'Ordre qu'il met en cause :
« Ua jour, dit-il, que Charles Borromée était à Braida, où ils avuient ün collége, et où l’on s’était plaint qu’ils corrompaicnt toute la jeunesse, il voulut s’assurer par lui-même si ces plaintes avaient quelque fondement, Toujours prévenu en faveur du prochain, il eut peine à croire à des choses si horribles; mais il eut la douleur d’en être convaincu par les informations qu’il fit à ce sujet et per les choses mêmes qu’il vit de sos propres yeux. Elles étaient si atroces et si abominables, qu’on lui entendit dire plusieurs fois que, s'il lui était, possible, il ôterait aux Jésuites tous les colléges qu ‘ils avaient dans le monde. »
Cette accusation a trop de gravité pour ne pas la discuter. 11
«Nous avons étudié à leur source même les accusations dirigées contre les jésuites, et nous. le déclarons en toute sincérité, le père Ribéra est aussi innocent des forfaits qu'on lui impute qu saint Charles Borromée lui-même...
Notre opinion sur ce point s'est dome à à la lecture des ouvrages qui ont fait du Père Ribéra un monstre d'hypocrisie.et de luxure, Nous l'avons suivi en Europe et dans ses missions au delà des mers : partout il se-révèle prêtre aussi chaste que pieux; c'est donc une calomnie que l'on a essayé de propager. En lui prélant pour auteur ou pour victime le neveu du Pape, on espérait donner plus d'autorité à l’imposture. Pie IV n'y ajouta aucune foi; mais il avait de grandes vues sur Charles Borromée : il craignait de le voir renoncer aux dignités ecclésiastiques. Sa. colère éclata contre la société, à laquelle il attribuait de semblables résolutions.
ne faut pas nous entourer des témoïgnagés que peuvent se rendre les Jésuites. Avocats dans leur propre cause, ils seraient soupçonnés de partialité, C’est done à dés sources impattiales, à des rivaux mêmes de la Société de Jésus, que nous demandons des preuves.
Quatre historiens ont écrit la vie. de saint Charles Burromée. Tous quatre sont hostiles à la Compagnie. L'un est le père Giussano, prêtre oblat, contemporain de saint Charles ; l’autre Balthazar Oltrocchi, de la même congrégation des Oblats; le troisième est le dominicain Touron ; le quatrième, le rigide Baillet :
Giussano explique ainsi ce qui se passa à Milan par rapport au père Ribéra :
« Toutefois, mécontents de la réforme que Charles Borromée avait établie dans sa maison, et de la vie parfaite qu’il menait sous la conduite du père Ribéra, les parents et amis du cardinal
Laynès était malade; à peine guéri, il se transporte au Vatican. ILexpose au chef de l'église ce qu’il a fait dans l'intérêt de Charles Borromée ; il démontre qu'il lui a toujours conseillé de modérer sa ferveur, qui, comme toutes les choses à leur début. devait avoir ses excès. Le Pape redoutait l'influence du père Ribéra sur l'esprit de l’Archevêque de Milan : Laynès, pour calmer ses appréhensions, lui annonce que ce jésuite, alors à Rome, va étre envoyé en mission dans les Indes. Pie IV se rend aux preuves que lui administre Laynès:; il comprend qu'il a des torts à réparer, et, pour les faire oublier , il visite une à une toutes les maisons de la compagnie, et remet aux mains des jésuites le soin de son nouveau séminaire. 1 nil Un ézèque s’est constitué l'écho de toutes les insultes; il.a dénaturé la doetrine, les intentions et les
conçurent contre le père une grande aversion. »(De Vila rebusque gestis sancti C'aroli Borromei, in-49, Mediolani, 1751.)
Plus loin, le même historien ajoute dans son ouvrage , que nous traduisons mot à mot:
« La méchanceté de quelques courtisans alla même jusqu'à accuser un homme aussi respecixble que Ribéra d’un crime qu’on ne peut nommer; mais cette ténébreuse manœuvre de l'enfer n’eut aucun succès. Saint Charles, ayant reconnu et l'innocence de son pieux directeur et la malice criminelle de ses ennemis, n’en eut pour lui que plus d'affection ct de confiance; et, tant que Ribéra demeura à Rome, saint Charles continua à user de son ministère pour le bien de son âme »
Dans les notes que le père Oltrocchi, conservateur de la bibliothèque Ambrosienne, a mises à cet ouvrage, l’historien dit :
« Le père Ribéra étant à Lisbonne sur le point de s’embarquer pour la mission des Indes, instruit par saint François de Borgia de la sainteté de son disciple et fils spirituel Charles Borro-
règles de lordre:; dans deux mémoires déposés aux archives du Vatican , il avance même qu'il prouvera par témoins ses accusations. Sur l'ordre‘du pape le cardinal Savelli cite ee prélat devant son tribunal.
L'évêque comparatt: ses témoins sont des jeunes gcus chassés de la compagnie ou ‘du collége zermanique.
Savelli recueille leurs dépositions ; il leur en dévoile la fausseté, ét l'auteur de ces écrits est condamné à la prison. Mais de pareils ouvrages obtenaient un grand crédit en Allemagne ; les protestants ne pouvaient pas manquer'de s'emparer de celte arme contre les jésuites. La colère de Pie IV surtout allait être tournée à leur désavantage; le souverain pontife ne consent point à laisser outrager ainsi ceux qué,
dans un moment de faiblesse, il a abandonnés aux injustices calculées des ennemis de’ la religion. Le 29 septembre 1564, il adresse à l’empereur Maximilien, successeur de Ferdinand , un bref qui est eu
méme temps un éloge et une réparation.
mée, écrit au picux cardinal, en date du 4 novembre 1564, qu’i/ se réjouissait extrémement des progrès qu'il avait faits dans la voie du Seigneur. Si Ribéra eût été coupablé ou seulement cru coupable; ajoute Oltrocchi, aurait-il parlé au saint cardinal avec cette liberté ct cette familiarité paternelle ? »
Le père Touron, de l’ordre des Frères-Piécheurs, dans la vie du même saint (in-4°, édit. de Paris, 1761), raconte de la même manière que les Oblats les motifs qui lorcèrent Ribéra à s’éloi gner de Milan :
« Tout ce que l’on crayait voir d’outré et d’excessif den les pieuses pratiques du jeune cardinal, on l’atiribua non à l'esprit de Dicu'et à la grâce, mais à la diréoliôn du père J.-B. Ribéra, qu'on osa accuser de rigorisme. On cessa dès lors d'avoir pour ce directenr la’même estime qu'on lui témoignait auparavant. De la froideur on passa aux railleries et aux injures. On essaya
:« Nous avons été averti ; écrit le Pape, que quélques-uns, sans respect de la crainte de Dieu ni du salut deleur propre conscience , se'laissant aveugler par l'envie et dominer par Ja passion de leurs matvais désirs, ont publié et semé en.divers lieux certains libelles diffämatoires, remplis de mensonges et d'impostures, contre toute la Société de Jésus . ‘et particulièrement contre quelques membres qui sont les plus connus et les plus estimés. Nous sommes désespéré de voir ainsi attaquer la bonne renommée et diminuer l'estime d’une religion qui a tant servi et sert encore avec si grand fruit la'sainte Eglise catholirue. Nous avons été averti en même temps qué les- ‘ ‘belles diffamatoires ont couru non-seulement
:: l'Italie, mais encore par l'Allemagne, et qu'ils
enfin de fui ferrér tontes les avenues par où il pouvait s'appro- ‘cher du cardinul, qui l'honoraitde sa confiance. Charles ne pouvâit ni ignorer ni ne point sentir vivement l’indécence de cette conduite; il. la, dissimula néanmoins avec sa sagesse ordinaire, et continua à profiter des lumières dont il croyait avoir besoin pour son avancement spirituel, » :
Dans la Pie des Saints. au 4 novembre, Ballet, qni se respecte
trop pour faire allusion à de pareils outrages, se contente de -tapporter à Dien la suinteté de Charles Borromée, et dit :« Saint Charles prit ensuite du temps pour se faire instruire des devoirs attachés au sacerdoce de Jésus-Christ ; et, comme il apporta à cette sainte étude une grande simplicité de cœur, il reçut de Dieu même plutôt que de ses directenrs des lumières qui lui firent découvrir bien des defauts et des imperfections dans ses meilleures intentions. :
Il y a loin, on le voit, de ses versions à celle de l’auteur anonyme de l’Histoire des religieux de la Conipagnie de Jésus, Nous le mettons en regard, sans ancune réflexion. Elles en provoqueront assez. La suite de cet ouvrage démontrera par des lettres mêmes de saint Charles quelfut dans tous les temps son'attachement pour les Jésuites,
sont parvenus aux oreilles de votre Majesté, à laquelle il nous a semblé bon de faire savoir que, pour découvrir.et connaître clairement la vérité, nous avons recommandé cette affaire à quelques-uns de nos frères du:Sacré Collége: des cardinaux, personaages fort graves. les chargeant de faire une-prompte enquête et. de s'informer soigneusement de tout ce qui a été dit centre l'ordre.en général et contre quelques particuliers de ce mème Ordre, qui, pour le présent, habiter4 Rome. Après avoir mis toute diligence à s'acquitter de leur mission et après avoir découvert la vérité, nes déiégués nous ont assuré que tout ce qui avait été dit élait faux, controuvé, et l'œuvre d'ennemis jurés de la Compagnie qui n'avaient eu pour but que de l’exposer à la haine et au mépris de tous.
» Nous avons voulu en écrire à Votre Majesté autant pour rendre à la vérité l'hommage que nous lui devons el pour vous avertir de n’ajouter aucune foi à ces mensonges effrontés, publiés contre la Compagnie. que pour vous prier de favoriser, comme un juste, catholique.et sage prince, l'innocence et la vertu des Pères de cette Compagnie. »
Tous les écrivains adversaires des jésuites, depuis ‘Scioppius, plus connu sous le pseudonyme d'Alphonse de Vargas (1), jusqu’au père Quesnel, se sont com-
(1) Scioppius, dans son livre Relutio ad reges et principes, publié en 1641, se contente de raconter ces faits sous forme dubitative. Les Jansénistes furent moins scrupuleux que cet écrivain. Les pères Quesacl ct ses cullègues s’appuyérent de son autorité pour. déclarer que lui, Alphonse de Vargas, avait entendu saint Charles Borroméc.accuser en sa présence les Jésuites de crimes horribles. Or Scioppius, né en 1576 avait huit ans lorsque le cardinal-archevêque du Milan mourut, en 1584.
plu à relater les imputations dont on chargeait l'Ordre ; aucun de ces écrivains n’a eu la bonne foi de mettre en regard. la justification émante du Saint- Siége. Cette justification emprunte au pape qui l'a signée uneautorité en quelque façon plus irrésistible, puisque Pie IV était l'oncle de Charles Borromée, et que les ennemis de la Société étayaient leurs mensonges sur le témoignage apocryphe de son neveu lui-même. |
Cependant les professeurs de Rome ne renoncent pas encore aux hostilités : il n’est plus possible d’attaquer la moralité de l'Ordre de Jésus; mais il en coûte à leur amour-propre d'abandonner le nouveau séminaire à des concurrents dangereux. Une protes tation est par eux remise au pape; on y lit : «Il n’est ni de l'honneur ni de l’intérèt de l'Eglise de confier l'éducation des jeunes ecclésiastiques à des étrangers ; les mères qui nourrissent elles-mêmes leurs enfants en sont plus estimées, et les enfants n'en sont que mieux élevés. Rome ne manque point de personnes d'un très-grand mérite plus capables que les Jésuites de former de jeunes ciercs à la science et à la piété. L'instrue,.on que ces religieux donnent à lours élèves n’est point solide ; ils enlèveront les meilleurs sujets du séminaire pour les faire passer’ dans leur Société. »
Ces arguments ne changèrent point les projets de Pie IV ; il avait proposé à Laynès de charger les Jé- Suites du gouvernement de cette maison naissante. On leur avait imputé des crimes monstrueux : par ux grand acle de confiance pontificale, le pape crut devoir donner à leurs mœurs et à leur enseignement une garantie dont personne n'oserait suspecter l'irréfragable intégrité : il persévéra donc dans son des-
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sein. Ce fut le dernier combat et le dernier triomph de Laynès. R
Il n'avait que cinquante-trois ans; mais l'étude ét la charité avaient consumé sa vie. La mort venait à fui; it Pattendit sans crainte, il l'envisagea sans terreur; son agonie dura plus de deux jours. Enfin, le 19 janvier 1565, il expira , semblant , dans un dernier regard jeté sur François de Borgia qui l'assistait, désigner ce Pèrc comme son successeur.
CHAPITRE IX
Missions étrangères. — Gaspard Barzée nommé Provincial des Indes à la place de François Xavier. — Lonis Mendez et Paul Vallez tués par les sauvages. — Missions à l'ile de Ceylan, — Les iles du More et le père Jean Beyra. — Martyre du père Alphonse de Castro. — Les Jésuites à Tanaa, dans l’ile de Ciorano, à Divaran et à l’île Célèbes. —— Bareito et Almeida au Japon. — Persécution à Facata. — Le père Vilela au Montlesan. — Vilela à Meaco. Le roi d’Ormura chrétien. — Les Jésuites au Brésil. — Les anthropophages. — Missionnaires parmi eux. — Pierre Correa entre dans la compagnie. — Joseph Anchieta au milieu des sauvages. — Les pères Correa et Sosa massacrés par les Cariges. — Le Calviniste Villegagnon au Brésil. — Les Jésuites en Ethiopie. — Le père André Oviedo et le roi d'Abyssinie. — Oviedo condamné à l'exil. —: Mission du Congo.— Jésuites expulsés du Congo. - Le père Silveria chez les Cafres et son martyre au Monomopata.— Mission à Angola. — Deux Jésuites légats du pape en Egypte. — Le père Melchior Nugaez pénètre en Chine,
Le6 janvier 1685, Fénelon prononçait dans l'Eglise des missions étrangères, à Paris, son beau discours sur l’épiphanie, et il s’écriait :
« Mais que vois-je depuis deux siècles ? des régions immenses qui s'ouvrent tout à coup; un nouveau monde inconnu à l'ancien et plus grand que lui. Gardez-vous bien de croire qu’une si prodigieuse découverte ne soit due qu’à l'audace des hommes. Dieu ne donne aux passions humaines, lors même qu’elles semblent décider de tout, que ce qu’il leur
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faut pour être les instruments de ses desseins. Ainsi l'homme s'agite, mais Dieu le mène. La foi plantée dans l'Amérique, parmi tant d'orages, ne cesse d'y porter des fruits:
» Que reste-t-il, peuples des extrémités de l'Orient? Votre heure est venue. Alexandre, ce conquérant rapide que Daniel dépeint comme ne touchant pas ja terre de ses pieds, lui qui, fut si jaloux de subjuguer le monde entier, s'arrêta bien loin au delà de vous; mais la charité va plus loin que l'orgueil. Ni les sables brülants, ni les déserts, ni les montagnes, ni la distance des lieux, ni les tempêtes, ni les écueils de tant de mers, ni l'intempérie de l'air, ni le milieu fatal de la ligne, où l'on découvre un ciel nouveau, ni les flottes ennemies, ni les côtes barhares ne peuvent arrêter ceux que Dieu envoie. Qui sont ceux-ci qui volent comme les nuées?
Peuples, portez-les sur vos ailes. Que le Midi, que _ l'Orient, que les tles inconnues les attendent et les regardent en silence venir de loin. Qu'ils sont beaux les pieds de ces hommes qu'on voit venir du haut des montagnes apporter la paix, annoncer les biens éternels, précher le salut, et dire : O Sion! ton Dieu régnera sur toi! Les voici, ces nouveaux eonquérants qui viennent sans armes, exceplé la croix du Sauveur. Ils viennent, non pour enlever les richesses et répandre le sang des vaincus, mais pour offrir leur propre sang et communiquer le trésor céleste.
» Peuples qui les vites venir, quelle fut d’abord votre surprise, et qui la peut représenter? Des hommes qui viennent à yous sans être allirés par aucun molif ni de commerce, ni d'ambition, ni de curiosité ; des hommes qui, sans vous avoir jamais vus, sans sa-
voir même où vous êtes, vous aiment tendrement, quittent tout pour vous. et vous cherchent au travers de toutes les mers avec tant de fatigues et de périls pour vous faire part de la vie éternelle qu'ils ont découverte! Nations ensevelies dans l'ombre de la mort, quelle lumière sur vos têtes!
A qui doit-on, mes frères, celle gloire et cette bénédiction de nos jours? A la Compagnie de Jésus, qui, dès sa naissance, ouvrit, parle secours des Portugais, un nouveau chemina l'Evangile dans les Tndes. N'estce pas elle qui a allumé les premières étincelles du feu de l’apostolat dans le sein de ces hommes livrés à la grâce? Il ne sera jamais effacé de la mémoire des justes, le nom de cet enfant d'ignace, qui, de la même main dont il avait rejeté l'emploi de la confiance la plus éclatante, forma une petite société de prêtres, germes bénis de cetie communauté (1). » | |
Les jésuites avaient bien mérité l'hommage que, du
(1) OEuvres de Fénélon,t. VII, p 144, 145 et 146 (édit. de Paris, 1791).
Ces paroles du saint archevêque de Cambrai font allusion au père Alexandre de Rhodes, Jésuite, né à Avignon. Après vingtcinq ans de mission dans le Tong-King et dans la Cochinchine, où il avait le premier préché la foi de Jésus-Christ, il revint en Europe. Il se présenta à Innocent X, et lai proposa de former dans les chrétientés de l'Orient un clergé indigène. Le pape applaudit à cette proposition du Père de Rhodes, et voulut le sacrer lui-même premier évêque de Tong-King ; mais le jésuite refusa constamment cette dignité, et l'on ne put jamais vaincre sa résistance. Chargé par le souverain Pontife de chercher des sujets d'un mérite distingué et qui fussent dignes de l’épiscopat, il tourna secs regards vers la France, fille ainée de l'Eglise romaine, Voici comment il exprime lui-même le consolant espoir qni l’a-
haut de la chaire de vérité, Fénelon leur décernait en termes si magnifiques. Pour le prouver, il n'y a qu'à raconter leurs missions.
François Xavier était mort ; mais l'esprit qui anima l'apôtre des Indes dirigeait encore ses disciples et ses émules. Gaspard Barzée le remplaçait comme provincial des Indes (1); et, dans cette même année 1552, la Côte de la Pécherie se voyait arrosée du sang de deux jésuites : Louis Mendez et Paul Vallez expiraient sous les coups des barbares.
Ce double martyre est un encouragement pour les autres pères. Deux périssaient à la côte de la Pécherie, le père Henriquez leur succède; deux autres s'ouvrent l'ile de Ceylan. Un prince du cap Comorin
nimait en pensant à ce royaume : « Après avoir advancé awtant qu’il m'estoit possible, dit-il, toutes les affaires qui m'avoient ramené du pays le plus esloigné de toute la terre, j’ay recommencé pour la troisième fois le mesme voyage, mais je n’ay eu garde d’y retourner seui, maintenant que suis vieux, et quasi sur le point d’aller au tombeau. J'av creu que la France estant le plus pieux royaume du monde, mé fournirait plusicurs soldats qui aillent à la conqueste de tout l'Orient pour l'assujettir à Jésus-Christ, et particulièrement que j'y trouverois moyen d'avoir des évêques qui fussent nos pères et nos maistres en ces Eglises; ie suis sorti de Rome à ce dessein, le onzième septembre de l'année 1652, après avoir baisé les pieds au pape. » (Foyages et Missions du Père Alex. de Rhodes, troisième partie, p. 78).
Son espérance ne fut pas trompée. Doute jeunes étudiants les uns initiés, les autres aspirant à l’état ccolésiastique, s'exercuient, sous la direction du père Bagot, Jésuite, à la pratique de toutes les vertus. Ils s'étaient dévoués a travailler au salut des âmes. ls se présentérent au père de Rhodes, et furent le noyau de la célèbre Congrégation des missions étranges de Paris.
(1) Gaspard Burzée ne survécut pas longtemps à François Xavier. Il mourut le 18 octobre 1553.
demande le baplème. Le baptème lui est accordé, et l'ile de Ceylan s'honore d'être chrétienne. Mais, en 1555, les habitants des îles du More renoncent à la foi. Ils profanent leur église, ils abattent la croix, et font leur soumission au prince de Gilolo, une des Moluques.
Dans ce même temps, de terribles fléaux éclatent sur celte terre : elle est frappée de stérilité; l’eau couvre ses campagnes ; la peste envahit ses villes et les volcans menacent de tout engloutir, Comme si ce n'était pas assez de ces calamités, les Portugais se jettent sur l'île. La victoire fait tomber entre leurs mains le prince de Gilolo, et ils vont punir ses sujets, quand tout à coup le père Jean Beyra apparaît. Il a contribué à la conversion de ces insulaires, ils sont ses enfants ; le jésuite accourt les protéger contre les vengeances des Européens. Sa voix se fait entendre à tous ces cœurs désespérés. Il leur parle du Dieu qu'ils renièrent : il déplore avec eux les malheurs qui suivent l’apostasie, Il leur en fait entrevoir le terme si, pleins de repentir. ils retournent au Christ, qu'ils ont follement blasphémé. Beyra est plus heureux même que les armes portugaises. Les chrétiens font amende honorable , et lesinfidèles, qui voient le bonheur renaître dans l'ile, embrassent à leur tour la religion catholique.
Le baptème était la récompense des néophytes; le martyre, celle des missionnaires. Le roi de Bachian se déclare chrétien ; maisles Mahométans, en 1558. ne consentent plus à resler spectateurs indifférents des progrèsque l'Evangile fait dans leur empire. Le père Alphonse de Castro était le chef de cette mission ; ils le mettent à mort.
À Goa et dans l’intérieur des terres vers le nord,
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les païens se montrent plus dociles. Ils se rangent par milliers autour de la croix, qui devient leur protectrice contre les Portugais. À Tanaa, une ville s'élève pour les néophytes ; à Cuman, près du golfe de Cambaÿe, les cathéchumènes bâtissent un collége ; dans l’île de Ciorano, on sollicite les Pères d'apporter la bonne nouvelle du salut. Les Jésuites ne peuvent suffire à cet empressement. Ils n'arrivent pas assez vite au gré de ce peuple. Ce peuple s’ébranle en masse, et, ses brachmanes en tête, il se précipite vers la ville de Goa pour obtenir la faveur du baptème.
L'ile de Divaran, une des calamianes, cède à cet entrainement. Le 8 août 1560, douze cent sept infdèles se converlissent. Dans l'île d'Ormus, où le père Barzée avait implanté l'Evangile, Arias Bundan renouvelle la foi; mais les Bagudes font une seconde
irruption sur la côte de la Pécherie. Le père Mesquita veut défendre ses néophytes. Couvert de blessures, il tombe entre les mains des vainqueurs. Il est esclave, et, sous ses yeux, il voit massacrer ou jeter à la mer un grand nombre de chrétiens, que sa parole étouffée bénit encore dans les tortures du marlyre.
A l'ile Célèbes. les Jésuites, long-temps désirés, trouvent des cœurs moins endurcis. Le père Magallianes baptise le roi et plus de quinze cents de ses sujets. Les princes de Siao, le fils du roi de Banca donnent l'exemple. Ils soumettent leurs passions au joug de la croix. Ils apprennent des missionnaires à rendre heureux leurs peuples; et les peuples, à leur tour, apprennent à obéir en recevant avec le baptême le germe de la civilisation.
Xavier avait laissé au Japon Côme de Torrez et Fernandez. Compagnons Cu saint dont le nom reten-
tissait dans tout l'empire, ils devaient soutenir la gloire acquise par son inépuisable ardeur. Seul, Xavier avait entrepris la conquête du Japon, et Dieu avait béni son audace. Le Japon était bien disposé ;
il ne fallait que des ouvriers pour. féconder cette À : terre. Trois jésuites s'élancent au secours de Torrez. 4 t Bernard, le premier Japonais que Xavier bantisa, 1 , demanda à entrer dans la Compagnie ‘ie Jésus. Il us h part pour Rome; mais, pendant ce temps, le chris- fl * tianisme s'établissait. L'ile de Firando suluait avec |
reconnaissance la croix arborée sur son :erritoi:e.
t Le père Nunez Baretto et Louis d'Almeida conti- ‘4 L nuaient, auprès du roi de Bungo, l’apostolut de 318 " Xavier. La guerre avait décimé ses sujets ; ma’; 2 14 L prince, qui, par amour des plaisirs, retardait sa :on- 4
vérsion, espérait que la puissance du grand Bonze | européen le protégerait contre ses ennemis. ie
Au milieu de ces discordes, les missionnaires, qui EN t | réstaient étrangers aux affaires du monde, s'octupaient activement de celles de Dieu."Médiateurs entre les différents partis, ils préchaïent la paix aux a monarqués ainsi qu'à leurs peuples, Les Bonzes ne ne s’'accommodèérent pas de cette intervention pacifique. | Ils étaient les mobiles secrets de la grrre. Ils accusérent les Jésuites de la provoquer, de ï #:iretenir par leur séule présence. La ville d’Amanguchi avait été deux fois prise et brûlée. Celle de Fucheo nageait dans le sang. Le rcyaume de Firando était en proie aux factions ; la ville de Facata, jusqu'alors si paisi- «à ble, devenait un nouveau théâtre d'insurrection. Les ME Bonzes mirent à profit toutes ces calamités et poussèrent les habitants de Facata contre les missionnaires. Au mois d'avril 1559, la multitude se porte à l'Eglise et à la demeure des Jésuites ; elle y met le feu. L'in-
cendie dévore tout; mais les, pères Gaéé et, Vilela mais les frères qui travaillent avêc. eux-sont à l'abri des coups d'une populacè fanatisée.
Peu de jours après, un Tunde. (1)jdu Mont -Jesan, que les Portugais ont surnommé la Montagne-Heureuse, écrivait au père Torrez: «Vous avez parcouru bien des pays, traversé beaucoup, de mers et couru de grands périls pour procurer de la gloire à votre Dieu. Refuserez-vous de venir sur ces hauteurs, où vous avez un si grand intérêt d'établir votre religion? »
Cet appel était une consolation et une espérance. Vilela part pour la Montagne-heureuse. Il s’est rasé la barbe.et.les cheveux ; il a cherché à imiter le costume des Bonzes, et il s'embarque sur un bâtiment qui fait voile vers Sacai. Les matelols étaient idolàtres et. superstitieux. Lé calme les surprend en pleine mer. aussitôt ils se persuadent que c'est à la maligne influence des prêtres européens qu'ils doivent ce retard. Ces prêtres sont exposés à tous les dangers. On les menace ; on les couvre d’'injures: on les. charge de coups, Le navire arrivé enfin à destination. et. les Pères peuvent s'acheminer vers le Mont-Iesan, De là ilsse rendent à Meaco. Ce fut le 30 novembre 1559 que Vilela y parvint.
Le Cubo-Sama habitait cette capitale. Le jésuite obtient de lui permission de prêcher. et, la croix à la main, il parcourt les rues-de la ville. Il est entouré par la foule ; il lui annonce le royaume de Dieu; La foule l'écoute avec respect. Les Bonzes s'indignent ; mais Mioxindono, le favori du Cubo-Sama, prend les missionnaires sous sa protection, Le père Vilela_a revu l’empereur. Son caractère aimable, ses manières
(1) Supérieur des Bones,
insinuantes ont plu à ceprince. et il ordonne de respecter un homme accouru de si loin pour éclairer ses sujets. Les: Bonzes ne pouvaient plus persécuter les Pères: ils étudient la religion que ces derniers apportent au Japon. et Quenxu. l’un de leurs plus savants.docteurs, est le premier à confesser la vérité de Jésus-Christ. Ce succès enhardit Vilela. Il désire de fonder à Meaco une maison de l'Ordre; la maison s'établit, et Vilela se dirige sur Sacai, dans la province d'Izumi. En 1562, cette opulente cité comptait déjà un grand nombre de chrétiens.
Sumitanda. roi d'Ormura, se convertit la même année. Il:accorde à Torrez le droit d’évangéliser et de construire des églises, Sumitanda ne se contente pas de prouver ainsi sa nouvelle foi. Il est Catéchumène, il veut devenir missionnaire. Lui-même, au milieu du tumulte des camps, se fait un pieux devoir d'instruire ses officiers et ses soldats dansla religion catho-+ lique. Le roi d’Arima suit l'exemple de ce prince ; il ouvreses Etats aux Jésuites que guide le père Almeida.
La charité était une vértu inconnue dans ces contrées ; ils la faisaient triompher avec la croix. À peine entrés dans un royaume infidèle, ils ne s'occupaient pi du soin de leur santé ni de toutes les aisances de la vie. Pour faire comprendre l'Evangile, il fallait parler au cœur et aux sens des multitudes. Ils commençaient par créer deshôpitaux. Ils en étaient tout à la fois les infirmiers et les médecins. Aux yeux de ces populations. égoistes par esprit de religion, mais douées d’une henreuse sagacité un pareil dévouement ne devait pas être long-temps prodigué en vain. Les Japonais établirent la comparaison entre les deux cultes. Celui des chrétiens l'emporta.
Les missions des Indes et du Japon prospéraient Hiet. de la Comp. de Jesus. — TT, 1, 22
donc; pour la Société de Jésus, ce n'était pas assez. Ces deux vastes empires ne suffisaient pas à toutes ses ambitions. Du vivant même de Francois Xavier, la Compagnie avait pénétré dans d’autres royaumes: et, pour mieux saisir et développer son action dans tout l'univers, il faut d’un pas rapide parcourir avec elle les diverses régions dans lesquelles elle s’introduisit au nom de l'Eglise.
En 1549, les Portugais s'élancent sur les mers pour bâtir dans le golfe de Bahia la ville de San- Salvador. Six Jésuites, Emmanuel Nobrega, Jean Azpilcueta, Antoine Pelrio, Léonard Nunez, Jacobée et Rodriguez partent avec la flotte. La ville s'élève ; mais en même temps les pères jettent les fondements d’une église et s'occupent d'apprendre la langue brésilienne. Ces travaux ne furent pas longs, car l’intelligence et la main d'œuvre conspiraient pour la même ‘fin. À peine savent-ils les premiers éléments de lalangue qu’ils commencent leurs prédications. Afin de parvenir à rassembler des auditeurs, j! restait de grands obstacles à surmonter. Le Brésil était complétement barbare, mais de cette barbarie qui n’apparaît qu’à la suite d’une civilisation épuisée. Le vice y régnait sous toutes les formes ; la cruauté poustait à dévorer les cadavres des ennemis ; et, pour une lueur de volupté ou une espérance de lucre, ces hommes auraient vendu leurs mères et livré leurs filles. Il n’y avait point de cité, par conséquent point de familles, Le seul culto avoué élait la magie avec toutes ses superstitions.
Pour bâtir San:-Salvador, les Portugais trouvaient bien des pierres, mais il était beaucoup plus difficile de lui donner des habitants. Les Jésuites se chargèrent de ce soin. Ilsse mirent à chercher des enfants et à les former aux mœurs de l’Europe. Peu à peu
ils s’enfoncèrent dans les terres ; ils parcoururent le pays, visitant les sauvages dans leurs huttes, gagnant leur confiance, se faisant le:rs serviteurs, et leur rendant tous les services qu'ils pouvaient exiger d'un zèle aussi étrange. Les Brésiliens se laissèrent prendre à une charité dont ils ne comprenaient pas l’héroïque mobile. Les Pères leur étaient indispensables. Ils les reçurent dans leurs forêts; ils leur permirent même de discuter avec leurs magiciens ou leurs faux prophètes. La foi se fit jour en quelques âmes, et, dès 1550, le père Nobrega venait à bout de construire trois résidences, l’une à San-Salvador, les deux autres dans les villages les plus peuplés. La colonie de Saint-Vincent en voyait une autre s'élever.
Dans l’intérieur des terres. le père Léon Nunez évangélisait les Sauvages. Pierre Correa , issu de la famille royale de Portugal, lui était adjoint. Pierre Correa avait consumé ur£ partie de sa vie au Brésil; mais les œuvres de bienfaisance apostolique ne l'avaient guère occupé. Soldat et conquérant. il ne désirait alors que d'augmenter le nombre des sujets, ou plutôt des mercénaires du roi de Portugal. Le père Nunez n'avait point compris ainsi la mission de salut à laquelle il s'était voné ; il ne renonçait pas volontairement à sa famille et à son pays pour river des chaînes, mais pour les briser ; la religion ne lui demandait pas des esclaves, mais des hommes libres. Nunez révèle à Correa la loi de charité : Correa confesse son erreur ; afin de la réparer, ce descendant des rois se fait Jésuite. Ainsi un des premiers avantages du christianisme prèché par les Pères était de rendre la victoire plus humaine et de protéger les vaincus contre la cupide ignorance des vainqueurs.
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: Les Jésuites s'étaient partagé les travaux. Les uns s’occupaient de réunir en société ces peuplades eirentes ; les aui:es, de développer chez les Européens le sentiment: el:;:eux ; Nunez prenait plus particulièrement so: ües esclaves: L'âpreté du gain avait injustemert privé de la liberté un grand nombre de Brésiliens ; Nunez s’employait à rompre leurs fers, etil bâtissait un hospice pour leurs enfants.
Les Brésiliens sont passionnés pour le chant ; les Jésuites traduisent en vers les mystères et les préceptes de la religion; ils les apprennent aux jeunes gens ; puis. à leur tête, ils chantent par les rues ces vérités que peu à peu la inusique rend populaires. Il y avait dans.ces contrées beaucoup d’anthropophages ; ls Pères forment une pieuse croisade pour s'opposer à de pareils forfaits. On les. voit dresser leur tente . voyageuse au milieu des bandes qui: préparent ces horribles festins.. Ils peuvent en devenir eux-mêmes les martyrs; mais cette crainte ne les arrête point dans l’accomplissement d’un devoir. Quand leurs prières ne triomphent pas de la barbarie, quand on leur-refuse de sauver le corps. alors ils s'atlachent à sauver l'âme, et ils baptisent les malheureux qui vont servir de pâture aux Cannibales. Mais bientôt les Cannibales se persuadent que cette eau répandue sur latête des victimes rend leur chair moins succulente. On menaceles Jésuites du même sort ; ces menaces sont pour eux un nouveau stimulant.
“A-cette époque (1555), Ignace fit du Brésil une province de l'Ordre. Le père Nobrega en fut nommé provincial. Plusieurs écoles étaient créées : on y in-. strnisait les néophytes; mais à Manrioba el à Piratininga , dans la colonie de Saint-Vincent, deux maisons véritablement religieuses étaient déjà en voie
de prospérité. Joseph Anchieta paraît sur ces côtes. Né à Ténériffe èn 1533, ce jésuite, que ses missions ont rendu encore plus célèbre que ses belles poésies latines ; commence son noviciat par aller parler de paix aux Tamuyas. Les Tamuyas, au lieu d'écouter ses propositions , lui fixent le jour où ils le mangeront dans un repas solennel. Anchieta, d'un air convaincu, leur répond que son heure n'est pas encore venue. Îl pouvait s'échapper ; il reste au milieu des sauvages pour leur prouver que la mort elle-même üé l'empéchera pas de leur annoncer son Dieu. Les Tamuyas étaient barbares , mais ce courage’si étonaant de calme a frappé tous es esprits ;'ils renoncent à leur projet, ils écoutent même ses prédications. Les Cariges, population de Pintérieur de l’Amérique, entendent parler des vertus miraculeuses de ces prêtres; ils en soilicitent, et, ne les voyant pas arriver, deux cents d’entre eux se mettent en route pour recevoir le baptême. Ces Cariges, conduit par quelques Espagnols, tombent au milieu d’une horde sauvage ; Ohén massacre plusieurs, on conserveles autres pour des festins. Les Jésrtes appretnent ce nouvel attentat à l'humanité. Soza et Correa partént dans l'intention de délivrer ces idolàtres que la foi a improvisés pour ainsi dire chrétiens par le désir ét même avant le baptème ; ils les arrachent à la mort et retournent avec eux dans leur patrie. Parmi les indigènes que la charité de Soza et de Correa venait de sauver, il se réncontrait un Espagnol qui avait pour concubine uiie femme du pays. Soza fait naître le repéntir dans'le cœur de cette femme, que l'Espagnol aimait. Elle est rendue à ses devoirs; l'Espagnol n'aspire plus qu'à fa vengeance. Les Cariges étaient bons, mais crédulés ; il calomnie Jes Pères ; il dit aux uns que l'intention
secrèic des autres est de les dominer, et, dans un accès de vertige, ce peuple se fait le bourreau + ceux quinesont accourus qu'à sa voix et sur ses instances.
Le bruit de-tant de succès et de tant de mariyres se répandait, dans le monde; il allait jusqu'à Genève exciter les jalouses colères de Calvin. La Compagnie de Jésus avait des missionnaires dans le Nouveau- Monde: Calvin voulut aussi y avoir Les siens. Nicolas Durand de Viilegagnon, chevalier de Malte, rénégat. lui proposa de conduire au Brésil une colonie de Français et l'hérésie avec eux. La proposition fut accepiée. et Villegagnon arriva vers la fin de novembre 155%. Deux hérétiques s’y trouvaient déjà ; mais ils n'étaient pas encore parvenus à se mettre d'accord sur, les principes de leur croyance. Le libre examen produisait déjà la désunion. Villegagnon, témoin et victime de leurs querelles, avait en même temps sous les yeux les preuves de dévouement et de subordination données par les Jésuites: iladmirait l'unité qui regnait dans leur doctrine, l’ensemble qui présidait à tous leurs actes. Apostat par entrainement, il redevint catholique. par réflexion. SE PAUSE
Les deux calvinistes ne s’occupaient que de leurs débats intérieurs. Pendant ce temps les, Pères réunissaient les penplades dispersées ; ils leur traçaient des villages, ils bâtissaient des maisons. ils construisaient des écoles et des chapelles, et ils apprenaient à leurs catéchumènes que tout était possible avec la foi: les catéchumènes croyaient. Malades, ils se faisaient porter à l’église et ilsen sortaient guéris: moribonds, ils demandaient le baptème, et souvent le baptême fécondantdestransportsdeferveur,lesrendait à lasanté.
Versle même temps. d’autres Jésuites pénétraient en Éthiopie. Ce vaste empire, borné par l'Égypte, par
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la Mer Rouge, par le Sahara et la Guinée, est presque entièrement renfermé dans la zone torride, L'air y est brûlant, et les Nègres qui l’habitent ont une intelligence un peu moins abrutie que ceux des autresterres. L'Ethiopie, nom générique de l'Afrique moyenne, se divise en plusieurs nations ; les Pères avaient ordre de s’avancer d’abord dans l’Abyssinie, l’une de ces parties.
Le Prètre-Jean (1), c’est-à-dire le monarque de la contrée, était, en 1546, Asnaf ou Claude, fils de David, qu’on nommait aussi Onag Segued. L’Abyssinie comptait un grand nombre de chrétiens primitifs; mais leur religion n’élait plus qu'un mélange des hérésies d'Eutychès et de Dioscore. Le reste de la population se composait de Juifs, de mahométans et de païens. Claude, suivant en cela les conseils de son père, avait refusé de reconnaître l'évêque schismatique que le patriarche d'Alexandrie envoyait pour gouverner les chrétiens, et il avait demandé au roi de Portugal de charger quelques prêtres catholiques de cette mission. Pour avoir un patriarche d'Éthiopie, Jean IILs'était adressé au souverain Pontife et à Ignace de Loyola.
Dans cette dignité, il y avait plus de U'avaux et de périls que d'honneur à recueillir. Le général de la Compagnie obéit doncà l’ordre du Pape, etil designa Nunez Baretto pour archevêque, André Oviedo et Melchior Carnero pour ses coadjuteurs, avec lestitres d'évèques d'Hiérapolis et de Nissa. Ils partent de Rome au commencement de mars 1555, avec dix autres Pères; ils touchent à Goa, puis Gonzalez Rodriguez est chargé par les nouveaux prélats de se rendre en Éthiopie et d'étudier la situation du pays.
(1) Prêtre-Jean signifie en éthiopien grand et précieus: Cette race de souverains prétendait descendre de Salomon.
L'empereur avait réfiéchi ou plutôt les schismatiques avaient provoqué des craintes dans son esprit. On peigaait les missionnaires comme les avant-coureurs de l'invasion européenne. On lui faisait entendre qu’à l'exemple des rois ses voisins, il ne serait plus que le tributaire des conquérants, et que la religion catholique sanctionnait toutes J:s spoliations. Asnaf ajouta foi à ses insinuations, et après avoir entendu Gonzalez expliquer dans scn conseil les principaux articles du dogme, il lui remit une lettre pourle roi don Jean : c'était un congé en forme, Gonzalez retourne à Goa; mais André Oviedo ne veut pas céder aussi facilement le terrain. Dans l’année 1557, il pénètre en Abyssinie et propose au prince de discuter avec ses docteursles plus renommés. Claude avait autant de justice dans le cœur que d'incertitude dans le . caractère: il accorde à Oviedo le droit de célébrer les saints offices. Il s'empresse même d'assister aux conférences ; mais il donne à entendre au jésuite que tous ses efforts seront vains : car, en se soumettant à l'autorité du Saint-Siége. il s'exposerait à des commotions intérieures qu'il ne se sent pas la force de braver. Oviedo était donc placé entre un prince irrésolu et des schismatiques qui avaient un puissant inté: rêt à l'écarter ; il reste pourtant, tenant tête aux s0phismes des Dioscoriens, confondant les juifs et les mahométans, et ne songeant même pas aux mille dangers qui l'environnent.
Deux années s'écoulèrent ainsi; mais, en 1559, Claude est tué dans une bataille contre les Sarrasins, et son frère Adamas Segued lui succède. Adamas, élevé parmi les Turcs, avait juré haine aux chrétiens. Claude les tolérait; Adamas se dispose à les persécuter. Oviedo paraît devant lui ; l'empereur lui défend
de faire profession du éatholisisme. Le jésuite répond : «I eaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. » A ces mots, Adamas lève son cimeéterré, il va trancher la tête d'Oviedo ; mais l'impératrice se jette à ses pivds, ‘et en face de cet étranger, dont le trépas d'a point fait pâlirle visage, l'empereur comprend l'inutilité de sa colère, L'évêque d'Hiérapolis he tombe pas martyr sous le cimeterre impérial ; on le réserve à de plus rudes souffrances.
La persécution contre lés catholiques est organisée. On les chasse des villes; on lés plonge dans les cachots; on les soumet à tous les genres de supplices que la cruauté sait inventer. Oviedo et ses compagnons sont exilés dans un désert. La terreur qu'inspire le nom portugais ne permet pas de les égorgér; mais'cette terreur ne va point jusqu’à empécher les infidèleset lés schismatiques de faire de ce désert, une ‘prison où rien ne peut éntrer, d'où rien ne doit sortir.
Un jésuite du collége de Sainte-Foi est envoyé à la recherche de ses frères; les Sarrasins le saisissent , ils le vendent comme esclave. Le 22 décembre 1561, le patriarche Nunez Baretto meurt à Goa : Oviedo est appelé à le remplacérs mais toujours mis avec les siens dans l'impossibilité de s'échapper, il ne veut pas que les périls dont il est continuellement menacé soient un obstacle aux progrès de l'Evangile, Avec l'esclavage d’un côté.et la mort de l'autre, il parcourt le désert dans lequel on a circonscrit son zèle; il porte aux Nègres la lumière du christianisme ; il les soulage dans leurs douleurs, il les excite dans leurs travaux; il les console par les exemples de patience et de résignation qu’il puise dans s4 piété.
‘Le souverain Pontife apprend ce martyre d'un nouveau genre. Oviedo était un homme d'une rare
capacité, et dont les talents pouvaient être plus utilement employés. Le pape lui écrit, d'abandonner aussitôt que possible la stérile Ahyssinie et d'aller répandre la bonne nouvelle de Jésus-Christ au Japon ou à la Chine. Le patriarche d'Ethiopie était dans un dénûment si absolu de toutes choses qu'il n'avait ni pain pour se nourir, ni vêtements pour se garantir de l’insalubrité du climat, et que, pour répondre au pape, il fut obligé d'arracher de son bréviaire les quelques restes de, papier blanc que l'impression avait respectés. Ces petits bouts de papier attachés les uns aux autres formèrent la lettre sur laquelle il adressa à Pie IV les paroles suivantes : « Je ne connais, Très-Saint-Père, aueun moyen d'échapper ; les mahométans nous circonviennent partoul : dernièrement ils ont encore tué un des nôtres, André Gualdamez ; mais qu'elles que soient les tribulations qui nous assiégent, je désire bien vivement rester . sur ce sol ingrat, afin de souffrir et peut-être de mourir pour Jésus-Christ. »
+-Le père Oviedo se deslinait donc au martyre ; sur d'autres plages, d'autres Jésuites faisaient le même vœu. ils subissaient les mêmes persécutions.
Quand les Portugais, en 1485, arrivèrent à l’em: bouchure du fleuve Zaire et firent invasion dans le Congo, trois Dominicains se trouvaient parmi eux. Les frères Précheurs avaient engagé les conquérants à prendre les indigènes par la douceur; ce moyen réussit “omplétement, Les Nègres embrassèrent la religion catholique, et leur prince, pour honorer le roi de Portugal. qu'il appelait son bienfaiteur, choisit au baptême le nom de Jean. Ce peuple resta chrétien tant que les ecclésiastiques qui gouvernaient leurs consciences se montrèrent dignes. du sacerdoce. Mais
peu à peu les pasteurs devinrent loups; l'oisiveté engondra les vices ; de sordides cupidités ou de coupables passions produisirent des scandales de toutes sortes, La Foi s'éteignit alors au cœur des Noirs, et bientôt il n'y eut plus dans cette colonie, si admirablement fondée par les Dominicains, trace de civilisation ou vestige de pudeur.
Le souverain Pontife et le roi de Portugal concurent la pensée de tirer de la barbarie cette nation, qui avait eu des jours si heureux. En 1547, quatre jésuites, Georges Vaz, Christophe Ribéra, Jacques Diaz et Soveral abandonnent le collége de Cotmbre et s'embarquent pour le Congo. Soveral n'était encore que scolastique; il ouvre une école pour les enfants. Les autres préchent dans la ville: ils parcourent les forêts afin de réunir les sauvages en famille d’abord, en communauté civile ensuite. Les sauvages conservaient un souvenir affaibli du bonheur dont avaient joui leurs ancêtres sous le règne de cette croix de bois qui reparaissail à leurs yeux. Ce souvenir les ramenait en foule autour des missionnaires : on baptisait les uns; on apprenait aux autres ce que c'est que le mariage-chrétien ; on leur expliquait les devoirs et de l'époux el de la paternité, Tous s'y soumettaient avec empressement.
Cet état de choses subsista ainsi jusqu'en 1555 ; mais le père Georges Vaz étant mort sous ie poids de pieuses fatigues, le roi du Congo, qui ne pouvait consentir à se séparer de ses nombreuses concubines, et qui redoutait l’ascendant des jésuites, commença à se faire persécuteur. Soveral, en même temps.
mettait à la voile pour l'Europe afin de rendre compte
au général de la Compagnie de la triste situation de cette mission. naguère si florissante.
Les malheurs ne prenaient pas seulement leur source dans l'inconstance du prinee.: on accusait les pères Dibz et Ribéra d'en avoir leur part. Ouvriers dans la vigne du seigneur , ils n'avaient pas songé que léur royaume n'était pas de ce monde. Le Congo se faisait chrétien ; on les vit, au mépris de la règle qu'ils avaient embrassée, s'occuper de soins trop temporels et faciliter aux Européens toute espèce de relations commerciales avec les indigènes. Ces rapports fréquents devaient servir de prétexte aux inquiétudes politiqueset au mécontentement personnel du roi, comme ils tendaient à dénaturer l'apostolat.
Soveral fit connaître ces détails à Loyola ; Diaz et Ribéra furent aussitôt révoqués. Les pères Noguera et Corneille Gomez leur succédèrent. Noguera meurt en arrivant au Congo, et le père Corneille se voit livré aux défiances que ses prédécesseurs ont excitées, et que le roi fomente, Gomez pourtant espère encore; il ravivela Foi, il prend l'initiative de toutes les abnégations : il reste, il veut toujours rester dans ses attributions ecclésiastiques; mais le coup était porté. Gomez pouvait à la longue rendre au christianisme la: splendeur que de fausses démarches lui avaient fait perdre. Le roi résiste à l'action du Père. et, en 1555, il chasse les missionnaires et les Portugais. En 1589, le roi Alvarès rappela les Jésuites au Congo, où nous les retrouverons.
Le succès ou la défaite ne ralentissaient point le zèle des Pères; il y avait en eux un principe plus fort que l'espérance ou le désespoir : c'était l’obéissance. Ils savaient qu'avec les passions si mobiles des sauvages lo mort était toujours à côté du triomphe, que le martyre était l'avant-coureur de la victoire, et. au premier signal de leur supérieur, ils partaient
cependant. La mission du Congo n'avait pes produit les résultats prévus par la Compagnie ; les Jésuites se jettent sur un autre point. En 1565, on les expulse du Congo ; en 1559 , ils sont à la Cafrerie.
Gamba, roi des Mosavanges, avait appris par un de ses fils, baptisé à Mozambique, tout ce que la religion chrétienne, par la main des missionnaires , répandait de bienfait sur les trônes et surles nations; ce roi charge un ambassadeur d'aller à Goa et de demander des Jésuites, Gonsalve Silveria, André Fernandez et Acosta arrivent dans son royaume au mois de mars 1560. Gamba les accueille avec joie ; il octroye à ses sujets toute liberté pour étudier et embrasser la loi nouvelle; lui-même, avec sa famille ct la plupart des chefs de l'Etat, se fait honneur d’être chrétien. Une église est bâtie sous l'invocation de la \ ierge. Silveria n'avait pas rencontré d'obstacles chez les Mosavanges; son ardeur ne se contente pas de cette docilité, il ambitionne des victoires plus disputées; «ar, ainsi que le dit le père d'Oultreman dans sa notice (1): « Souvent la noblesse relève lasvertu, non pas seulement pour l'apparence extérieure et selon l'opinion des hommes, mais en eflect et réellement: <tvoyons tous les jours que les jeunes cavaliers qui se donnent au service ou de fleurs Roys ou deleur Dieu font paroistre plus de courage, plus de constance ét plus d'ardeur que ceux qui viennent de bas lieu.»
Silveria était un gentilhomme portugais. Il avait la valeur du chevalier et le dévouement du missionnaire. H laisse donc en cette réduction les deux Pères qui l'accompagnent. et. seul, il pénètre, au mois
(1) Tableau des personnages signalés de la Compagnie de Jésus, édit: de Douai, chez Balt-Bell, 1623,
de décembre 1561, dans la Monomotapa. Vingt-cinq jours après, Silveria, qui avait offert au roi une image dé la: Vierge, éprouvait, disent les historiens du temps, le salutaire effet de l'intercession de Marie. Le roi et sa mère sollicitèrent le baptême. Le Jésuite condescend à leurs désirs. Plus de trois cents nobles de la contrée s'associent à la pensée du prince ; mais les Sarrasins, furieux, cherchent à s'opposer aux progrès du christianisme. Silveria est, par eux, dénoncé comme magicien. Le roi ne s'explique plus l'influence que le missionnaire étranger a exercée sur sa volonté. Les Mahométans lui persuadent que, dans sa conversion, il y a plus de sorcellerie de la part du jésuite que de liberté de sa propre intelligence. Il était soupçonneux ; il livre le Père à ses ennemis. Le chroniqueur d'Oultreman raconte ainsi ce marlyre: « Le père Silveria, dit-il en son vieux langage, se revest de son aulbe, allume deux cicrges à costé d'un crucifix, puis se met en prières attendant cette heure tant désirée; mais, comme impatient que ce bonheur tardoit tant à venir, il se lève sur la minuict, s’avance bien avant en la rue pour se présenter aux meurtriers; mais n’en ayant aucunes nouvelles, il r’entre chez soy et s'endort. Mais soudain les assassins, dont le chef s’appeloit Mocruma, qui l’aguettoient, le glissent dans sa chambre, l’estranglent avecune corde qui luy fit jaillir le sang par les narines et la bouche, et, !uy ayant attaché une grosse pierre au col, le plongèrent dans la rivière de Mosengessen, le 16° de mars 1561. ils en firent tout autant à cinquante autres que le Père avojt baptisés tout freschement. »
Le roi de Monomotapa reconrut promptement son erreur. Les Mahométans l'avaient rendu complice de
leur crime: il les fit massacrer pour venger la mort du Père.
Cependant les deux jésuites que Silveria a laissés chez les Cafres continuent leurs travaux apostoliques. Acosta succombe aux fièvres dévorantes du climat africain; Fernandez y résiste; néanmoins, après deux ans de séjour, il est dans l'obligation de retourner aux Indes. Séduit par un premier transport, le roi avait reconnu que la religion chrétienne était la plus parfaite de toutes les religions, il l’avouait bien encore ; mais ses passions et celles de sou peuple ne s’accordaient point avec leur raison. Le vice l’emporta, et Fernandez ne voulut pas rester témoin des débordements que sa parole, n'avait plus l'espérance de conjurer.
Paul Diaz de Novaëz . ambassadeur du roi de Portugal, menait, à la même époque, quatre missionnaires au grand Angola. Le grand Angola était un roi qui, après avoir subjugué tous ses voisins, avait pris ce Litre comme pour mieux indiquer sa puissance. Le grand Angola reçoit avec gratitude les Jésuites qui, sur sa prière, accouraient établir une réduction dans son royaume sous la conduite du père François Govea. Le prince charge Govea d'instruire son fils ; mais bientôt ce monarque ambitieux conçoit des craintes. Le voisinage des Européens l'effraie; il s'imagine qu'en persécutant les Pères il lassera la patience des Portugais. Les Pères sont gardés à vue, presque caplifs. Diaz de Novaëz leur conseille de s'adresser à des peuples moins soupçonneux. Govea répond que si, pour être estimé , un soldat ne raisonne jamais son ohéissance, lui chrétien et prètre, doit à tous le méme exemple de subordination envers Dieu et son supérieur ecclésiastique. Il reste parmi
5924 |: MISTOIRE
les barbares, essuyant chaque jour leurs mauvais traitements, et chaque jour se contentant de bénir leurs cruautés et d'invoquer le martyre. En 1574. Govea mourait dans ces sentiments , et, celte annéedà même, Novaëz, avec une nouvelle flotte, ramenait d'autres Jésuites, dont le père Ballhasar Barreyra était le supérieur.
En 1560. Gabriel, Patriarche d'Alexandrie. suppliait, par lettres, le souverain Pontife de lui envoyer des missionnaires pour les Cephtes. l'Eglise d'Alexandrie était séparée dela communion romaine; mais , à différents intervalles. cette église. dont l'apôtre saint Mare était le fondateur , et qui, parmi ses lumières, comptait les Clément, les Origène, les Ambroise, les Hilarion et les Cyrille, avait fait, plus d’unefois, concevoir au Saint-Siége l'espérance d’une réunion. Le concile de Trente allait s'assembler , et tout portait Pie IV à croire que ses vœux et ceux de ses prédécesseurs étaient sur le point de s’'accomplir. La prière du Patriarche fut accueiilie : le Pape désigna comme ses Nonces en Egypte les Jésuites Christophe Rodriguez et Jean-Bariiste Elian. Au mois de novembre 1561, ils parvenaient à Memphis, où le Patriarche résidait.
Les Pères entrent en discussion avec les savants Egyptiens. Ces derniers ont la prescience de leur défaite.Pour parer un coup qui va leur enlever tout crédit sur leurs sectateurs. ils ameutent la foule contre les deux nonces de Rome. La foule les menace; les Juifs, qui, par leur fortune, étaient une puissance en Orient, s'associent aux fureurs populaires. Rodriguez et Elian n’ont que letemps de racheter de l'esclavage quelques chrétiens. et is retournent en Ilalie avec un député que le patriarche envoyait au Concile.
François Xavier avait rendu le dernier soupir en
face de la Chine, et son pied n'avait pas foulé cette terre, à laquelle il aspirait d'annoncer le règne du Christ. Les obstacies suscités par les Mandarins n'étaient que l'effet d'une volonté humaine. Il leur était donc impossible de rebuter la patience des successeurs de l’apôtre des Indes. Les Chinois gardaient leur empire comme des soldats veillent sur une citadelle. Ils avaient un culte, des mœurs, des lois. une civilisation à eux; mais ils ne connaissaient pas la religion chretienne, et, pour confirmer les paroles de l'Evangile, les Jésuites ambitionnaient de révéler ses préceptes à tousles peuples. La mort avait fait échouer Xavier dans son entreprise.
- Quatre ans plus tard, en 1556, le céleste empire entr'ouvre une de ses portes au commerce portugais. Le père Melchior Nugnez s'y glisse avec la croix. Il pénètre jusqu'à Canton. une des plus riches, une des plus populeuses cités de ce royaume. Il a de fréquents entretiens avec les Mandarins; il leur parle de morale et de science; mais les lois s’opposeni à toute manifestation extérieure. Le père Melchicr ne veut pas, par tin zèle intempestif, fermer à taut jainis aux siens l'entrée d’un pays où le christianisme doit un jour réaliser tant de merveilles. Melchior se contente de prendre pied au nom de la Comjuynie de Jésus.
Sept ans plus tard, en 1565, les Portugais envoyaient à l’empereur de Chine une ambassade chargée de riches présents ; trois jésuites faisaient partie de la légation. La défiance des Chinois était grande : ils reçurent les dons du roi de Portugal; mais les relations diplomatiques ne furent pas poussées plus avant. Les jésuites se résignèrent encore : nous verrons comment celle patience fut récompensée.
Il n'y avait que 24 ans que la Société était établie, et déjäelle couvrait une partie de l'univers. Les catholiques d'Europe appelaient ses pères à leur secours tantôt comme des guides tantôt comme des maitres dans la foi. Les habitants du Nouveau-Mondeles invoquaient comme médiateurs entre la cupidité des hommes et la justice de Dieu. Partout ils apparaissaient réformant les mœurs, instruisant la jeunesse, combattant les hérétiques, défiant la calomnie, bravant les souffrances et se vouant à tous les martyres.
Cet. Institut, à peine né, embrassait tous les apostolats ; il avait en lui une force que sa jeunesse allait développer; et cette force si soudaine, si irrésistible, frappait de stupeur tous ceux qu’elle ne comblait pas de joie ou d'orgueil.
«a C'était là, dit Florimond de Rémond (1), les grands et profonds regrets que faisoit Mélanchton, prêt à partir de ce monde (2), ayant la nouvelle de tant de Jésuites, lesquels passoient les mers et les déserts, si qu'il n’y avoit aux quatre coins des globes où l’on ne put voir leurs traces souvent arrousées de leur sang. « Hé, bon Dieu! crioit-il en soupirant, étendu au lit de mort, qu'est ceci ! je vois que tout le monde se remplit de Jésuites. »
(1) Histoire de la naissance, progrès et décadence des Héréses, par Florimond de Rémond, conseiller au Parlement de Bordecaux, t. v, chap. 111, p. 586, édit. de Rouen, 16:8,
(2) Philippe Mélanchton mourut le 19 avril 1560,
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‘Ayant fait examiner l’ouvrage intitulé : Histoire Reigieuse, Politique et Littéraire de la Compagnie de Jésus, composée sur les documents inédits et authentiques, par J.CRÉTINEAU-JoLY, nous en permettons l'impression.
Malines, le 9 janvier 1845,
J,-B, PauweLs, Vic, gén.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_44829. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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